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L'Europa non avrii mai pace sicura, finchd lo 
nazionaliti oppresse avranno recuperate I'indi- 
pendenza loro. Maiiin. 

Parisi, 6 novfmbre 1864. 

L'Europe n*aura jamais de paix assurdc tant quo 
Ie« national it^s opprimees n'auront pas rccouvr^ 
leur ind^pendancc. Nous nous sommes monlrda 
dignes de T independence, pour laquellc nousavons 
prouv6 que nous savons combattre ct mourir ; nous 
avons prouve et nous prouvons quo nous savons 
nous gouvemer ; nous avons u$d do la libcrte sans 
tomber dans Tanarchie. If amn. 
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AVANT-PROPOS. 



Les graves circonstanccs dans lesquclles se trouvo 
TEuropc ont rendu snffisamment Taniilier au public tout 
CO qui regardc I'llalie et rAutricho, pour que Tauteur 
ne croie pas n<5cessaire de developper dans une preface 
les id<?es g(^n(?rales qui sc rallaelient a son sujet. II so 
bornera a indiquer ici les points suivanls : 

1°Qu*il a choisi Manin pour Ic h6ros d'un livre sur 
ritalie, el par devoir et alTeclion envers la m(?moire 
d'un mort illustre, et parce que ce grand riiort a 6t6, 
parmi ceux de nos conlemporains qui ont quill6 cc 
monde, la personnifieation la plus dnergique et la plus 
pure et du principe de nationalit6 et de Talliance fraler- 
nelle des peuples gallo-latins; 

2* Que le principe de nalionalile, ni6 par les sectaires 
cosmopolites, est le seul qui puisse et doive servir do 
base au droit public de TEurope nouvelle; 

3* Que les questions relatives a Torganisation int^- 
rieurCy a la constitution politique, au progr6s desliltats, 
tout en 6tant parallelcs k la question des nationalitds, lui 
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sonl cepcndant subordonn^es aujourd*hui et demcurenl 
insolublcs, si elle n'est r^solue; 

4** Que Texistence, au coeur de I*Europe, d'uno 
machine de centralisation tout artificielle, d*une grandc 
monarchic administrative et militaire fondle sur une 
base contraire au principe de nationality, est Fobstacle 
essentiel a I*6tablissemcnt d*un ordre europ6en, libre, 
r^^gulicr et pacifiquc; que ce n*est plus desormais la 
Russie, modifiable et susceptible de s^am^liorer et de 
sa transformer, mais le despotisme aulrichicn, irrdfor- 
mable et incorrigible par sa nature mSme , qui barre a 
i*Europe le chemin du progrds, la mainlient sous le 
regime d*immenses armies permanentes, regime ^gale- 
ment funeste a tous les int^r^ts financiers , politiques et 
moraux des nations, et ne permet k I'Europe que des 
trdves agit^es et point de paix; 

5* Que cet 6(at de choses ne cessera point (ant que 
les provinces ilaliennes n*auront pas 616 s^par^es abso- 
lument et irr6vocablement de l*empire autrichien; tant 
que ritalie , qui est une seule nation , ne forrocra pas , 
quel que soit son regime int^rieur, un seul corps poli- 
tique vis-a-vis du dehors; tant que le principe feddratif 
n'aura pas succed6 au principe unitaire dans Tempire 
autrichien, qui n'est qu*un assemblage de nations. 

L'auteur, sans essayer de d^montrer en detail les pro- 
positions g^n^rales qui dominent sa pensee et son livre, 
renvoie, quant a Tobjet imm^diat qu'il s'est propos6, k 
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Tavis public r6ceiDinent par I'^diteur pour annoncer la 
prochaine. publication de Touvrage : 

« L*auteur a voulu montrer quels hommes avail 
recoiDmenc6 a produire, apr^s trois si^cles de mort 
politique, Tltalie renaissante. Sans d6daigncr les dis- 
cussions th(^oriques, les exemples, on pent toujours le 
dire avec le poete : 

» Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir ! 

» La Vie de Martin fait voir ce que pcuvent 6tre, de 
nos jours, un citoyen italien, une famille italienne, une 
ville ilaliennc. II faudrait beaucoup chercher pour trou- 
ver, dans le reslc de TEurope actuclle, quelque chose 
de comparable aux dix-huit mois de la revolution de 
Venise. S'il n'y a pas de droit contrc le droit, il n'y a 
pas non plus de faits qui puissent prevaloir contre de 
tels faits. G*est k la conscience europdenne de tirer la 
conclusion. 

» Nous reproduisons, en l6le de la Vie de Matiin, le 
po3me touchant que M. E. Legouv6 a lu, il y a quel- 
ques mois, avec tant de succ^s, dans la s6ance g6i\6n\e 
annuelle de Tlnstitut. Le poete s'associe ainsi a Thisto- 
rien dans Toeuvre consacrde a la m6moirc du grand 
exil6 de Venise. » 

Henri Martin. 
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Lq, avec f autorisation des cinq classes de i*Ins(i(ut, dans leur stance 

g^n^rale du 17 aoiit 1858. 



Compagnes de plaisirs et de gouts studieux , 
Soeurs par des noeuds plus doux que des noeuds de families , 
Un soir, dans un rdduit calme et silencieux , 
Un livre entre les mains et des pleurs dans les yeux , 
Un soir causaient deux jeunes lilies. 



La plus jeune , le doigt sur la page arr^td , 

Interrogeait le livre avec anxi^t^ , 

Inlerrogeait sa soeur h ses c6tds assise , 

Et tandis qu'elle parle , et son front, et sa voix, 

Et ses grands yeux naifs respirent a la fois 

L'enthousiasme et la surprise. 

b 
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BERTHE montrant le livre qu^elle Uent encore oavert. 

Quoi ! ma scrur, ce V^nitiea 
Dont je vois Ik l*histoire et si courte et si pleinel 

Ge dictateur, homme de bien , 
Qui soudain, en un jour, devenant capitaioe, 

A force d'etre citoyen , 
Disputa dix-huit mois sa Venise h la haine 

Du tout-puissant Autrichien ! 

Quoi I ce r^volutionnaire 
Que personne n*accuse et que chacun venire * ! 
Quoi ! ce martyr sur qui tant de pleurs ont couW, 
M^me en la nation qu'il avait combaltue ! 

Quoi ! cet immortel e^cil^ 
A qui son lieu d*exil ^l^ve une statue!... 
Manin!... II v^g^tait, ici, dans ce quartier? 
D*un pauvre professeur il faisait le metier, 
II donnait des le<^ns?... 11 en manquait peut-^trel 

Tu le connns? II fut ton maltref... 

Commeat osais-tu le payer? 

CAMILLE. 

Oh ! la premiere fois, ma crainte fut bieD grande. 
En vain depuis deux jours je m'essayais! En vain, 
Dans le fond d'une bourse, ouvrage de ma main, 
Avais-je d^guis6 mon payement en oflrande. 



■ Qnand on ooTrit en France une tonscription poor ^lerer nne statoe k 

* 

Manin, tons les partis approoT^rent cet hommage; car Manin aTait tovt fait 
poor la cause , excepts le mal , et protests hautement eontre des thfories 
monstmeuses , qu^il suffit de rappeler poor les fMtiir. 
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Je n'en tremUai pas moins dans le moment urgent; 
Je roulais sous mes doigls ce malheureux argent ; . 
Ma main s'avan^t , puis ae relirait plus proilipte ; 
Je me seniam roogir, je n'osais regarder : 

J'aurais eu^ je crois, moins de honte 

A la tendre pour demander. 

BERTHE. 

Je le comprends. 

CAMILLE. 

Mats lui , me souriant en p^re : 

c( Ah ! panvre enf^t ! quel embarras I 
» Aliens, n*aye2-pas peur; donncz-moi mon salatre; 
)) De meilleurs que Manin ont pass^ sur la terre • 
)) Yivant de leur travail et n'en rougissant pas I 
)) Puis, le labeur... soutienti La paix est sa compagne, 
^) Et son joug merveilleux semble tout all^ger; 

)) Le pain mtoie de Tdtranger 

» N*est plus amer quand on le gagne. n 

BERTHE. 

Dois-je te Tavouer, ma soeur? sa pauvreld 
M'^tonne, je croyais... k tort, je le suppose««. 
Que d*un emploi public , d'un jour d'autoril^ 

II restait toujours quelque chose f 

MSme aprte qu'on Tavait quitt^ i 
Et hii qui, sous Teffort d'une arm^ assi6geante« 
D'un peuple tout entier eut le gouvernemeotf 
Lui qui fut dictateur... 

CAMILLe« 

II le fut, mais comment? 
Je ne veux pasi dit-il , que soldo ou traitement 

6. 
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Appauvrisse pour moi la patrie indigenle I 

« Et pendant ce long d^vouemeut, 
Pendant vingt mois de puissance supreme, 
Sais-tu ce qui fit vivre et les siens et lui-m6me? 
Un manuel de droit dont il ^tait I'auteur, 
Et le pauvre avocat nourrit Ic dictateur. 



BERTHE avcc Motion. 

On nous vante toujours ceux de Sparte et de Rome , 
Mais dans tout lenr Plularque est-il un plus grand homme ? 
Qu'iinporte que I'filat, sous TAutriche courbd, 

Eut plus ou moins de territoire ? 

Et qu'importe encore h I'histoire 
Qu'il n'ait lutt^ qu'un jour et qu'il ait succombd? 
Ce livre le dit bien, ce n'est pas la victoire, 
Ce n*est pas la dur^ ou le prix du ddbat, 
Ni le nombre des gens qu*en bataille on dispose, 

Non ! c*est la grandeur de la cause 

Qui fait la grandeur du combat ! 
Et tous ces fameux Grecs immorlels par la guerre 
Me touchent moins le coeur que ce pauvre avocat, 
Qui, sans armes, sans or, sans pouvoir, sans soldat. 

Reveille en un jour celte terre 

Qu*on nommait la terre des morts, 
D^hakie d'lme main le peuple tributaire, 
Mais de Tautre lui met et le frein et le mors ; 
Ne permct pas un meurtre et pas une rapine, 

M^me contre les Strangers ; 
Combat tous les fl^aux joints h tous les dangers, 
Disette, <:Iioldra, bombardement , famine; 
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Et quand, h bout de force, il ne pent plus lutter, 
A son pays vaincu l^gue un honneur supreme 
Plus durable et plus pur que la liberty mSrne , 
La gloire de la m^riter!... 

Berthe s'arr^te alors , dtonn^e et confuse 
Du langage incohnu que lui dicte son coeur ; 
D*un sentiment nouveau , parfois Tdlan vainqueur 
Nous ouvre des pensers que T&ge nous refuse; 
Et cet 6tre ing^nu , tout h coup s'^chauilant 
Au m^le souvenir du vaincu triomphant , 
Son admiration s'^tait chang^e en muse , 
Et Thistoire parlait par la voix d'une enfanX I 
Mais de Taust^ritd de ce grave langage 
Redescendant bien vite aux discours de son kg/d : 

BERTHE. 

£tait-il jeune encor, chfere soeur? Quel effet, 
Quand tu le vis d'abord, t'a produit son visage? 
Lisait-on sur son front tout ce qu'il avait fait? 

CAMILLE Boari&nt. 

Oui I mSme on y lisait tout ce qu'il comptait faire. 

BERTHE. 

T'imposait-il ? 

CAMILLE. 

Un peu. 

BERTHE. 

Te faisait-il peur ? 

CAMILLE. 

Non, 
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Prte de lui cepeodani iu devais d'ordioaire 

£prouver ce respect, ce trouble iAvoIooUdre. 

Cette crainte qu'inspire uq grand homme, un grand uom t 

Lui-mSme, car enfin ils sonl ce que nous sommQS, 

Devait dire : Jejus dictateur, potentat... 

CAM1LLE. 

II disait : Plaignez-moi , ]*ai perdu mon dtat ; 
Je n'dtais bon h rien qu'^ gouvemer les hommes. 

B£RTaE« 

A chacun do ses HX)ts, un nouvel horiiOD 

S'ouvre, et plus je t'eotends, plus je voudrais I'enleodre. 

Quand vous reirouviez^voiis ? Est-ce en cette maisoQ ? 

Savait-il enseigner? qu'aimait-il k t'apprendre ? 
Comment se passait ta logon ? 

CAMILLE. 

D*une assez singuK^ et piquante fagon. 
D*abord, pauvre grand bomme*^ il voulut, par scrupule^ 
Et pour 6tre bien sCir qu'il gagnait sou argent , 
D*un maltre dc grammaire empruntant la ferule, 
M'enseigner verbe, adverbe, et nom, et particule ; 
Mais , las I qu'il dtait gauche en habit de regent ! 
Pour lui cette grammaire et son ^troite rfegle 
£tait comme une cage ou se ddbat un aigle ! 
II n*y tint pas. Un jour, rejetant loin de lui 
Mdthodes et syntaxe... Oh ! c'est par trop d'ennui» 
Dit-il ; ni vous ni moi ne somines faits, ma ch&re. 
Pour toujours ressasser ce fatras de piklant : 
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Gherchons une plus pure et plus haute alinosph^» 
Cherchons la liberty, la flamine, la lumi^re, 
Gherchons la poi^sieL.. Et depuis ce moment 
Nous n'avons pas ouv^, un jour, le rudiment. 

BERTHE. 

Quel poete aimait-il entre tous ? 

CAMILLE. 

Oh r ie Dante ! 

BERTHE. 

Le Dante fugitif , exil^ comme lui? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante pleurant Tltalie esclave ? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante s'&:riant dans sa douleur ardente : 
« terre de malheur, que toutc gloire a fui ! » 
Qu'il devait 6tre beau quand il lisait le Dante, 
Et quelle clart^ pure en ces jours t*aura lui I 

CAMOLLE. 

Du plus grand de ces jours te dirai-je I'histoire ? 

BERTHE. 

Oh! parlel 

CAMILLE apris on moment dc silence. 

Une bien ch^re et bien triste mdmoire 
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sonl cepeiulant subo' 
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(Mes traits pour lui, dil-on, ^laient un souvenir) 
A DOS graves le<^ns bientdt venant unir 
L'amical abandon des liens de famille, 
Changeait le maltre en p^re et Tdcoli^re en lUle. 
Un jour, un jour d'hiver, sombre, humide et glac^, 
II arrive , tremblant de froid , le front baissd : 
Fils de cette contrde heureuse et printani^re 
Ou les nuits sont, dit-on , plus belles que nos jours, 
De nos hivers pour lui , la brume coutumi^re 
ttali encor Texil,... Texil de la lumi^re, 
Et sous notre del gris il frissonnait toujours. 
Dks qu'il enlre, selon ma moqueuse habitude, 
Pr&s du large foyer du cabinet d*^tude 
Je Tentraine , en riant de son air tout transi ; 
Mais il l^ve la t^te, et mon coeur est saisi. 

BERTHS. 

Saisi ? 

CAMILLE. 

D*dtonnement, de tristesse, d*alarmes. 
Ses yeux dtaient gonfl^s et tout rouges de lannes, 
Une p&leur de mort sur son front s'^tendait, 
Et son regard farouche et son gant qu*il tordait. 
Tout r^v^lait en lui quelque afTreuse temp^te 
Qui dans son kme encor bouillonnait et grondait 
Tremblante, auprte de lui, je mets son cher poete ; 
II en lit quelques vers , puis le jette : ma main 
Lui pr^ntc Silvio, Monti, m^me d^dain. 

BEHTHE. 

Qu'avait-il done 7 
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CAMILLE. 

Attends. Tout k coup il se Ifeve : 
<c Ou6 m'importent les vers de tous ces beaux esprits? 
» Dil-il , sont-ce done \k des hymnes de proscrits ? 
D Non ! Le voil^ , le chant de la lyre et du glaive ! » 
£t tirant un vieux livre en ses habits cach^ , 
l\ commence ce psaume incomparable , immense , 
Le plus douloureux cri que trente ans de soufTrance 
Du coeur d'un peuple esclavc aient jamais arrach^ ! 
c< Le long des fleuves d'Assyrie... » 

BERTHE. 

Le chant des Juifs! le chant de la captivitd I 

CAMILLE. 

Lui-m^me I Et pas un mot par Manin t6p6i6 
Qui dans mon kme encor ne rdsonne et ne criel 

« Le long des fleuves d* Assyrie , 

» Nous 6tlons assis et pleurions ; 

» Nous pleurions , 6 ch^re patrie , 

» Car de toi nous nous souvenions I » 

BERTHE. 

O malheureux I Je vols, je vois couler ses larmes I 

CAMILLE. 

(c Sion I Sion ! belle de tant de charmes I 
)> Sion, objet de tant d'alarmes! 
)) Chfere Sion I avant de t'oublier, 
» Mes yeux oublieront la lumi^re, 
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» Et ma langue, comme une pierre, 
)) Se s^chera dans roon gosier ! 
* » Nos maltres nous ont dit : Esclaves, 
M Vos voix aont douces et suaves, 
» Cbantez-oous.... » 



A ce mot u cbantez-nous » il h&ite, il s*arr^te, 
Et froissaDt daos ses maius le livre du Propb^te... 
Chanter! chanter 1 dii-il en marchant k grands pas, 
Voila Todieux mot que TEiirope r6p6te« 
Yous 6les des chanteurs , des instruments de f^le ; 
La musique et les vers, voili votre oeuvre I... Ingrals! 
Parce que rilalie a sur leur froide race 
£panchd ses tresors d*dldgance et de grSice, 
Et qu'ils ont de nous seuls appris tout ce qui plait, 
Leur d6dain, pauvre peuple, arm^ de ton bienfait, 
Te refuse un cceur d*homme, k toi qui les encbantes, 
Et nous accable avec nos quality cbarmantes I 

BERTHE. 

II a raison I 

CAMILLF. 

H^ bien I s'^ria-t-il enfm , 
Assez d'affroQis 1 D^bout I Faisoos voir k la terre 
Que notre anne n'est pas un luth de baladin I 
Des fusils I des canons I La bataille I la guerre ! 
Et jetons-leur le or! du Psalmiste divin I 

« miserable Babylone I 

)) Heureux celui qui te rendra 

)) Tout ce que soufTre et souilrira 
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)> Le peuple que Dieu t'abandonne ! 

» Heureux, heureux les triomphants, 

» Qui, de pleurs noyant ta paopi^, 

» £craseront contre la pierre... 

» Le front de tes... petits... enfantsl... » 
Non I HOD , dit-il soudaiD , en p&Iissant d'elTroi , 
Non I ne me croyez pas ! Je blasph&me ! Qui ? moi ! 
Moi, Manin, qui suis boo, humain ; moi qui fus pdre. 
Moil... moi !... parler d'enfants ^cras^s sur la pierre, 
£t du meurtre m^ler les sinistres accents 
Aux lemons dont j'entoure une enfant de seize ans ! 
Pardonnez ! pardonnez ! ch&re et douce Camille. 
Si j'appelais leur mort, c'est qu*ils ont, eux aussi, 
Tout tu^ parmi nous, tout bris^ sans merct; 
C'est qu'ils nous ont ravi patrie, amis, famille; 
C'est qu*h pareil Jour, moi, moi-m^me... fai perdu... 
Et sans pouvoir finir it s'enfuit ^perdu... 
Ce jour £tait le jour de la mort de sa fllle t 

BERTHE. 

Une fille I II avait une fiUe I 

CAMILLE. 

Yingt.ans, 
Yingt ans h peine I 

BERTHC. 

£i HKMTte I En quels lieox? en quel temps? 

CAyiLLE. 

En France I Dans Texil I Horte comme sa m6re I 
Mortc en le laissaal soul sur la terre ^trangere I 
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BERTHE. 

Oh! e'en est trop, mon Dieu! e'en est trop pour un coeurl 

CAMILLE. 

Eh! que dirais-tu done si, comme moi, ma soeur, 
Tu les avais pu voir, elle et son p^re, ensemble? 
Enlre un p(;re et sa fille, il est parfois, ce semble, 
Un noeud mysi^rieux, plus puissant et plus doux 
Que du pfere h son fils, de Tdpouse k I*6poux. 
La difference m^me et du sexe et de Tkge, 
Certain rapport secret d'esprit ou de visage, 
Ce qu*un front de seize ans par son candide aspect 
Rdpand autour de soi de cahne et de respect, 
EnGn , je ne sais quoi de pur, de po^tique 
Que le eoeur sent bien mieux que la voix ne Texplique, 
Et qui s*6chappait d'eux comme un rayonnement, 
Faisait de leur tendresse un spectacle charmant. 

BERTHS. 

Je le crois ! Se senlir la fille d'un tel pfere ! 

CAMILLE. 

Elle etait tout ensemble et sa fille et sa m^re ; 
Et leur amour croissait de toutes leurs douleurs I 
Tour h tour console ou bien eonsolateurs, 
Chacun, que ce fQt Tange ou que ce fQt Tapdtre* 
S^chait soudain ses pleurs s'il voyait pleurer Tautre, 
Et dans ce doux melange et de soins et d'appui, 
* Elle, pour rafTermir, devenait forte, et lui, 
Lui , touchant abandon de Tamour patemelle , 
II faiblissaii parfois pour s'appuyer sur elle I 
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BERTHE. 

Mais il avait done tout : gr^ce, bont^, douceur! 

CAMILLE. 

H^lasI 11 Tavait, elle! Et dans ce jeune coeur 
II relrouvait si bien son h^roique ilamme I 
G*^tait si bien Tenfant de son sang, de son ^me I 
Ah I lorsqu'il la voyait, Toeil brillant de fiertd, 
Tressaillir et p^lir au nom de libertd , 
H lui semblait, orgueil et volupl^ supreme. 
Voir paraltre k ses yeux I'ltalie elle-infime, 
Mais ritalie heureuse et la jeunesse au front, 
Pure de tout excfes comme de tout affront, 
Les mains libres, debout, belle, rdg^ndrde. 
Telle qu*au monde, un jour, lui-m^rae il Ta montr^e, 
Et telle qu*k son heure , et quand le temps viendra , 
Que nos coeurs en soient surs, Dieu la r^veillera I 

BERTHE. 

Mais elle I... son enfant! mourir en pleine vie! 
A notre Jkge! comment? par quel fl^au ravie... 

tAMILLE. 

Un fl^au ! Tu dis bien ! Mai Strange, inconnu. 
Fatal comme Texil dont il ^tait venu ! 
Ah ! si je te contais cet horrible martyre , 
Si je te disais... Non ! je ne veux pas le dire, 
Non ! Ce fut trop affreux ! Mais sache seulement 
Que pendant vingt-deux mois d'incurable tourment, 
Lui seul dut la soigner, la veiller, la d^fendre ; 
.Qu'une aide mercenaire il ue pouvait la prendre* 
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Trop pauvre pour payer, trop fier pour recevoir ! 
Et le matin , apr^s ces nuits de d^sespoir, 
Quand la nature en lui succombait ^puis^ , 
Tout pSile d'insomnie, et la I6te brisde, 
II allait, se tralnant plutdt qu*i1 ne marchait, 
Reprendre ses le<^ns et ga^er son cachet, 
Pour pouvoir, de Tenfant qui dans ses bras expire 
All^er, h^las ! non , prolonger le martyre ; 
Mais ce martyre ^tait tout ce qui lui restait : 
11 la voyait soufTrir, ou!!... mais il la voyait!... 

De Camilie, k ces mots« la voix tombe et s'arrfite 
Les pleurs la sufToquaient. EUe cache sa t^te 
Dans Ics bras de sa soeur qui sanglotait aussi , 
Et toutes deux longtemps demeur^rent ainsi , 
Honorant, dans leur kme b^rolque et fiddle, 
Des douleurs de Texil cet accompli module 1 
Puis relevant les yeux, et d*un ton faible et lent, 
Toules les deux, moiti^ pleurant, moiti^ parlant : 

BERTHE. 

Combien encor surv6cut-il ? 

CAMILLE. 

Deux ans h peine. 

BERTHE. 

i*e revis-tu souvent? 

CAMILLF. 

Un jour chaque semaine. 

BERTHE* 

Jl £tait done toujours maltre d^italien 7 
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CAIIILLE. 

Oui, puisqu'il n'avait rien, et qu'il n'acceptait rieiL 

BEnTIIE. 

Et ta vue k son coeur n'^tait pas douloureuse? 

CAMILLE. 

Je lui faisais du bien. 

BERTHE. 

Que je te irouve heureuse I 
£tait-n irfes-chang^ ? 

CAMILLE. 

Non, pas trop! Seulemenl, 
II parlait bien plus bas, marchait plus lentemcnt, 
Et semblait, par moments, respirer avec peine. 

BEIITHE. 

Ah! 

CAMILLE. 

Gomme j'avais vu qu'il perdait presque baleine, 
Ouand, Tescalier franchi, dans ma charobre il entrait, 
J'allais k lui , sildt que la porte s'ouvrait, 
Lui parlant la premi6re..., avec chaleur..., dc suite; 
De ma ruse innocente il s*aperQut bien vite, 
II voyait tout : alors, de son air fin et doux, 
II me dit, souriant : Vous 6les bonne, vous! 
Mais le coup est port^, mon enfant, et peut-^tre 
Vous faudra-t-il bientdt choisir un autre maltre. 
Les lei^ons, en efTet, jour a jour, s'espa<^ent; 
Quelques mots de sa main souvent les remplaQaient ; 
Puis , un matin , sa plume elle-mfime s'est tue , 
Et quelques jours plus tard... on votait sa statue! 
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L*entretieD s'^teignit de noaveau dans les pleurs. 
Mais bient6t , el tout bas , la plus jcune des soeurs 
Reprit : Je voudrais bien, Camille, k son image 
Apporter mon offrande... 

CAMILLE. 

Oui I mais un tel bommage 
Venu de notre part peut-etre 6tonnera. 

BERTHC. 

Nous tairons nos deux noms, et nul ne le saura... 



Vain espoirl on le sait, enfants; on vous a vuesi 
Tandis que du proscrit vos Sunes ingenues 
Refldlaient, pur miroir, le sdv^re profil, 
II entendait tout, lui! Jusqu'k lui, vos louanges 
Montaient comme un ^cho du chant m^me des anges ; 

Et cependant son front viril 
Se penchait, tout (5mu, sur sa fillc chdrie, 
Car il Ta retrouvde , et dans une patrie 

Ou Ton ne conualt pas Texil ! 




DANIEL MANIN. 
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Le 8 vend^miaire an VI (29 septembre 1797), le Direc- 
toire ex^cutif de la R^pablique fran^aise adressait au g^n^ral 
Bonaparte , son plenipotentiaire dans les negociations de paii 
ouvertes avee rAutriche , les instructions suivantes : 

tt Le ministre des relations ext^rieurcs vous trace avec 

pr^ision , citoyen g^n^ral , le cercle dans lequel il est temps 

d*enfermer les negociateurs qui , depuis six mois , abusent de 

t 
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notre patience, Yous trquverez dans sa dij^dtteXtUtimuum du 
Direcloire. 

» Le Directoire , en meme temps , veut vous devdopper le$ 
motifs qui Tont decide a s'ouvrir entierement a vous, et k 
vous associer a la deliberation que la gloire nationale ^ient de 
lui commander. 

» I/Autriche eut de tout temps le d^sir et la volont^ de 
s'etablir en Ilalie , d'engloutir par degres tous les petits Etats 
qui partageaient ce beau pays, et de rdaliser par la les titres 
chimdriques de son Saint-Empire romaiii. 

» Un autre projet favori de la maison d*Autricfae^tait de 
devenir une puissance maritime. 

» L'iuteret de la France fut toujours d^empecher Foidetilkin 
de ses tucs^ et, meme sous les rois, onsentaitia nibesBiti 
d'arracher Tltalie a Tinfluence germaniq^ie. 

» La Rdpublique Cisalpine nous an pr^nte les DMyens ; 
roais, pour remplir ce grand objet, il faut de grands 
ressources. 

» 11. est trop evident que si on laisso a rempereur Vowiiti , 
le Frtoul, le Padouan, la terre ferme jusqu'aux bonk de 
TAdige , dont le coui*s se dessine de mani^re a le faire eutrer 
dans le cceur de la Lombardie , TAutriche donnera la main 
a Naples et k la Tos^aue, sans parler de risirie et de la 
Dalmatie, qui, par la cofiveBanee ot par leun vatoor iiilri»» 
seque , remportent seules de baauooiip sur It* Lonhurdie 
elle-meme. 

» La R^publique Cisalpine , cem^ presque dd-tousscdi^s 
par celte puissaiK^e vorace , ob devieiidraihienl6l la proie. lioio 
de peHveir la mainteuir, nous serous expuls^noiis-nieiiies de 
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tOBle I'ludie; noni n'amnomdcHiepQB'feit^lt'pmxs noasaaroiift^ 
ajooni^ llEigiiMTe; npw- anroBs- fonnii A d^Aulrichr Iw^ n n ycM ^ 
de nous atlaquer avec pkis d^vaaltge^ noss^aron* tmie en 
\ ainnis^ ini^peiiteBmeiil de la; faoRle d\afcaMloin«r«¥eiiiMe . . . 

» GaietrioB&-taiit aa pit:^ ciloy^r.gtetoi^.adiMlloairiJyjM^ 
tlieaeqw reponsseot .voire g^oie el la \«leiirrd»'votre annte : 
suffosooft^aousyakiras et eaq[>Qla^ de lltalie; alors, n&.oedaDt 
qo&iaforoe eft-aflKihasard des arnna^ noire boHneuf :smi sanf , 
el ODBs ii'aiinMis pokil o o mi i 6 ii uae perfidie qui h'aHiail pbiiit 
d*excuse, p«sqa'eUe«olr^iierail des eflSeto plos^sawtm que 
left dnaees^ guerre les-pkn^d^favoraUes^ 

» Toute la'qnefttbn se r^dait a saroir si nouasvoulora, si 
noBsderons lirrer Tltalie k TAulrtcbe. Qti le gonvenieoirat . 
rraii^iaiie:lejdoil;eltiie leireot pas». Ainsi done, il|Mr^re les 
chauees de la guerre^ plotol qae:dia; dtanger un'OUil^k son 
ultimatum , d^jk trop favorable k la mai8<« d'Auiricha.' » 

Aumotiilioa oetle depeche partaii.de Parts, noa anu^s 

partottlivielOiieuBes^neM^aieDl par le*naid el par>jeiBidi la 

vieitte capitalftdes Hababaarg , lequartier g^ntodile Jscoalre^ 

reTolatieBi.Boeoreruiiefrorl, elillAutrieheabattaeesignail dans 

ViemeiaiHix'upi^eftl dict^ la H^Ui^ae firaunfaise. Si jamais 

il peutT^avoir cerltlode dans Jeadi os o Bimn MUDes ^ le triomphe 

elailicertaiBj.I>'Directoire.exfeulifta9vaii:dafi^ aaheros qui 

eoadbauail' d'due lasiD el^ n^goeinl da Tattlrev a: la t6te de 

rannfe dltalie ^ .deaqastroetiiBa^coiifbroieft^aax priactpes pf«>- 

chm^ par laft^folutieB sur ledroil des ualkmalil^s^ La Fraaee, 

r^taUie daK<lea^liBHtea naloreHes de la Gaule, suiTam la 

parole de Richelieu, et Tltalie, entiirement affranchie du joug 

Stranger, suivant la politique que les dear grands honnnes 

4. 
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(l'£tat de la monarchie * avaient l^gu^e a la R^volulioD, ^talent 
la double base du traits que le gouvememeDt de la Republique 
entendait imposer a la maison d'Autriche. 

Mais le jeune g^n^ral , qui venait de d^passer en quelques 
mois les plus hautes renomm^es militaires des iges modernes et 
d*^galer les colosses de Tautiquite , estimait d^jk sa destiu^e 
trop grande pour la subordonner k un autre but qu'k elle-m^me, 
ct les droits des gouvernements ct ceux memes des natioDs 
pesaientpeu devant Tabsorbante personnalite du nouveau C^r. 
La vraie gloire Tappelait k Vienne : il detourua la tete*, d^jh 
son oeil etait fascine^ par les fantomes eblonissants qui agitaient 
le sceptre de TOrient sur la route de I'Egypte et de linde; 
il craignait d'ailleurs d'etre devance a Vienne par Tarm^e du 
Rhin , quoique veuve de son magnanime Hoche, et de voir ainsi 
diminuer, dans une victoire partagee, le prestige incompa- 
rable de la guerre dltalie. 

II signa ce pacte de Campo-Formio, qui, n'admettant qu'une 
des deux bases reclamees par le Directoire , ne compl^tait la 
France qu'en mutilant Tltalie, immolait par les mains de la 
France republicaine une antique et illustre republique, et 
donnait Venise et la majeure partie de la V^n^tie k rAutricbe! 

Les avantages materiels accordes k la France ^tai^nt trto- 
grands^ mais la force morale de la Revolution etait perdue; 
par ce traite fatal , le droit nouveau disparait : il n*y a plus que 
des faits en lutte contre des faits; la Republique traGque des 
peuples , comme faisaient les rois. On pent pressentir dte lors 
(*es jours funestes oii les principes internationaux de la R^vo- 

' Henri IV et Richelieu. 
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lution ^ abandonn^s par la France , seront retourn^s contre la 
France, et 1813 est en germe dans 1797. 

Le Directoire fr^mit, li^site... Oil chercher appui pour 
rompre avec cet homme qui semble la Victoire incam^e , pour 
oser se passer de son ep^e et braver ses ressentiments?... 
Hoche n'estplus!... Le Directoire ratifie tristement cette abdi- 
cation de la politique nouvelle , ce reniement de la Revolution 
par elle-m£me! 

La mauvaise opinion qu'on avaitde Venise, ^ la fin du dix- 
hniti^me siecle, avait prepare Tesprit public^ souffrir, et.peut- 
etre Tesprit de Bonaparte lui-meme a r^soudre cette grande 
iniquity. Ce n*est pas que le gouvememenl v^nitien effrayat 
beaucoup alors les imaginations par la myst^rieuse tyrannic 
sur laquelle les romans et le th^&tre ont accredit^ taut d'exa- 
gerations fantastiques -, il n'inspirait pas Thorreur, mais le de- 
dain. Apr^s la grandeur, d6s longtemps ^clips^e, on avait vu, 
k la fin, disparaitre la sagesse-, ce pouvoir qui jadis occupait 
ses sujets par Taction, par les arts, par la navigation, par 
la guerre, paraissait k present ne plus savoir s'assurer leur 
ob^issance qu'en les ^nervant par la dissolution des m<£urs. 
Tout semblait mollesse , fausset^ , corruption. Au dernier jour, 
cependant, lorsqu*il fallut que Yenise abjurat une indepen- 
dance de treize si^cles aux pieds d'un despotisme sans gloire 
et devint le butin d*un vaincu, un cri de d^sespoir jaillit du 
fond de ses entrailles et fit tressaillir TEurope. 

A une aristocratic senile et perfide, justement brisee par 
Bonaparte , comme complice de TAutricbe , venait de succ^der 
une democratic nouvelle sous le patronage de la France , qui 
maintenant la sacrifiait! La vieille noblesse, qui avait abdique. 
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et h bouiqgeoiftie : r^valationiiaire , qui .avail berit^ d'elle, se 
sentirent frapp^es du Dieme coup, etiles regrets des uas, ks 
esp^rances d^fues des autres se confondircDtdaiis uoc m^ine 
douleur. he daiil s'^tendit de Veuise BOB-seuleuient sur la 
V^n^tic italienne , mais sur la V^n^lie grecque et dave : quaad 
Tarbre tomlie, on voit combien profondes ^t.laiges ^taiait 
ses raciaes. . . . Uue longue d^cadencet a'aviai^ pas £aul; perdre odx 
populations le souvenir de ces temps oh une aristoenalie , redoa- 
table settlement a ses pr^pres membres , alliait la Hied^raiion 
kla.force et gouvernait ses sujels avec une douceur eclair^ 
dont TEurope n'offcait pas d 'autre exemple.: la force eteinte, 
la douceur avait subsiste. Les Dalmates enterrerent sousles 
aiitels de leurs ^lises les banni^res au lion de Saint-Mare! 
Venise ne put pas mime essayer de se.d^endre :i Bonaparte 
lui avait enlev4sesapprovisiminements etsa marine. A;r«ntr^ 
des Aulrichiens,JDBe noble dame venilienne s'empoisonna. Jue 
dernier doge, qui,;par sa faiblesse, avait contribue a. preparer 
la catastropbe, s'^vanouit au moment de.preter sermentau 
nouveau maifre! Ce doge se nonunait Manin. 

Ce fut , dans la pens^c de ceux«lk memos qui avaieat plaint 
la victime, le dernier soupir de tVeaise. >Le^8ileiiceae fit. La 
tombe se referma sur la reinede TAdriatiqae, etiia taude 
main de rAutriehe soellaila pierre. 

Les Autricbieiis gardaient le s^puleredtpuis^sixans , loraque 
naquit Tenfant qui devait rappeler Venise k<la vie. Par.ttae 
coittcidettce • oii les anciens eussent chereb^ de symboliqnes 
myst^res, le fiitnr ioitiateur etmartyr.d'uiie nouveile Ve&iae 
democralique portaiLle meme nom que* le dernier cbef de^ia 
Valise aneieone , bian que TeniSint pMbiMailiit Stranger, iki la 
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race du.patricien dechu. 11 e^it issu de eette forte rtee jttite, 
qui, depuifiqu'elle eesee peu a peu d'etre ^paree du ^reste 
do raonde par d'impkieables prejuges^fournit li FEurope tant 
d*hoiiiaie6 remarquables en tout .genre. Sa fomille avail, 
dans lecourant du ^i^cle {passd, embraasc^ le ehristianigme , 
probaMementftous le patronage de lafamille Manin, dont elle 
avait pri6 lenom. 

iLes premieres ann^ de Daniel Mantn «> ^coul^rent entre 
deux revolutions, od Venise, sanspaTtieiperaueunement aux 
^v^nements qui d^cidaient de aa^destin^e, passa de nmin en 
main commeuneorps mort. Les Autrichiens rest^rent d'abord 
huit ans,>pui8 eelui qui leur avait donne Venise la leur reprit, 
apr6s eire entre, cotte fois, dans Vienne.ill garda Yeniseipoor 
iui, avee ritalie.Huitaulres ann^es, les V^niticns subirent ce 
second maitre. L'Empire fran^is croulant, Ics Autrichiens 
revinrent, balbutiant eontre a la tyrannic fran^ise » des pa- 
roles de liberte et d'ind^pendance mationale ' , et les mains 
pleines de ees promesses qui sjgnalirent partout la grande 
deception de<1815, et qui assur^ent la victoire de la Sainte- 
Alliance sur Nsq[)oleon, ce triomphe de Thypocrisie sur la 
force. 

Milan avaitcru (bllementk la«paroleitudesqne et s'^tait sou- 

■ Voyez leB proctamations de Tarebiduc Jean en 1809, du g^i^ral Nugent 
en 1813, la conTentiou d'^Tacuation (ayril 1814), etc.. « Vouiez-Tous ^tre 
It^ens one fois? nnissez yos forces, tos bras, yds cceurs, aux armes g^nd- 
fenseg aePtw ip tr wi i' Franks. . . . n Mt deseendre en Italie une puissante arm^, 
non pour satisfaire une Yaine soif de conquMes ,mai8... pour assurer Tind^ 
,pcadMce de tootea les natioiia de liEurope.... » CProchunation de l*arehiduc 
Joan.> — « JtaliiM, aoyes-tn eon^incus ipar notre serment, tow aTez tous 
k dcYenir une nation ind^pendante. » (ProdamaHon du-g^^ml Nogedt) 
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le^*^ (1814) : Venise etait rest^e passive. L'AutricIiieii so 
retablit et s'aflermit. On sail a quoi aboutirent les promesses 
des gouvernements germaniques en Allemagne meme , ^ plus 
forte raison en Italie : le pays Mivri devint pays conquis ' . Les 
populations se turent , mais de sourdes indignations couv^rent 
dans bien des &mes. Gependant lorsque, en 182()et 1821, an 
mouvement liberal, eclatant au sein meme des armies, remua 
toute TEurope m^ridionale, en reaction contre la deception 
del815, lorsque le soul^vement constitutionnel du Pi^montet 
de Naples, si vite ^toufiP^ alors, eut pour centre-coup les agi- 
tations de la jeunesse lombarde , comprimees et chSiti^es par 
les atroces vengeances qui firent passer Tc^lite de la noblesse 
milanaise du carcan au Spielberg, Venise encore demeura 
immobile, et tout sembia confirmer Topinion qu'on avait de 
sa mort. 

On eAt conQu au moins quelques doutes si Ton eAt p^n^tr^ 
dans rinterieur des families v^nitiennes, si Ton eAl assist^ aux 
epanchements du foyer domestique , aux brAlantes conversa- 
tions qui imprimaient des traces inefla^ables dans Vime du 
jeune Manin et de bien d'autres de ces enfants qui devaient 
etre les hommes de 1818. Toutes les traditions et toutes les 
ardeurs de la Revolution reparaissaient Pa k porte close : le 
pere de Daniel , avocat distingu^ , et son pr^cepteur, le savant 
et enthousiaste Foramiti , philosophes et d^mocrates comme 
on r^tait du temps de la R^publique frau^aise, se dechainaient 
incessamment contre les Autrichiens et les Fran^ais tout k la 

' « Mes armes Tictorieuses ayant conquis Pltalie , il ne peut ^tre questuMi 
ill de constitution ni d*ind^pendance. » (R^ponse de Tempereur Francis aui 
d^t^ lombaido-T^iiitiens ; 1 8 1 6 .) 
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fois-, le vieux Manin gardait k Napoleon un ressentimeDt 
implacable pour n'avoir point affranchi Tltalie et retabli la 
Pologne. 

L'adolescent grandit parmi ces excitations intimes et mArit 
a ces feux secrets^ mais, dans ce club de famille, c*^tait lui 
deja qui ^tait le politique et qui mod^rait les vieillards-, de 
leurs passions , il d^gageait des idees. A une raison active et 
pratique il joignait une sensibility profonde , Tamour de la vie 
simple et reglee , de Tordre dans la famille comme plus tard 
dans r^tat-, en meme temps, par un contraste smgulier dans 
une nature faite pour penser et non pour rever, et qui semblait 
si heureusement equilibr^e, il laissait percer, sous Tardeur de 
son &me et sous la charmanle vivacity de son esprit, une 
espece de melancolie d'un caract^re particulier *, lui , si ^ner- 
gique, il ^tait las avant d'avoir agi. « L'action de vivre, 
^crivait-il bien des ann^es aprds, Taction de vivre, con- 
sid^ree en elle-mSme dans une personne saine, devrait 
etre un plaisir-, en moi, depuis mon enfance, elle a ^l^ tou- 
jours un effort et une peine-, je me suis toujours senti fati- 
gue! )) Des principes morbides alt^raient d^s Torigine celte 
belle organisation, et la lutte constante contre la douleur 
physique ne devait pas etre une des moindres parties de son 
heroisme. 

Un manage d'amour jeta quelques rayons sur sa jeunesse. 
Uni , sans fortune , des Tlige de vingt et un ans , a une femme 
d*un noble coeur, il dut chercher dans le travail la subsistance 
d'une famille. L'exemple de son ptre et les tendances tout 
historiques et juridiques de son esprit Tavaient dirig^ vers les 
Etudes de jurisprudence , qu'il associait a de fortes Etudes de 
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lingnistique ' : docteur en droit k dix-sept ans , fait prcsqne 
inoui dans Tbistoire des universites! il traduisit le' grand 
ouvrage frangais de Pothicr sur le droit romain, en attendant 
que 1'^ lui ouvrlt Taccte de la profession patemelle. En 1830, 
il s'^tablit, comme avocat, au bonrg de Mestre, k Tentr^ des 
Lagunes; avocatsous les Autrichiens, avocat sans barrean, 
avocatmuet, purement consultant dans le civil ^au criminel, 
ancune intervention d'avocat n'^tait admise-, TAutricbe jcrai- 
gnait Element la parole et la pensee ; elle avait r^tabli , an 
dix-neavi^e Steele, la proc^duie'dc rinquisition , la proe4- 
^ore'sans confrontation , sans publicity et-sans ddbats. Anpite 
dur^iine de Fran^^ois 11, 'le despotisme napoldonien avait dt^ 
presque de la liberte. Le jcune avocat, avec plus de sang-froid 
que son pere, savait reconnaltre la difTcrenee entrc les codes 
fran^is et le systeme tudcsque, entre Tadministration gallo- 
italienne d 'Eugene <Beauharnais et la cynique exploitation exer^ 
c^ par TAutriche au profit de«es provinces allemandes*, la 
I jimbardo-Vdnetie , dix-huitieme partie de Tempire autricbien 
par la «uperficie, septi^me partie par la population, supportant 
le quart des Charges', les biens-fonds imposes au double de ce 
qu'ils ^upportent ailleurs (28 pour 100, nominalement, et 32, 
en fait, au lieu de 16 *) ^ presque toutes les fonctions livr^ aux 
etrangers *, les producteurs et les consommateurs italiens en- 
tierement immol^ par le r^ime proliibitif aux producteurs 
antriiihiens *, Milan et Venise saerifi^ k Vienne et k Trieste; 

•* A qenoe aim, U ayait traduit le livre hdi>reu des Egrigores (le Uttc 
apocryphed*i?nocA) (1820 oa 1821). De 1839 h 1830 , il ^rivit un dictiomudrt 
da dialecte T^Uen. 

' Montana, Mtmorle stUV ItaUa, t. n, ch. xxxt. 
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eo^parenee, k(inoi»ardiie!|Mire,!Buis r^uliire, ^TecqMl- 
<|iies ifigiitalioDs cttisollatiYes ^ cd r^ii^ , > le ^onterMineDt 
ndtealemeBt arbitraire de la police, aboniissaAt anx myst^- 
rieoses prisons regies dans Tombi^ par ce bm empereur Frm^, 
qiii^de.4ootsoagouTenieflte&tafaaadonA^a M. deMetterDieh, 
«e S'^lait r^serv^ qfeie le d^partementdesCortanriBs \l 

C'elait Ik le^sorteommuD de Mtalie >aBtricliieaiie;'»ais 
Vemaen'^lait.pas m^e auBivMu de FoppresaioD g^oevale ; 
elie ^tait an-des80us i m la traitait plus malique la Lomhandie , 
parce qu*on la redoutait moins -, elle rcstait sous le coop du 
Bi^ris iospir^par lesderaieFS Jours de^son arisloeratie , au 
plosbasdegr6de TeeheUede la-servitude. Le grand sens pra- 
tique de la population v^niUmne, qui r^loignait<des Tains 
bruits I et ides eotreprises ehim^riques , eonlritmait k-fiiire 
Bi^eemiattre ee qull pouvait y avoir de force.taeh^ dans s<hi 
rsience* 

La. flMw ne eouvait neanmoins dans eette d^mocratie qui 

aiaitappani, un jour,en'1797,ipQur^treikFinslantlivr^ et 

bftilloBa^e ^ democratie latente^dont Fel^ment primitif avait ^t^ 

ce- corps oii>ordredes<Secr^^k»r«i, qui oceupait, sons rancien 

4[OBTenieiiiont de Venise , ua grand nombce d^emplois subal- 

iltmes et-^uelques emplois sup^rieurs, et avait donae k la 

f2Basfie,pl^b^i€QBe quelque initialion aux afiaires. 1830 avait 

.reDvej»6en<FRiiiee retablissement de 1815 : uae commotion 

bien aotremont formidable que celle de 1820 ebraalait I'fiu- 

rope y de&Pyr^n^ ^ la ^Vistule : Tltalie t^itaun second efibrt ; 

* Voyez les r^T^latious des MSmoires d^Andryane sur leg tourments de la 
faim, inflig^g par Vordre personnel de Francois n k ses prisonnierSf jMwr le 
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au commencement de 1831, laRomagne, Bologne, lesducli^ 
du P6 ^taient insurg^s ; Daniel Manin ^tait rest^ en dehors 
d*une society secrete form^e h Venise ; sa raison et son instincl 
furent toujours peu favorables li ce moyen d'aciion politique ; 
mais, alors, il crut l*beure venue; il concut Taudacieax 
projet de s'emparer de Tarsenal, et, de concert avec trois 
amis, parmi lesquels ce loyal et d^voud Degli Antoni qui 
devait recevoir sou dernier soupir sur la terre d'exil, il 
r^igea une proclamation destinee a preparer le peuple h 
la revoke. 

Les revers des provinces voisines previnrenl Tinsurrection 
v^nitienne. Le pouvoir issu en France de la revolution de 
Juillet avait proclam^ le principe de non-intervention, et 
Tavait fait respecter en Belgique-, il ne le fit pas respecter en 
Italic ', rAutriche intervenait en ce moment dans r£tat romain 
et dans les Duch^s; le mouvemeut Tut rapidement ^touff^ 
dans le sang-, il fallut renrermer les r6ves de d^livrance. 

Les auteurs de la proclamation n'avaient pas c^t^ d^couverts. 
Le jeune patriote se replia sur hii-meme et se renferma dans 
ses paisibles travaux. Sept ans apr^s, on le voit sortir, bomme 
mAr, de son obscurity et se jeter k corps perdu dans des luttes 
dlnt^r^t materiel, dans les pol^miques soulev^es par des 
questions de trac^ de chemins de fer. Est-il done convert! k 
Tesprit du si^cle, au mat^rialisme de Tindustrie cosmopolite 
que nos sectes nouvelles viennent d'eriger en religion? Lui, 
si indifl(^rent aux vanitds et aux jouissances de la fortune; lui, 
md^pendant , k un degr^ rare , m^me en Italic , de ces besoius 
factices que Tltalie connait moins que la France! 

II n'est pas chang^ ; mais son g^nie politique s'est d^veloppd 
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et loi a sugg^re une savante evolution , un plan sagace et pro- 
fond. Point de tyrannic qui ne laisse quelque porte entr'ou- 
verte k la liberty : c'est par 1^ qu'il faut p^n^trer dans la place. 
Point de despotisme qui n'ait des lois , si mauvaises qu*elles 
soient : il faut se senir de ces lois pour le combattre -, toumer 
les positions qu'on ne pent enlever ^ habituer le peuple \k Tac- 
tion collective , quel qu'en soit le but immediat et si Stranger 
que ce but puisse parailre a la liberty politique ; refaire par 
cette habitude un esprit public. 

On a compare Daniel Manin a Daniel O'Connell ^ c'^tait 
mal les comprendre tons deux. Les moyens se ressembl^rent , 
non le but. 0*Connell ne pr^tendait pas, comme \es Irlandau- 
UnU de 1798, s^parer Tlrlande de TAngleterre : il ne croyait 
pas rind^pendance de Tlrlande possible, ni peut-etre desi- 
rable \ en combattant le gouvemement anglais avec les lois 
anglaises , il n'aspirait qu'k conqu^rir aux Irlandais r^galitc 
avec les Anglais dans le libre empire brilSannique ^ toujours 
agiuueur, il ne fut jamais r^volutionnaire. Manin visait et 
devait viser k tout autre chose. 11 ne s'agissait plus ici d'une 
petite nation annex^e en corps a une grande , et qui reclame 
r^alite devant la loi^ Manin, citoyen d'une patrie d^mem- 
br^e et donl les parties aspirent k se rejoindre, ne veut pas 
conqu^rir une place pour ses compatriotes dans une nation 
libre-, la grande machine bureaucratique et militaire qu'on 
appelle TAutriche n'est ni libre , ni nation ; il veut user de 
Tapparence de l^galite que TAutriche est obligee d'admetlre 
pour montrer que TAutriche ne veut ni ne pent respecter 
m£me les lois qu'elle a faites ^ que sa domination n'est point 
ameliorable-, qu'il n'y a aux mis^res italiennes de rcmede que 
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sa chute. lii«Bin> n'eet agitateor qiie pmH** de^renir rdvoMi- 



^ c'^t un reyohftionnnre d^e esp^ce^fort-raie^' 
et qnel^Heft dbservatiens >seiittiiidispeDsab1es-pe«r expliqser'sa 
condwte. D'unepart, il esi r^kitionnaire pa^ raiaen'el'par 
sentiment, non par* temperament. Heimne de mo uvc m eut .aw 
plos haut degr^, man de mouvement regl^, h^rame dWdre 
dans le sens eleve do mot * , et liemme essenliel lAi BC M ttimtig,' . 
il d^teste les tumultes, les seditions, les violences^) e^^ uma tm 
haliitades pernicieoses pour la raoratit^ d'im peopteet orame 
inutile eflbsion de sang. MSme centre la tyrannie etrangere, iV 
n'admet que la lev^e en masse, et non les rixes^ les ^neates 
partieilesi D^iutre part, cet bomme^ qni, sorrantsen propre 
t^moignage, ne sait agir qne d'inspiratioB; qui-, dans l^etion', 
est toot par I'eDtbomiasBie et rien si rentbonsiasme le qnttle 
(il est >Tai qne Tenthousiasme ne le qnitte jamais qn^appto 
l-actimi*), oet bomrae a, dans la meditation , leJugeoMHitie 
plas sAr, la^iie li pH» cMire, le sang-froid * ie plar mt*- 
branlable, Tesprit 16 p4irs inaccessible'^ toate illasion^ il- 
apprecie, comme r^tranger le plus d^sintercsse potirrait le 
Taire, Ml r^^dite des iaits^ ll^tenduedes obstacles, la g randtof 



* « J6 resseiM pour le d^rdre une r^pulsioiv non-sealement de ralBon , 
inMi dliMtiiiet, la^ro^me que jeressenft^ioar toolce'qai ettcoottaire ainldii 
de rhannonie, un visage difforine, un soatdiacordaAt.... » (Xotes manuacrilaa 
de ManiD.) 

' Et que l^ffaiaaement qui suiTaif tenaif k des causes physiques. « Qimd 
nies lacttlMs soot en ^tat d'exaltation , eiles pradusent parfois des efllets pes 
communs; si rexalCation faillit, je lue trouve au-dessoua du coninuu; je me 
sens incapable de faire oe que font ais^ment les honimes les plus m^ocres. » 
(Neles manoaerites de Manin,) 



UVRB PR81II£fli 4S 

des foraes iittt^tricUeaxle l!Aiitrieb6vld8 d^fauutfr^ddfoamclem^ 
de situation, de ro880iiroo9S).d!ex|rfReBeei.qiucnodeDltsi 
cile I'aetiott oraunune des p^piilftticMb italieoii» ^t \t asoc^s 
de cette action* 11. ne' otmi pa» lai MvoIuiiM; italifiBBe? ptav 
sible, k mcttns d'une n^volatioaieoBniDee;' OMidiyM;l!Ail^ 
magne meme. 

Enatteodantles dianeesde Tavauit^ ihrqieiiise^oiretxmme' 
un crime rinsurreetioniiDiiiMuitevquiine fait que sacrifler 
des \ies precieuses^ maia en mmie temps, nras Tavons^dit;. 
il ne erok pas que I'oppasitiontl^gidapiiisseobleDnndiiidoni^ 
nateur etranger une reforme s^rieuse ct nationaleu*. — -Serastnl 
enf(Nrni^ dans une impasse? — Non; oariline'^est peiDt^pro- 
pos^ la revolution a jour iixe , et le temps pent et doit modifier 
les termes da probleme : &miiie fail.la revokilieni^JM'aara 
pr^paree^ la revolution arrrvanteniFraDee oaten Allemagoe,. 
rinsarreedoB italienne deviendra passible*, la. re v(4uti«n.exi^ 
rieure se iaisant attendre, ToppesilieDilegaie senrira.tonjwrs 
a : former le peuple et a oliieniri quek||les^coDee6SiOBM|lli forti- 
fieront Fesprit pnblie san^^piaiser. Si , eontre toute pn6Tision, 
contre toute vraisemblance , rAutriche accorde une constitu- 
tion s^ieose, une reiiofme nations^: (Dens^verrowtont a 
riieure cc qu'il entend'parlJi), oni'acceplera loyalfement, et 

* n jugeait et deTait juger sur ce qui ^tait, non sur ce qui aiiHnipii.6tre; 
siiff la poUtk|«e adapts par le m LouM-^PIiilippe', Jioihisiia. la^pplitiqiie dif- 
fireaie q«i> Ait phis d'tiaa feia cooBeUUe^i ce^ pioufle dMa saippopfe faauUe. 
En 1S47; ntt gtoMl, qv^aainaii UBe«peM^ toute fniifaise.^ .Tin* d^Alnque 
trouTer le roi : « Una criae poUtiqve eat inmiiiente ea. Fraace; .use graada 
dlTerann andehora peuft seole latd^tounier elaraffanaiv la«d;iiaaUe : ii'faiit 
faife U gnem k rAutrkbe et jeter raim^d'AIgnreibJtaliBi » Le^ raa le traita 
d^inaens^ et le reuToya k son poste. 
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I'on s'en remettra k la force des clioses de completer un jour 
raffranchissement par Tentiere independance. 

Sans cette clef de la politique de Manin , on ne saurait saisir 
un des traits ies plus originaux de sa physionomie : le melange 
extraordinaire d'une habilet^ comparable a celle des plus pro- 
fonds diplomates de Tancienne Italic , avec une droiture et une 
franchise dont il ne se departit jamais, mSme \is-k-vis de 
Fetranger, de Tennemi. Ne rdservant que ses sentiments in- 
times, que Favenir et le but final, il dit toujours k ses advcr- 
saires la vdrit^ du jour, la verite sur Ies fails , le but immediat 
de ses actions. 

Nous le verrons bientot k Tceuvre dans Taction ouvertement 
politique. 

Nous ne retracerons point Ies debats relatifs au chemin de 
fer lombardo-venitien et aux querelles de Venise et de Trieste' , 
debats oik le gouvemement autrichien avail pour auxiliaires 
Ies banquiers viennois et Ies armaleurs Irieslins, ses associes 
dans Texploitation de lllalie'. Le cabinet de Yienne finit par 
(lissoudre arbitrairement la Society italienne du chemin de fer*, 

* M. de Brack, qui devait 6tre le repr^sentant le plus caract^rUtique dHine 
iiouTelle Autriche et tant contribuer k transformer le despotisme aristocraUque 
«le M. de Mettcrnich en un despotisme semi-bourgeois , ^lait alors direcleur du 
Lloyd autrichien de Trieste et faisait grande figure dans la lutte eontre lea 
int<^r^t8 italiens. 

3 lis n*<^taient pas ses seuls associ^ : Paristocratie autrichienne employait 
un autre prooM^ pour pomper Targent de TltaHe : cVtaient ces fameoiea 
loteries de Vienne qui firent tant de dupes en Europe. L^ldministration des 
loteries recevait en florins d^Auguste et payait en florins de Yienne , qui Talent 
beanooup moins que let premiers , sans aTertir Ies strangers de la diflS^rence. 
( Voyex VHistoire de la r^pubUqve de Venise sous Manin, par A. de La Forge , 
t. I, p. 118.) 
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mais Manin et ses amis avaient atteint leur objet : ils avaient 
r^uni dans une action commane nobles milanais et bour- 
geois v^itiens; deux classes politiques s'^laient dessin^es 
dans les deux centres de la Lombardo-V^netie, et Ton entre- 
voyait une nouvelle Venise soulevant la pierre du tombeau de 
Tancienne. 

' Tout le monde ne Tentrevoyait pas cependant encore : ie 
calme apparent que conservait le peuple v^nitien parmi la fer- 
mentation qui renaissait en Italic semblait apathie k des yeux 
prevenus. Yenise avait ^toufle le cri de son coBur devant le 
martyre de plusieurs de ses enfants, les Mres Bandiera et 
Moro, immol^s sur ces plages napolitaines qu*arrose incessam- 
ment le plus pur sang de Tltalie. Pie IX ^tait mont^ sur le 
saint-si^ge. On arrivait k 1846 et 1847, ces ann^es d'illusions 
fievreuses ou la P^ninsule entiere rSva et tenta une demi^re 
fois Talliance de la liberte et de la nationality avec la royautd 
pontificale de Rome; solennelle ^preuve, d'autant plus decisive 
qu'elle fut abordee avec sincerity de part et d'autre , et qu'elle 
^choua non devant le mauvais vouloir des hommes, mais 
devant la nature des choses. Dans la ferveur passionnde des 
regions italiennes non occupies par T^tranger, il y eut de 
dures paroles jet^es k Venise, « habitude et r^sign^e, disait-on, 
au joug autricbien. » Les hommes ardents des soci^tds secretes 
et des conspirations allaient jusqu'k accuser Manin et ses amis 
d'ouvrir au sentiment public un ddrivatif pemicieux , et de 
sanctionner la domination autrichienne en lui faisant la guerre 
avec ses propres lois. 

Manin , peu soucieux des imputations qui n'atteignaient que 
sa personne , mais touch^ au coeur par tout ce qui atteignait 

t 
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ta pairievue modifia cependanten rien sa politique, coofaiiiini 
qa'elle ^tait la meilleure, maiB lui im{Nriiiia un TedoaUenirait 
d'aetivili. 

Le transit de la malle de Tlnde, que Venke essayait de dia- 
puter k Trieste, le cholera, que Thalie jugeait cootagienr, -par 
cela seul que TAIlemagne dtait anticontagiohisle, Tid^ d'.ime 
ligue douani^re italienne, celled 'une assaciation agraire (soci^t^ 
d'assurance entre les proprietaires) des proTinces v^aites, lea 
eongr^s scientifiques, enfin, toot lui etait mati^re d*oppo8itioii 
et d'action. Le congr^s scientifique ilalien, rduni k Yeniae 
en novembre 1847 , lui senrit k d^lier la langue de cette g^ 
Deration muette qui, suivant Texpression d'un bistorien*, 
avait succ^d^ atix generations eioquentes de Tancienne Venise. 
A son art de dinger les d^bats du congres et de faire jaillir la 
politique de toutes les questions economiques , on put pres- 
aentir rhonune d'£tat sous le tribun nettement manifest^*. 



* M. A. de La Forge. 

3 Une anecdote caract^riatique redoubla aur oea entreikUaa la popularity de 
Manin. On pent Toir dans le livre de M. A. de La Foige (t. I, p. 106) Thia- 
toire de PadoTani , ce pauvre ouTrier infiime qui ayait placard!^ sur la place 
pnbliqne sas plaintes oontre le gouvernement, qui , diaait-il , le laiaaait moiirir 
de faim. U ayait esf6t6 manger le pain de la prison; on lui donna cohii de 
Phi^ital des fous. Manin sVmploya , ayec sa yigueur et sa pers^T^ranoe ordi- 
oaires, pour feire cesser cette iniquity.... *^ Les m^ecius, 6criyait-U dans sa 
SBpplique an gooyomement , raconwiiaaairt que eat homme eal ann d^oaprit; 
mais ils n^osent insister pour sa ause en libortd, craignant que oe]a.ne eontrarie 
les Tues du gouTemement et de la police. J*ai , moi , du gouveniement et de 
la potioe , une meilleure opinion ; je n^admets pas quMls entendent cr^ dea 
fous par di^ret. Si Padovani est coupable , il y a des leia. » Le guuveiMUf de 
Venise, le comte Palffy, impatient^ de son obatinatioa, s'toia qu^il Cradrait 
« faire sortir PadoTani de Ph^pital des fous et mettre Pavocat Manin k sa 
pitae. » Le pesple de Yeiiise en penaa tutrement. 
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Lui /pomtant , ne «e connaiMait p» eneore clairemeot hii- 
meme. « Si notre patrie dtait libre, lai dkait us joar sa femme, 
tu seraiB tninistrel -^ Diea 'm^'en garde! ma tvcation est 
Topposition. m N'ayant pas le ddsir du pomoir, il ne «'eD 
f royait point Faptitude. PIos tard , dai» Tetil , lorsque nous le 
preMtons de distraire le toorment de ses soorenirs en les ^i- 
vant : a Je ne peux pas ecrire, » rdpondait-^il QTee nn de ces 
soorires rapides et chamHmts qui parfois illuminaient les om- 
bres habitnelles de son visage, « je ne sais rien faire ^ je ne 
suis bon k rien qu'h gouremer les hommes. ^ 

La T^td ^tait dans cette saillie : Dieu lui avait mis le signe 
du eonnnandement au front. 

Ce fut sur ees entrefaites qu'il tersa son &medans une page 
digne de m^moire, eompos^e h I'oecasion d'un ^crit du comte 
JaUonowski, gendre da gouvemeur de Venise, qui exhortatt 
les Italiens k la nisignation : ces qnelques Itgnes pouraient 
senrir d'antidote k une oeuvre plus illustre, au lirre si touchant, 
si T^R^rable, mais si dangereux de Pellieo! 



« RESIGNATION. 

D Cest la mode de prober la T^ignation. 

n Je distingue : il y a deux esp^ees de resignations : Tune 
vertueusc et virile -, Tantre lache et digne des b^tes. 

» L'liomme fort, qaand le malbeur I'aecable, cherehe les 
muyens d'y porter remMe. fin trouTe-t-il un? En d^pit des 
diflScull^, il se met k ToBuvre et il s'y acharne, allure, 
vigoureux, plein d^energie et de tenacity. C'est seulement 

t. 
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quand il a la certitude qu'aucun remMe n'existe qu'il se 
rdsigne. C'est la resignation virile. 

» Le l&cbe, qoand le malhear Taccable, se laisse abattre at 
ne pense point aux moyens d*y remoter. Pour faciles et spon- 
tands qu'ils se pr^sentent a son esprit, il ne tenle rien, il ne 
vent pas se fatiguer, il ne vcut pas s'exposer, il se r^igne : 
c'est la resignation de la bSte. 

» Ainsi la resignation est verlueuse et virile dans les maux 

* 

manifestement sans remede \ elle est liche et stupide quand 
on peut, par quelque moyen, s'affrancbir de ces maux. 

» Dans rindividu, la resignation peut souvent etre vertueuse ^ 
dans une nation elle ne Test peut-Stre jamais, car le malheur 
d'une nation n'est peut-etre jamais sans remMe. 

» Pour combattre le malheur d'une nation , on peut em- 
ployer toutes les forces intellectuelles, morales et physiques 
de tons les citoyens; et, si la generation qui commence 
Toeuvre genereuse ne parvient pas k Taccomplir, d'autres lui 
succedent, qui la conduisent h bonne fin, car les nations ne 
meurent pas. 

» C'est pourquoi celui qui conseille aux nations de se resi- 
gner conseille une l&chete, et les nations qui se resignent 
sont Inches. » 

Les evenements previnrent la publication de cette pi^ 
remarquable, et Venise et Tltalie, sans la connaitre, en appli- 
querent bientdt les principes ^ 

Manin leur en montrait de plus en plus I'exemple. 

Les lois autrichiennes receiaient une arme plus redoutable 

* Ce moroeau , retrooTiS dans les papiere de Manin , a ^t^ pabU^ rtemment 
par M. Ernest LegonT^ dans Vlndipendente de Turin. 
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au gouvernement de Tetranger qu'aucune de celles qae Manin 
avail essay^es jusque-Ik; mais il fallait se senlir force ct appiii 
pour s'en saisir. A c6te de rinquisition judiciaire, il y avait, 
dans le regime tudesque, quelques apparences de libert^s 
politiques : en 1815, sous le coup du 20 mars , T Autriche avail 
accorde k la Lombardo-Yenelie des assemblies repr^senlalives 
centrales el provinciales * *, dans ce sysleme de mensonge uni- 
versel , les instructions secretes de Vienne^ annulaienl en pra- 
tique tout ce qui pouvait sembler liberal en th^rie^ les 
congregations n'avaient jamais ^t^ que de vaines ombres de 
representation nationale. La loi, cependant, la loi exthieure, 
les autorisait k quelque chose de plus, tout au moins a for- 
muler des voeux. Manin , en meme temps qu'il ^crivait , dans 
un recueil intitule le Guide, une ^tude compar^e des lois judi- 
ciaires de TAutriche et de celles de Tancienne Yenise, bien 
moins dures en r^alit^ , conseilla ouvertement k ses concitoyens 
de faire rendre aux lois politiques tout ce qu'elles pouvaient 
donner. 

Milan pr^vint Venise. Le 9 decembre 1847, Nazari, d^put^ 
k la congregation centrale lombarde, fit la motion de presenter 
au gouvemement imperial les griefs du pays. Personne n*osant 
suivre cet exemple parmi les deputes k la congregation cen- 
trale venete , Manin signa seul , comme parliculier, une peti- 
tion k cette assembiee dans le mSme but (21 decembre). « Les 
congregations , disait-il , ne se sont jamais rendues les inter- 
pr^tes de nos besoins ni de nos desirs.... leur silence est venu 

' Ces assemble on congr^tions ^taient i\ue& par les conseUs communaux 
•t compost moitii^ de nobles , moitii^ de propri^taires. Le gouTernement se 
r^servait le veto sur les <^lus et la nomination des pr^idents. 
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de la crainte de deplaire au gouvernement-, mais oetle orainle 
esi iujuste et injurieuse : car il est injuste et injfirieux de sap* 
poser que le gouvemement ait accorde a ce royaume nne 
representation uationale derisoire, quUi ait tromp^ et qu'il 
Irompe oe pays et TEurope , en faisant des lois qu'il ne feat 
point qu'on observe , en i)oursuivant et en punissant ceux qui 
entendent les observer. » 

Toute la piece est ecrite dans ce style bref , clair, nerveux^ 
axiomatique , qui caract^rise la plume d'acier. de Manin. U y 
respire, sous les formes les plus strictemeut legales^ une iitmie 
terrible, a 11 a fait son devoir », dit sa fenmie en apprcouml 
que la petition dlait d6pQ%6e: a advienne que pourra. » 

Cbacun sentit que c'etait la grande lutte qui s engageait 
Tout Yenise s'inscrivit chez Manin. Milan deputa vera Ini pour 
le feliciter. Le lendemain de Noel, a la reouveriure du tbeftlie 
de la Fcmce, on donnait le Macbeua de Verdi. Qaand lei 
aoteurs conunencerent le cbceur : 

« La patria tradita a sorger t^iuvita. 

« Fratelli , corriaino la patria a saWar! » *■ 

le public entier se leva et entonnrce chant d!in8iimetiaa* La 
mueue Yenise pariait enfln. EUe ecrivait ausai ! tous les nmra 
non«seulement de Yenise et des vilies v^netea, mais dea moiib* 
dres villages, etaient converts de ce Viva Pio. Nam I qui sooh^ 
blait alors Tequivalent de Viva I'ltalia! et auquel ae mdliil- 
rittscription mena^anle : Moru ai Tedacki! (mort aux Alter 
mandsl) 

> « La patrie traliie t*iaTite k te. tover. Fr^rM, cowoat JMiver U jpfM^l > 
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La campagne l^Ie n'dtait pas encore termini cependant^ 
Manin n'avait pas ^puisd son rdle d'avocat. Le 30 d^cembre, 
line seeonde petition suivit la premiere. Celie-^ s'aUaquait a 
un grief special, a la censore. Un des hommefr dminents de 
r Italic , r^loqnent poete et publidste Tommaaso, en a^sat 6i& 
le r^dadenr. Tout le cercle litt^raire (Aieoeo) de teniae signa 
la petition^ a{Hn^ un ^clatant diaoours do. peetOvqui, develop- 
pant le ^ati^me de Manin ^. avail Bumtrd la loi de censure 
liberale en th^orie autant qae la censure pent Tetre, mais 
aggrav^^ fiuiasde, violee incessammeni par Tarbitraire de 
radminisiratian. 

Les nwyelles du dehors yenaieant ehaque jour sufexdter 
Veoise. L'Uaiie s'ebranlait des Alpesklaimer de Sicile. Malgr^ 
le mauvaift suoees des mouvements de Beggio el de Messine , 
malgre la catastrophe de Romeo, inamoy oomme les Bandiera, 
le flot de la revolution montait dans les: Deui-Siciles v les gou- 
vemements de Rome, de Toscane, de Pi^mont, paraissaient 
entrain^ soccessivement dans une voie liberale et nationale. 
A Milan I, une adresse Qirculaii> dans la jeunesse de toutes les 
classes : on y invitait la population k. suivm Tes^adple dts 
Am^rieains, pooseimni Tusage du tb^ pour ne plus payer la 
taxekTAngl^errec.cc Raumcezan.tabaCviiessezles tase^vo- 
lontaires. » Le gouveraement rep«adait en. rappelant sons les 
drapeaux tons les aaldat&en congd, en faisant r^pandre dans 
les campagnes que c'^tait Tesprit factieui de Tanstooratie qui 
obligeait l!Aiitriehe k lever tant d'bommes et tant d'argent pour 
at defendre, et en tkchant de faire p^ndtrer ea Lombardie les 
id^ de oommunisme et de partage des terres, afin d'armer 
les classes les unes contre les autres.. La politique k la gaUi- 
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cienne avail lieureusement peu dc prise sur les populations 
lombardes. 

Des scenes sanglantes eclat^rent : on n'avait pu soulever les 
paysans', on l&cha les soldats. A partir du 1*' Janvier 18i8, un 
mot d'ordre populaire interdisait de fumer dans les raes. 
Le 3, les soldats autrichiens circul^rent par groupes le cigare 
k la boucbe. Des collisions furent engagees entre ces hommes 
armds et la foule sans armes. II fallut que la garnison intervint 
en corps pour disperser violemment le peuple. Les troubles 
ne grandirent pourtant pas encore jusqu'a la r^volte, pr^vue 
et d^siree par le commandant en chef Radetzki -, le g^n^ral 
autricbien demandait, dit-on, a trente beures de carnage pour 
trente ans de tranquillity. » Le vice-roi , Tarchiduc Regnier, 
(( au contraire , tremblait et adressait de doucereuses procla- 
mations k ses « chers Milanais » (diletti Milanesi). » 

Les incidents de Milan se reproduisirent dans les princi- 
pales villes de Lombardie. 

Pendant ce temps , k Yenise , la congregation provinciate , 
sur la proposition de Mocenigo , invitait la congregation cen- 
trale k adopter la petition de Manin (4 Janvier). Le lendemain, 
tandis que la congregation centralc deiib^rait, le directeur 
general de la police, M. Call de Rosenberg, manda Manin. 
Quinze jours auparavanl , lors du d^pdt de la petition , le gou- 
vemeur Palfly s'^tait eerie qu'il n*y avail k cboisir, quant k 
Manin, qu*entre trois partis :1a prison, Thdpital des fous, on 
tout au moins Tinterdiction de sa profession d'avocat. Le direc^ 
teur de la police aflecta une attitude bien diflerente : il traita 
Manin avec beaucoup d'egards, convint qu'il y avait bien des 
abus k reformer, et fit appel k son amour pour son pays , afin 
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qu'il employat son inflaence k empecher que « Tordre nc Mt 
troubled. » C'^tait h la fois reconnaitre officiellement cette in- 
flaence et rendre Thomme qui la poss^dait responsable des 
ev^nements. 

Manin resta ferme sur son terrain. II protesta de son oppo- 
sition aux troubles mat^riels. « Pour pr^venir les troubles, 
pas de meilleur moyen que Tagitation legale : elle ouvre au 
mouvement une issue r^guliere. — Le gouvemement ne peut 
ceder k une demande de reforme tant que Tagitation durera. — 
L'agitation ne peut cesser que les r^formes ne soient faites. 11 
faut que le gouvemement accorde beaucoup, qu'il accorde vile 
et proclame lout de suite rintention d accorder. J'esp^re qu'il 
va se rendre aux voeux du pays. — C'est pour nous un devoir 
de Ty engager : je vais dcrire k Vienne dans ce sens. » 

On se s^para dans les meilleurs termes; mais le Venitien 
n'avait pas plus de confiance que TAutrichien n*avait d'envie 
de tenir parole, La congregation centrale ayant adopl^ la peti- 
tion de Manin, le gouvemeur de Venise, comte Palfly , presi- 
dent de la congregation, k qui apparlenait la composition des 
commissions, fit entrer dans la commission charg^e de faire 
le rapport el de se concerter avec la congregation lombarde 
les membres les plus opposes aux r^formes. Manin lui rep^ta 
pai* ecrit lout ce qu'il avail dit au directeur de la police, et 
remercia la congregation centrale par une lellre qui est un 
important monument politique (8 Janvier). 

II y posait en principe non pas sculement le droit , mais le 
devoir de desobeir aux lois non publiees, et qui par consequent 
ne sonl pas des lois, k toules ces instructions secretes qui para- 
lysaient les lois authentiques. — Les lois constitulives donn^es 
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h ce royaume en 1815 n'ont jamais ete observaes -. il ne soffit 
plus de les remettre en vigueur : il faut en tirer d'un seal 
coup tous les progr^ dont elles contenaient le germe et qui 
auraient ddi se d^velopper depuis trente-deux ans. — U faal 
que le royaume lombardo-venitien soil un royaume naikmal 
et italien, avec un vice-roi et des minislres ind^peodants dn 
cabinet de Vienna et ne relevant que de rempereur aeul;, 
qu*il ait une armee italienne, des finances italiennes, saof une 
contribution fixe aux frais generaux de rempire autrichieD^. 
unc diete du royaume votant les lois et les impots, ^lae daos 
de larges conditions et d^liberant publiquement ' , la liberty 
communale , la proc^ure publique et orale , une police legale 
et non plus arbitraire, la liberie de la presse, la garde civique, 
Tannexion a I'union douani^re italienne (proposde par Pie IX)), 
admission des juifs aux droits de citoyen*, abolition des 
fiefs , revision gdn^rale des lois ' . 



* « Je dmnande la publicity des stances, paree que je croia la p M kiU ii6» 
cessaire ea toutes choses , mais surtout dans les corps repr^sentatifs de toua 
les degr^; le contr61e de ropinion publique les excite k (aire leur devoir, et 
le pablie qui aasiste aux stances asaiste k des le^iis de sctenoe politiqiie , et 
s^y iostniii k traiter des aflaires coanumales^ pfovineaales et natioaales, et 4 
exercer dignement, k Toccasioa, les fonctions dVlecteur et d^^lu. » (Interro- 
gatoire du 19 f^yrier 1848.) 

' n avait pr6par6 ropinioii k oette mesore r^paratriae en sugg^rant h Took 
uaaeo , dont les ardeotes coaviotioiia <:hr6tieimes ^taieot biea connues , d^dcrife 
une brochure en faveur des juifs. 

* Dans une petition k Tappui de la lettre de Manin , un des hommes les plus 
dkUngn^ de Venise, PaTOoat A^esani, qui venait d*aider le ttibwi k pro- 
pager une sooscripUon poor les faniiUes des yicUmes 4e Milan , rappela qa^une 
tr^s-grande partie de ce que r^clamait Manin, minist^re itaUen, arm^ italienne, 
finances itaUennes , procMore pubUque , ayait exists sous Tempire si despotique 
de MapoMao. (14 jaaTier.) 
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L'ltalie autrichieiine ne pouvait demander moins, sans^ 
renoBcer tout k fait k 6tre italienne : mais ce moins, rAutriche, 
etant ce qa'dle est, pouvait-elle raccorder? — Noiu ne la 
pensona pas, et Manin ne le peasait pa& non plus : il importait 
done essentieUemenl que la rdibnne par rAutriche flit d^mon- 
tree impoaaible et la revolution n^cessaire. 

En attendant, Manin, comme il r^crivait a ses amis das. 
provinoe8,.gardait pour devise: UffoUU, pubUcUd, et, ccmme il 
Tavait dit au repr^sentant de rAutriche , il dismiadait les siens 
de toute violence , de tout trouble materiel , de toute men^e 
secrete-, maia, en m^e temps, il ne cessait d'eixhorter lea^ 
jeunea gens k s^exeroer au maniement des armes , trop n^ig^ 
a Yenise, et, pour son compte, il employait ses demieres dco«- 
Domies k acbeter trois fusils de ohasse ' . II pr^voyait cependant 
des perils d'une autre nature que oeuiD du combat. Apras 
quelques jours d'h^sitation , le pouvoir se d^da.^ en efl^t-, le 
18 Janvier, avant I'aurore, toute la garaison fut mise sur pied i 
Manin et sim digne alU^ Tommaseo furent arret^^ On conduisit 
Manin k cette fameuae prison de Yenise qui avait re^u tant 
d'hdtes illustres. 

Au moment oii il passa ainsi brusquement d'une activite 
febrile k un repos impost par la violence, Manin ^tait au 
bout de ses forces : taudis que, depuis plusieurs ann^es, il 
cumulsut les occupations Unyours croissantes de la pulitique 
avec les travaux n^ssaires a Texistence de sa famille , il 
sottffrait d'une affection de la vessie qui le tourmratajusqu'k 
sa mart, sana qu-une seule plainte laissat deviner ses souf-- 

> A. de La Forge, t. I, p. 159. 
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Frances a ses mcillears amis *, a tant d'eflbrts et dc peines se 
joignait unc derniere cause et de fatigue physique et d*iin- 
mense douleur morale : la cruelle et incurable maladie d'nne 
fiUe tendremenl aim^e et pres de laquelie il partageait leg 
tristes veilles dune mere , ne voulant rien laisscr de ces soins 
pieux a des mains etrangeres. 11 succombait a la t4che, et les 
Autrichiens, en le condamnant a Tinaction forcee, le sau- 
vferent peul-elre, et cerlainement le relrempferent pour dc 
nouvelles et de plus grandes luttes * . 

Les adversaires qui s'etaient saisis de sa persoune comptaient 
bien lui rendre ces nouvelles luttes impossibles. En m^me 
temps qu^une double instruction contre les deux prisonniers 
^tait confine k deux conseillers au tribunal crimihel de Yenise, 
le directeur g^n^ral de la police, ce M. Call qui avait eu 
avec Manin une entrevue si courtoise , expediait au president 
du tribunal la note suivante : 

(( En cas d'acquitlement , avertissez-moi imm^diatement et 
» ne les mettez pas en liberty. » 11 y a tout un syst^me de gou- 
vemement dans ces quelques mots : la justice elait un simu- 
lacre; la police dtait le commencement et la fin de loute chose. 

Linstruction contre Manin fut commenc^e le 21 Janvier. 
Le chaleureux historien de Venlse $ous Manin a d^ja fait 
ressortir le caractfere extraordinaire de ces interrogatoires ou 
le magistrat , doux et honnete Italien servant a regret I'etran- 
ger, tremble pour le prisonnier qui ne tremble pas! oii le 
jeune audueur {ascoUatUe) qui assiste le magistrat d^vore les 
paroles du prisonnier en cachant sur son coeur la cocarde tri- 

' A. de U Forge, t. I, p. 172. 



LIYRE PREMIER. 29 

colore italienue ; ou le prisonnier, enlin, dicte au greffier bieo 
moins des explications et une defense qu'un large expose de 
sa conduite , qu'un manifeste et qu'an uiUmatum au gouver- 
nement qui le poursuit. Non-sealement il ne dit rien qui ne 
soil enti^rement vrai , mais il dit la v^rit^ tout entiire -, toutes 
les polices du monde ne d^couvriraient pas un incident ^ y 
ajouter. a J'ai cm et je crois que les mau^-aises actions et les 
passions vicieuses ont seules besoin de myst^re. J'ai done 
toujours abhorr^ le mysterc, j*ai toujours dit francbement , 
publiquement, mon opinion k tous et sur toute chose, ne crai- 
gnant pas les espions , mais allant au-devant d'eux comme 
moyens de diffusion des idees, comme canaux pour faire 
arriver la voix du peuple k Tautorit^ ' . » 

Sur les faits, la franchise est done absolue-, Thabilet^ est 
dans la distinction qu'il maintient entre le gouvemement local 
et le gouvemement imperial , entre le souyerain et ses agents , 
entre la loi authentique et les instructions particuli^res. II 
oppose k ses adversaires leur propre principe monarchique , 
suivant lequel le souverain pent seul faire des lois , les abro- 
ger, les modifier ou les interpreter : ce qui dte toute valeur 
aux instmctions, notifications minist^rielles ou autres , si elles 
alt^rent les lois. « Le jour oJi Ton jettera au feu toutes les 
dispositions non eman^es du souverain sera un jour de d^li- 
vrance. » 

L'habiletd consiste done k admettre que le monarque rendra 
justice et conc^dera la liberty et la nationality , auqnel cas 
Manin va jusqu'a parler des services ext^rieurs que Tarm^e 

* Interrog. du 17 f(6Trier; ms. 
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itftliemie pourra rendre a I'Empire , et de I'int^rfit stnit^giqiie 
qu'aora TAotriche k ee cbeinin de fer de V^ne et du Tyrol 
tant reclame par la Lombardo-Ydn^tie. Le Smon, non , implicile 
sainfegarde la dignite du citoyen. 

A travers les scenes de savante strat^e politique, on ren- 
contre un toachant episode. Corome le magistral demandait an 
prisonnier des explications sur une des lettres saisies k mm 
domicile , cet homme si fort se mit k fondre en larmes. Gette 
lettre de Paris contenait une consultation magn^tique raria 
maladie de fla fille. Apr^s aToir tent^ en vain tons les eip6- 
dients de la mMecine ordinaire contre la terrible affection ner- 
Teuse qui torturail cet ange de bonte, suivant Vexpresaion do 
malheurcux p^re, il avail recouru h un roagn^lisenr v^nitien, 
puis consult^ un c^l^bre propagatear du magn^tisme k Paris; 
mais Taction magnetiqne, au lieu de calmer les crises de 
nerfs, en avail redouble la yiolence-, et la pauTre enfant, dans 
Ic tourmenl aigu de tes vertiges, ne cessait de supplier qo'on 
la ddiTrftt de ce flnide qui touii)illonnait , disait-elle , dans toos 
ses organes! Le p^re, au d^sespoir, en etait k se fiurenn crime 
de ses efforts impoissants pour la soulager. 

Toule la vie de Manin est dans ce eontraste : force indomp- 
table dans la vie publique , tcndresse et douleur dans la vie 
intime. 

Un nouveau coup frappait en ce moment cette maison si 
s^virement ^prouv^e. Le 23 Janvier, Manin ^crivait k sa 
femme et k ses enfants one lettre pleine de tendres effosimis 
et d'hdroique fiert^ : « Si vous continuez d'etre forts et cou- 
rageux, ce seront les plus beaux jours de ma vie... Vous 
trouverez un peu d'or dans un tiroir, un pea- d'argent dans un 



LIYHE PREMIER. 34 

autre... Si )a chose traine en longueur, nous penserons k y 
pourvoir en quelque mani^re. Aimez-vous , mes aiiges *, soyez 
resignes : eela sufflt. » 

II demandait, dans cdtte lettre, si «a soeur ^tait it Yenise. II 
arait k Tr^ise «une sceur atnte , Emesta Vrezzoli , qui m^ri- 
tail d'etre sa soeur par T^l^vation des sentiments. Un affreux 
spectacle , le meurtre d'un citoyen ^gorg^ par des soldats au- 
trichiens, avait profondement ^branl^ la santd de madame 
Viezzoli : la nouvelle de Tarrestation du fr^re tua la soeur. 
Ce fiit la premiere victime dans cette famille martyre. Sa 
mort arracba au prisonnier le seul cri de vengeance qui soit 
jamais ^cbapp^ k cette &me cl^mente. 

La fenme de Manin et ses amis se montraient dignes de 
Ini. Its agissaient autant qull lenr ^tait donn^ d'agir. *Qnel- 
. ques jours apris son arrestation , sa femme , dirig^e par les 
avocats ses collogues , avait adress^ au directeur g^n^ral de la 
police et au tribunal criminel une double requite pour obte- 
nir , conform^ment k la loi , son elargissenient sous caution , 
attendu qu'il n'avait 6ie arrSte que par une simple mesure de 
police politique et non « sur indices Mgaux )> ni sur « deci- 
sion prealable de Pautorit^ crirainelle. » La requite offrait 
pour caution les signatures de toutes les i)ersonnes notables 
de ITemse, le foduta (maire) en t£te. Le patriarche presque 
seiri a^mt refuse son nom (24-27 Janvier). Pareille requdtc 
fat envoys en feveur de Tommaseo. 

:La police Be vonlut, les tribunaux h'os^ent faire droit '. 
La police mcntit : le conseillcr instructenr Tavait engage k 

* Nous disons les « tribuiiaux » , parce que le magistrat de Yenise en r^f^ra 
an tribanal sop^rieur de Milan. 



Zt DANIEL MANIN. 

M faire comprendre k Teresa Manin » que Taffaire qui s'in- 
stniisait concernant son mari n'^iait pendante devant aucune da 
autorUes judiciaires. La police r^pondit h la sigDora Mauin qa*iil- 
tendu les diliberations pendantes devant les atUaritis jvdiciaires, le 
directeur general ne se croyait point autoris^ k accMer a sa 
demande (2 fc^vrier) '. 

L'impression de ce deni de justice fut immense. La popa- 
lalion entierc deflla , v6tue de deuil , le long du quai des Es- 
clavons ; devant les fen^tres de la prison , toutes les tetes se 
d^couvrirent. Les avocats en corps s'etaient chai^ds du ca- 
binet de Manin tant que durerait sa captivity ^ un artisan , on 
tailleur, Toffoli , vint solliciter 1 honneur de pourvoir aux be- 
soins de la famille du prisonnier-, une foule d'offres sembla- 
bles se succederent*, Manin flt remercier ses concitoyens, mais 
pr^f(6ra recourir h une autre ressource, a la r^impression d*un 
petit traits sur la jurisprudence vt^nitienne. La permission fat 
demand^e *, la censure locale se d^clara obligee d'en r^fi^rer a 
Vienne, puis, sur les reclamations du prisonnier, finit par lui 
faire r^pondre verbalement que Tautorisation ^tait accord^, 



\ condition qu1l n'y e&t ni annonces, ni insertions dans les 
joumaux, ni listes de souscription , c'est-a-dirc \ condition 
que I'auteur ne pAt vendre son livre. U va sans dire qa'oD ne 
proGta point de cette Strange toli^rance. C'^tait le 28 fivrier : 
quelques jours plus tard, on put se passer de la permission, et 
ce fut du produit de cette r^impression et de Thumble bdri- 
tage d'Emesta Yiezzoli que vecut le dictateur avec sa famille 
pendant la dictature. 

< Proote manascrit. 
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L'aspect dc la cit^ devint de jour en jour plus sombre. II 
n'y eut point de camaval en 1848 : les Strangers cherchaient 
en vain , dans la severe Venise nouvelle , les vestiges de la 
folle Venise du dix-buitieme si^cle. L'argent qu'on destinait 
babituellement aux f^tes fut envoyd aux blesses de Milan. La 
vieille et faible aristocratie venitienne ne donnait pas le mon- 
vement comme la noblesse milanaise, mats elle fut entrain^ 
dans le mouvement : les gardes nobles , jeunes gens des an- 
ciennes families que TAutriche avait essay^ de se rattacher 
par un titre et par un uniforme, exp^diirent leur demission k 
Vienne. 11 se passa dans les classes populaires un incident 
d'un bien autre int^rSt et d'une bien autre port^e. 

Le peuple de Venise , quasi depuis son origine , ^tait divis^ 
en deux factions, les Castellani et les Nicoloui, qui prenaient 
leur nom des deux extr^mit^s de la ville, le Chateau et le 
bourg San-Nicolo^ factions de quartiers qui avaient toutes les 
ardeurs des factions politiques sans en avoir les idees, et que 
le gouvemement aristocratique tolerait comme d^rivatif des 
passions populaires ' . II avait mSme regularise leur rivalite en 
les autorisant k des luttes gymnastiques annuelles : c'etaient 
d'abord des combats sans armes oili les deux partis se dispu- 
taient k la force des poings la possession de certains ponts -, 
plus tard ce furent les exercices plus pacifiques, mais non 
moins bardis, de ces pyramides humaines qui ont pass^ des 
places de Venise dans nos cirques et qu'on nommait les /orce« 
itHercule. A ces jeux , tomb^s en desuetude sous la domina- 
tion fran^aise, avaient succ^d^ par intervalles, sous les Autri- 

* Les Nieohtn ^Usaient un doge , qui ^tait le chef des p6cheurs. 

3 
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chiens, des rigaui oii la vkslle rivalit^, malgr^ les elbrts de 
la fcUke et de la moiiicipalit^ , amenait sowent des rixes 
aanglantes. A mesure que Tesprit public se r^eiUa, la jev- 
nesse 4elair^e de Venise fit des efforts croissants povr r^eon- 
cilier les deux factions popolaires et poor les snir contre 
TeBnemi eommun, omtre rAutrichien. Jnsque-lk ces effbrls 
avaient ^te Tains. Nicohtti et CtuteUani pr^tendaient leur hon- 
neur engage dans la vieille querelle. a Nous pouvons bies, » 
disaient-ils , « hair TAllemand sans renoncer k notre parti. » 

L'emprisonnement de Manin et de Tommaseo changea les 
&mes. Un matin, on vit des barques s'arr^ter derant le perron 
de la grande eglise de la Madonna deUa Saluu. Des hommes en 
descendirent, portant les uns Techarpe rouge des CaOeiUmi, 
les autres T^harpe nmre des NkolatU; qnelques-uns sans insi- 
gnes : c'etaient les mediateurs. Us entr^rent sous le A6me *, vn 
pretre les attendsdt; il e^l^bra la messe. Les deux diefe des 
rouges et des noirs entrelac^rent leurs ^charpes sur les mar- 
dies de Tantel, puis servirent d'aoolytes au pretre. An no- 
ment de T^l^vation , ils s'agenouillerent et ^tendirent la main 
droite vers lliostie. Tons les assistants prononc^rent dn cceor 
avee eux un serment que les l^vres ne pouvaient dire : c'^it 
celai de ne lutter d^somuus que de d^vooement contre Tea- 
Demi de leur patrie. Apr^s la benediction, les deux cbeft 
ecfaang^rent leurs ^diarpes, et, le meine jour, vn banqvel 
reumt les m^ieurs nagnire les plus aidents des deux bctions, 
indistinctement par^s des coulenrs *rouge et noire, a^ec les 
citoyens qui les avaient recoocilies. 

Parmi cette foule d'hommes des dernic^res classes du peuple, 
marinierSf pdcheurs, bateliers, boiicbers, gens des plus hum- 
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bles metiers, pas une iBdisci^tion n'avait et^ commise^ pas hh 
indice ne pat faire soap^nner ^ la police autrichieiine ie but 
politique de la r^coDciliation. I>epuis, dans la gioire oonuno 
dans rinfortnne, pas une infracUon n'a ^t^ commise : ee 
penple a tenn et tient son serment. 

Bientdt aprte, un second jonr de fdte fit encore diversion 
a la tristesse de Yentse. Le 6 fi^Trier, arri?a la nonvelle que la 
revolution etait victorieuse en Sicile, et que Naples avait inn 
pos^ une constitution an roi Ferdinand. Toute la soci^t^ v^ni- 
tienne se porta, spiendidement par^e, au th^itre de la Fenice; 
les trois couleurs italiennes d^cor^rent, comme par enchan- 
tement , les loges , la sc^ne et les acteurs \ on entendit des 
cris : « A bas rAutrichel » 

Pendant ce temps , le sort des prisonniers se d^battait aii- 
ieurs qu'k Venise. Du 29 Janvier au 17 f(£vrter les interroga- 
toires furent interrompus , et le dossier des deox captifs fut 
envoys au tribunal criminel de Milan. On esprit en faine 
sortir un proems de haute trahison qui engloberait les princi- 
paux chefe du mouvement lombardo-v^nitien. C'^taient leurs 
tetes qui ^taient en jeu. Gr&ce k la prudence, k la fermet^, \ 
la patriotiqae unaninut^ des t^moins internees k Venise sur 
M anin et Tommaseo, ce projet avorta : le tribunal de Milan ne 
trouva pas lieu k suivre sur le chef de conspiration. 

Les tribunaux hesitaient-, le gouvemement redoublait de 

violence, et les populations d'aniniosite et d'exaltaticm. An 

dehors, la revolution italienne faisait cbaque jour un nouveau 

pas : le roi de Sardaigne et le grand-due de Toscane venaient 

d'accorder k leurs peuples des constitutions libres (8-17 fe- 

vrier), et Ton attendait incessamment que la constitution fOit 

3. 
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proclam^ k Rome par le pontife , qui ^tait encore Tidole de 
ritalie : on n'en ^tait pas encore a comprendre rincompatibi- 
lit^ de la liberie legale et d'une royaut^ associ^e a rinfaillible 
pontifical. Les Aiitrichiens r^pondirent aux d^monslraUons 
populaires par des massacres d'eludianls a Pavie et k Padoue ', 
et par la publication d'un resent imperial d^cr^tant la peine 
de mort pour toute rebellion ou provocation a la r^bellioii, 
CI meme non suivie d'efiet. » (22 fevrier.) 

Les interrogatoires de Manin avaient ^te repris k partir du 
17 fevrier. II ne se d^partit pas de son sysleme de defense. 
Cette situation toujours plus mena^ante du pays, qu'on lai 
imputait h crime, il y cherchait hardimeut sa justification : 
ft Peu de reformes auraient sufli , il y a un an , pour faire 
b^nir T Autriche ; aujourd'hui , rien de moins que ce que j*ai 
demand^ ne pourrait suffire ; demain , je ne sais si ce que j'ai 
demand^ sufiira. » II conclut, le 28 fevrier, par une dner- 
gique protestation contre Till^galite de sa detention , qui ne 
s'appuyait ni sur des indices l^gaux ni sur une enqu£te. 

Le lendemain, une grande et terrible nouvelle dclata k 
Milan et k Venise. Le gouvemement de Juillet, sap^ moins 
par les erreurs r^parables de sa politique int^rieure que par 
cette politique ^trangire, qui n'avait point satisfait les senti- 
ments , relev^ la grandeur ni employe Tactivite de la France, 
venait de s'ecrouler devant une question de reforme dont la 
solution eAl pu dtre toute pacifique. Une tempSte soudaine 
avait porte la R(5publique k Thdtel de ville. Le cas pr^vu par 

* A Padoue, le lendemain de ces scenes meurtri^res, on Tit on soldat 
antrichien mooter la garde aTec des lambeaux de chair humaiiie an boat de la 
baionnette. 
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Manin etait arrivd. La revolution en France rendait possible 
rinsurrection itaiienne contre rAutriche. Le coup d'oeil assure 
de rbomme d'£tat n'hesita pas un instant siir la n^cessit^ 
d'une solidarite active entre la France et Tltatie, n^cessit^ qui 
altait etre si fatalement m^connue pour le malheur commun 
des deui nations I 

Dcs joumaux fran^ais avaient p^n^tr^ dans sa prison : il 
copia de sa main un passage du National reproduit par le 
Journal des Debats : a Les Italiens... perraettront k leurs amis 
de la France de partager leurs dangers et de payer ii Tltalie 
une dette de reconnaissance pour tout le sang que les Italiens 
ont vers^ dans les rangs fran^ais. » 

Les cfiances de Tltalie avaient decuple ^ mais les dangers 
personnels du caplif avaient grandi par la terreur m^me de 
ses pers^cuteurs. Le 5 mars , sur les conclusions de Thonn^te 
joge instructeur Zennari , le tribunal de premiere instance , 
compost en majorite d'ltaliens, d^clara qu'il n'y avait pas 
A'indice tigal contre Manin et Tommaseo; mais, les accuses 
ayant ^t^ arretes par la police et non par la justice , le tribunal 
ne put que les remettre k la police, qui les avait pris et qui 
les garda. Le p^ril de voir Tarret de non-lieu cass^ par les 
tribunaux sup^rieurs de Yenise et de V^rone ^lait le moindre 
qui mena^it les prisonniers. Personne nignorait que le gou- 
vemeur Palffy avait ^crit k Vienne pour demander la transla- 
tion de Manin et de Tommaseo en Autriche : le Spielberg 
^tait en perspective ; le glorieux avenir de Manin pouvait £tre 
etoufTi^ au d^but. Le sentiment du danger personnel dispa- 
raissait cependant pour le captif devant les douleurs du p^re : 
il n'avait plus la consolation des visitesde sa famille ^ la maladie 
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de sa fiUe s'^tait violemment aggravee depuis quelques joars, 
el la pensee que Fenfant, dans ses angoisses, Tsqppelait en 
taii^k son chevet, etait pour lui la plus cruelle des tortares. 

Le p^re n'absorbait pas le patriote : il y eut loujours en loi 
de quoi sufiire ^ tous Ics devoirs comme k touies les sonffrances. 
Du fond dc sa prison , son oeil interrogeait tour ii tour la France 
et TAllemagne , ou retentissaient les echos menai^ants du 24 
Fi^vrier. L'autorite n'osait plus cacher les documents offidels 
deFi*ance. Le 13 mars, la Gazette de Venise reproduisit T^lo- 
qaent manifeste rcdig^ par M. de Lamartine au nom du Goo- 
Ternement provisoire , manifeste qui couvrait centre rAutriche 
les £tats indepcndants de Tltalie, et qui donnait aux proTinees 
occupies par Tetranger, siuon des promesses positives, au 
moins d'^clatantes esperances *. Deux jours s^res, une noa- 
velle d'un effet bien plus direct et plus imm^diat se r^pandii 
dans Venise et p^ndlra jusque dans la prison. La revolalion 
^tait h Vienne! Les deux conditions les plus favorables r£v^ 
par Manin se r^alisaient k la fois en France et en Alleniagiic. 

Des lors , Manin ue douta plus ni de sa prochaine d^Uvranee 
par les mains du pcuple , ni de Timminence de Vipres (om- 
bardo-vinitiennes. a Dans le silence de sa prison, il m^ta 
profond^ment sur le sort futur de la patrie (et, par la pairie^ il 
n'entendait pas Venise , mais Tltalie enti^re), » et snr la diree- 
lion qu'il faudrait imprimer a Venise , le lendemain du jour si 
d^sir^ , afln de la mettre en harmonic avec le progris g^n^nl 
de ritalie et avec la revolution de France. « Apr^s-demaia, 



* « Si rheure de la reconstruction de quelques nationality opprimto... 
aoaa partjaaait aToir aooD^ dana lea dtoreta de la Profidence.... » 
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demaiD, aujourd'hoi, je puis etre libre, ei ma liberty sera cdUe 
de Yenisei Qae faire poar empecher TanaFclHe de se glisser 
dans riii^Titable intervalle entre TexpulsioD des Antriebiens 
et la coQStiUUioD de I'unite italienne? — Prodamer an roi 
consittutioDnel? — Ce n'est qa'une transition k la r^Uiqiiel 
Mieux vaBl sdler tout de suite au but que de se dbmier una 
seeoode r^voluticm en perspectrre. lyaRleurs, le nom de roi 
const! tuiionnel n'aurait point de sens pour le peuple de Vaiise: 
il ne le eompraidrait pas^ toutes nos traditions, tooles nos 
gldres sent attachees au nom de R^publique. ^levons done 
un flambeau auquel ks peuples de TlUdie viendront run aprte 
Taatre allnmer kur liberty ^ ! » 

Son parti ^tait pris : il attendit les ^v^nements d^iine &me 
ferme. 

Les demonstrations populaires ^taient devenues plus ardentes 
de jottf en jour. Une manifestation decisive fiit r^solne pour 
la soiree da 16 : le peuple devait se porter au th^&tre de la 
Fenice pour demander la liberty de Manm et de Tommaseo. 
La p(Aee, pr^venue, fit fenner le tbditre. Le lendemain matin, 
17 mars, la peculation se {uressa, avec une attente fi^vreuse^ 
auHleyant da paqiiebot de Trieste qui apportait les noovelles 
de Vien^e. Unn^gociant fran^ais, du pont da navire, jeta aox 
gondoles venitiennes les mots de : « Constitution k Yiemiel 
— Reconnaissance de la nationalite italiame! — Presse librel 
— Garde nationale *!... » 

Le peuple reflua vers le palais du gouvemeur, et ses d^l^ 

* Nous traduisons presque litt^ralement des notes Writes par madame Manin 
•oms la dkite ie son man, en date da 17 hftU 1648. 

* jRicofrii A DegU Animk, ma. 
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gu^s improvises r^clam^rent du comtc Palffy la liberie ironic- 
diate des deux captifs. Le gouverneur renvoya les d^l^^s ^ 
Tautorite judiciaire. Le pr(^sident du tribunal d*appel , Si son 
tour, se rejeta sur le gouverneur. La portion la plus vive da 
peuple perdit patience et courut ^ la prison , les enfants en 
tdte, comme toujours, et, parmi les enfants, le jeune fits de 
Manin. Les grilles s'ebranli^rent bientdt sous Teffort de cetle 
imp^tueuse jeunesse. 

Manin, cependant, le coeur apaise par une lettre qui lui 
annon^ait queique amelioration dans Tetat de sa fille, it^i 
occupy k calculer, d'apr^s les recits de la Gazette d'Augsbawrg, 
la marche probable de la revolution en Allemagne ' , lorsqu'ime 
immense clameur partie des ponts et du quai Tappela k la 
fenetre. A Tinstant m^me , il fut reconnu et salue du cri uni- 
versel de Vim Manin! La rumeur qui s'elevait de Tentr^e de la 
prison ne lui permit pas de douter que les grilles ne fussent 
attaqu^es. II y eut pour lui un moment d'angoisse : Manin 
elait bien sAr que son (ils eiait la , le premier au p^ril , et il 
voyait la porte de sa chambre ouverle^ le gardien trouble ne 
Tavait pas referm^e. Dans le desarroi on ^taient les gedliers, 
le prisonnier avait chance de s'ouvrir un passage pour rejoindre 
son fils. Manin resta^ ce n'est pas ainsi qu*il entendait sortir. 
Tout k coup le gedlier en chef entre : c< Habillez-vous prompte- 
ment, et venez : vous etes libre! — Non; je veux sortir par 
la loi et non par Temeute : j'ai 6ie arrdte et retenu ill^gale- 
ment-, je veux 6lre legalcment delivr^. — C*est par Tordre du 
tribunal que vous sortez! — C'cst different : je vous suis. » 

' A. de La Forge, t. I, p. 233. — Voir le dramatique iMt de M. de La 
Forge sur la jounu^ du 17 mars : nous ne pouTons que le r^sumer. 
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Manin el Tommaseo se rejoignirent et s'embrass^rent dans 
les couloirs. A rentree de Tescalier, ils rencontr^ni le tri- 
bunal en corps. « Monsieur le president, dit Manin, je ne sors 
pas sans an arrSt en bonne forme. — L'arr^t est rendu I » 

Le gouverneur, en effet, sous la double pression des nou- 
velles de Vienne et du mouvement v^nitien, a\ait ced^, et auto- 
ris^ le tribunal de premiere instance ^ agir, c'est-a-dire k 
ex^cuter la loi dont la violence de la police avail empech^ 
josque-lk Tex^cution. Manin avail alleint son premier but : 
forcer Tautorit^ etrangire k confesser qu'elle violait ses pro- 
pres lois et qu'elle ne proc^dait que par Tarbitraire. 

Le peuple emporla les caplifs en iriomphe. Tommaseo, 
afTaibli par la prison , s'^tait ^vanoui au contact de Tair libre 
et sous la violente Amotion de ce glorieux moment. Manin, 
6\e\6 sur une planche en guise de pavois , se vit port^ sur la 
place Saint-Marc, ce forum de Yenise od le peuple s'^lait 
tanl de fois assemble pour parler de sa captivity el projeter sa 
d^livrance. L'immense cortege s'arrela sous le balcon du gou- 
vemeur. Le comle PalfTy painit au balcon. a ParlezI parlezi 
criait-on de toules parts ii Manin. — Comment parler? Ou en 
sommes-nous? Je ne sais rieni — Constitution k Vienne I 
Autorisation du gouvemeur pour voire d^livrancel » 

Manin prit la parole : 

(c Jignore par suite de quels ^v^nemenls je me vois enlev^ 
au silence de ma prison et porte en Iriomphe sur la place 
Saint-Marc. Ce que je^de^ine, k vos visages, a vos gesles, 
c'est que les senlimenls de patriotisme el de nalionalile ont 
fait de grands progr^s pendant ma captivil^. Je m'en rejouis 
hautemenl et vous en remercie au nom de la palrie ^ mais 
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n'oubliez pas, de gr4ce, qu'il se peui exister de Traie et 
dorable liberie sans ordre , et qa'H £aiiut toss Cadre les gardiew 
jadoux de Tordre pour prourer que toos etes digues de la 
liberty. » 

Le gouverfieor salaa. 

Mama contintta. <( Pourtant il est des momente et des 
circonstances supremes oii riDsurreciioa devient noo-seide-* 
meiit UB droit, mais un devoir!... » 

Le gouvemeur ferma violemment sa {eo&ire. Le people 
Aetata en applaudissements. La niarche triomphale fat reprise 
jusqu'k rhumble demeure oil Manin , dans nn coin obscor d'm 
tlel du quarlier ^ San-Luca , avait tant veill^ , tant meditd pour 
preparer le jovr qui luisait enfin. La foule s'arr£ta au pied de 
la v>eillc tour de San-Patemtan , et deposa le captif dans les 
bras de sa femme et de cette fille tant aim^e, que ce glorieax 
relour semblait rendre ii la vie. Mille voix fiaisaiefil retentir 
les airs d'un choenr improvise : 

« Viva ritalia ! viva la liberty ! 

'( Viva Manin e Dio chi lo manda ' ! » 

« Ce n'est pas moi qu'il faut acclamer, » leur cria Manie, 
c( c'est celui qui est le chef de la resurrectiiHi italiaine : c est 
Pie JX. » 

Le patriote v^nitien ne voulait pas que Tidee de runite ita- 
lienne cess4t un ioslant de planer sur Yenise, et, pour les 
multitudes, cette id^e semblait alors pcrsonnifiee dans le 
pontife encore si populaire. 

* Sestiere. 

' n Vive Manin et Dien qui TenToie ! » 
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Paris et Tienne avatent tout change : ]e premier mot de 
NaniD , en raoilraiit chez hn, fat : « L'henre de d^litranee a 
sonn^ , il faut agtr * ! » II con^ut aussitdt des plans nouveanx 
pour une situatkm nouvelle^ nais la pmdenee stbeista dans 
Taudace. Le peuple s^elancait en avanl , sans armes et sans 
organisation : on etait entre le donUe peril de Vanarchie et 
d'une defaite qui raffermirait la tyrannie ^branl^e. D^jh , les 
pavilions tricolores italiens flottaient snr les mats de la place 
Saint-Marc-, un bataillon croate s'avan^ait pour abattre Tin- 
signe de la r^Totulicm ; le sang eoulait -, le peo|Je , refonle ii 
la baionnette, se r^pandait dans les roes en eriant : n Aux 
tuiles! {at eapi!) d Des jeunes gens aeeonrent et Teulent entrai- 
ner Manin. « Ce n'est pas le cliemin, dit-il^ il nous faut la 
garde civique*. » Et il depSche un des siens vers le gouver- 
neur. « Dites4ui que sa vie a ^te aujourd'Lui dans mes mains ^ 
et que j'ai prftcbe Tordre au lieu de precher la vengeance v 
que, dans Fint^ret de sa vie et dans Tint^ret de Tordre, il faut 
qu'il organise sur-le-^hamp une garde ci^ique. » 

Le gonvemeur refusa*, mais, le lendemain matin, le tumulte 
se renouvelant, il autorisa un depute k la congregation pro- 
vinciale d'aller conf^rer avec Manin. Manin et ses amis r^pon- 
dirent en exp^diant au comte Palffy des d^Wgufe qui renouve- 
lerent imperieusement la demande de la veille. Le gouvernenr 
se declara sans pouvoirs et les renvoya an viceHPoi. Deux <les 
d^l^gu^s partirent aussitdt pour Milan-, ils n'allirent pas si 

* Motes manosciites de la ngnon Manin. 

' U TaTait d^j^ anooQC^, aTant P^ente, aux persoimes qui Tenaient le^ 
Dflidter snr la d^Uyrance, et toates s'^taient rtoi^es siir rimpocsibUit^ d^ob- 
tenir une teUe concession de TAutriche. (Ricordi di Degli Antoni.) 
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loin el rencontr^rcnt ^ Verone le vice-roi , Tarchiduc Regnier, 
qui venait de quitter Milan pour fuir des catastrophes immi- 
nentes et en laisser la responsabilitc^. k Radetzki. Les d^pul^ 
trouverent le gouvernement lombardo-venitien disorganise ; 
le vice-roi , timide , incapable , terrifl^ , fort preoccupy , parmi 
de tels ev^nements, de savoir s'il pourrait, comme k Tordi- 
naire , aller prendre les bains de mer k Venise ; ses jeuncs 
fils, furieux, exasp^res, criant, dans des termes impossibles 
a redire, contre ce gouvernement defemmes qui, k Vienne) De 
savail pas mitrailler les Yiennois , ne revaut partout que sang 
et que carnage ' ^ les conseillers civils et militaires divis^; le 
peupic lev^ en masse , k Verone comme partout , avec les trois 

I •( Elle ine deinaiida (la Yicc-reiiie) si jc verrais avec plaisir que la troupe 
en vtnt au\ mains et qu^il y eftt effusion de sang. Je ne pus r^pondre que 
« oui ! » — On dit qu*on a fait feu sur la place Saint -Marc et que cinq homines 
sont morts? — Pas de mal k cela! — SUl y a quelque chose k Milan, je aoo- 
haite au\ Milanais quMl en reste cinq cents sur la place! » (Lettre de Parcfai- 
duc Regnier, fils du vice-roi , du 19 mars.) Le lendeinain, k la nouTelle qu^on 
se bat dans Milan : n Au Broletto , les pieces de douze auront fait des trou^ 
superbes; on devait fusilier tous les prisonniers; la loi martiale deTait ^tre 
publi^e; c^est Punique moyen.... S*il en ^tait au moins rest^ un bon nombre 
sur.le carreau!... Les soldats auront montr^ peu de moderation dans Passaut; 
tani mieux. » (Lettre du 20 mars.) Nous ne r^p^terons pas ce qui regarde la 
famille imp^riale de Yienne ; toutcfois , nous ferons remarquer que le gouvfT" 
nement de femmes n'a rien n^lig^ depuis pour regagner Pcstime du jeone 
archiduc , et que les afTaires de Hongrie , en particulier, ont dft le satisfkire. 
Les lettres que nous citons, intercepts par les Italiens, ont ^t^ insMes, 
aTec quelques coupures dues k la courtoisie v^nitienne, dans le premier 
Tolume (p. 422-426) du recueil public k Venise durant la Revolution k roesare 
des ev^nements (Raccoltapcr ordine cronologico di ttitti gli atti, decreH,eic,, 
del Govento prowUorio di Venezia, non che scritti, avvisi, etc., di citta- 
dini privati, etc., VIII vol. gr. in-8«). Les Autrichlens se sont efforc^ en 
vain d^an^antir cette pr^cieuse collection , qui est une des principales bases 
de uotrc r^cit. 
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couleurs italiennes. Le 19 mars, le vice-roi, apr^s beaucoap 
d 'hesitation, accorda la permissioo d'armer quatre ceuts 
citoyens h Verooe et deux cents k Yenisei 

Yenise n'avait pas attendu cette derisoire concession pour 
scanner. La veille, k la nouvelle que le gouvemeur renvoyait 
les d^pui^s au vice-roi , Manin avait declare \k ses amis qu'on 
n'avait pas le temps d'attendre -, qu'il fallait la garde civique 
tout de suite -, et, se mettant k leur tele , il avait ^t^ presenter 
k la signature du corps municipal une petition au gouvemeur, 
toute r^digee d'avance au nom de ce corps. (I termina son 
allocution aux officiers municipaux par ces mots ^nergiques : 
(t Nous avons d^fendu la liberte avec la parole : nous saurons 
la defendre avec le fusil ! » 

Le podestat et ses adjoints signirent et se transporterent en 
corps cliez le gouvemeur. Quand ils partirent : a Si vous 
obtenez Tautorisation , leur dit Manin, tant mieux*, si vous 
ue Tobtenez pas, nous saurons nous en passer '. » Et il se 
mit avec ses amis k preparer les cadres et les r^glements de 
la garde civique. Pendant ce temps, la ville entiire ^tait sou- 
lev^e, les ponts barricades, les toits converts de gens arm^s 
de tuiles. La lutte entre le peuple et Tinfanterie croate recom- 
men^ait , bien plus violente que la veille, sur la place Saint- 
Marc : la fusillade (5clatait. On vient, comme la veille, appeler 
Manin *, il a de nouveau le courage de refuser : un general 
occnpe k disposer son plan de bataille ne quitte pas sa tente 
pour aller jouer sa vie en soldat aux avant-postec! 

Sur ces entrefaites , on apprend la r^ponse du gouvemeur 

< A. de U Forge, t. I, p. 24C-241. 
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au corps municipal : elle elait encore native. « AIIobs, 
dit Manin, voici le moment! que chacun reUniroe cbez In 
chercher ses armes! » Et il court 2i San-Patenuan , appelle mb 
fils , ressort avec lui le fusil en main : en une demi-heinre , 
il etait k la tele d'uu noyau de garde civique , bourgeois et 
ouvriers *, sa premiere allocution k sa troupe est candMs- 
tique : « Que ceux-lk seuls qui veulent m'ob^ir aveugli^meot 
restent avec moil » — Tous resterent. 

La situation se modifiait en ce moment m^me : les foslanoes 
r^t^rees des officiers municipaux, celles du patriarche, et 
surtout rincertitude du succ^s si le combat s'engageait k fond, 
avaient enfin flechi le gouvcrneur. II consaitait 2i ce qe*OB 
organisal deux cents hommes de garde civique, qui recevnient 
leur reglement de la direction de la s&ret^ generate, c^est- 
^ire de la police ^ . 

Manin se prcoccupa peu des conditions. II retouma IQ 
palais municipal, calmant le peuple sur son passage, ren- 
voyant les artisans k leurs ateliers, avec promesse de les rap- 
peler au besoin, et faisant ronvrir les boutiques. Ouvriers et 
boutiquiers Tik^outaieut avec une intelligenle docility et une 
entire confiance. U monte au palais de la ville et y tronve 
le premier adjoint 2i la police, un Allemand, qui venait prdsi^ 
der k la redaction du reglement de la nouvelle institution. L'Ao- 
tricliien se recrie en voyant qu au lieu de deux cents hommes , 
il y en a dejk plus de deux mille sur les cadres , et que Ton 
continue. <( Vous prepares done une r^volte : vons voulez done 
nous forcer de mettre la ville en ^(at de si^ge! — Je suis ici , 

* HUordi di Degli Anioni. M. A. de La Forge dit quatre ceots. 
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r^poiid ManiD, poor retablir I'ordre^ mais, si toii8 mettez 
obstacle aux mesares n^essaires pour le maiDlenir (et il se 
leva imp^tuensemeDt en saisissant son fusil), j'appelie aux 
annes le peuple que j'ai apais^ , et je me raets k la t^ de 
I'insurrection ^ » 

L'officier de police se relira. Le gonverneur fit inciter par 
un negociatenr officieux la municipalite k d^avouer TceoTre 
de Manin et k rappeler au peuple, par une proclamtCira , 
que le giudicio aatario (le rescrit imperial d^retant la peine 
de mort pour toute rebellion) ^tait encore en vigueur. 
Manin reit^ra sa menace. Le negociateur insista. c Suppo- 
sons, par impossible, que vous vous empariez it la ville, 
est-ce que tous pourriez la garder vingt-quatre heures? 
— Faites que la Tille sait dans mes mains, et je savrai la 
defendre*. » 

Le gouTemeur apprit k la fois te refus de la municipality et 
des nouvelles de Yienne d'aprte lesquelles le gouvemement 
imperial confirmait et ^tendait ses promesses k la reTolution 
viennoise. II se r^igna k suivre cet exemple , voulut faire de 
la popularity , lot au peuple , du haut de son balcon , la d^p^e 
de Yienne, et d^lara qu'il avait demsmd^ k Fempereur des 
r^rmes radicales, et qu'il se rejouissait d'etre le premier 
gonTeroeiir constitntionnel de Venise. 

Venise s'illumina, et, durant toute cettc nuit, les patrouilles 
de Manin parcoururent la cit^ sous les benedictions populaires. 

> Rieordi di VegU AntottL 

' A. de La Fofge, t. I, p. 247-248. La contradiction apparente entre 
MM. de La F^rge et Degli Aatoni tient k ce qa^U y eat deui flotees saoceasivet 
au palaia de la yiUe et que chacun u'en rapporte qu^use. 
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Le premier mot d'ordre donne a la garde civique avail iii : 
Fratellanza (fraternity). Venise y resta fidebe! 

Le lendemaiu maliii , 19 mars, la GazeUe offidelle de Veniie 
fit, au nom du gouverneur, Tcloge de la revolation de Vicnne. 
Dans le premier moment d'etTusion auquel s'abandonnaieDt ces 
bonnes natures italiennes, il y eut des vivatl poor toot le 
monde, meme pour le comte Palffy. Manin, loi, restait de 
sang-froid. II connaissait la foi auirichiertne : il savait qo'<Hi 
devait etre en garde contre les surprises, contre les retoors 
offensifs *, des avis de desseins sinistres , de projets de bom- 
bardement, ne tard^rent pas k lui etre expedies i)ar des 
ouvriers de Tarsenal et par un otficier de marine. Et d*ailleors. 
les Autrichiens fussent-ils sinc^res , oil en serait-on , si la 
Revolution s'arretait? — Venise et la Lombardie, membres de 
TEmpire constitutionuel d*Autrichel — Avant le 24 Fevrier, 
c'^tait Ik une etape a laquelle Manin paramait se r^signer pour 
sa patrie ' ^ mais les choses avaient mdri vite ; au lieu de la 
R^forme, la Revolution etait venue : maintenant il fallail 
brAler Tetape et aller droit au but : Independance nalionale! 
expulsion de Fetranger ' . 

Manin a en main une force organis^e ; il faut s*en servir : 
roccasion est venue : la gamison est peu nombreuse *, on seul 
regiment create est sAr *, deux regiments italiens sympatbisent 
avec la population*, il ne faut pas laisser a Tennemi le temps 
de se renforcer. Manin n'a plus d*autre pensee que la lutte : 

' Nous AxwMA paraissait , puisqu^il demandait en comptant ne pas obtenir. 

" n eAt ^1^ trop tard . en lout cas , pour s'arrtter. A cette heure mime , ce 
que Manin ignorait', des torrents de sang ooulaient dans Milan; la guerre 
4 mort avait oomineno^. 
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il hausse les ^paules quand on le presse de travailler k con- 
stituer le gouvemement de Venise devant les canons etiangers 
encore en batlerie sur les places. Pour gouverner la ville , il 
faut avoir la ville ! La municipalile , en raison de la graviie des 
circoustances , s'elait adjoint plusieurs citoyens dminents : 
Manin refuse de faire parlie de YaggmrUa; il veut avoir les 
mains libres^ Vavocat a disparu^ le tribun, et bientot le die- 
(ateur, se leve-, rhomme de legalite est maintenant Thomme 
(le revolution ! 

Trois jours s'ecoulent, durant lesquels la revolution marche 
par Tordre comme elle avait fait par remeute-, la garde 
ciWque s*arme, se discipline, se multiplie *, elle compte d^jk 
au moins quatre mille bommes^ elle se Mi c^er successive- 
ment les postes de Tint^rieur ou les parlage avec la troupe de 
ligne. Le premier jour, 18 mars, Manin avait fait prendre aui 
premiers gardes civiques une inoffensive ecbarpe blanclie ' : 
le commandant de place avait declare que la cocarde tricolore 
serait trait^e comme insigne de sddition. Le 20 mars , Manin, 
la cocarde verte , blanche et rouge sur le coeur, d^tile , avec 
sa compagnie, devant le poste autricbien dela place Saint- 
Marc. Le poste lui presente les armes. Le 21, le comte Palffy 
lui fait demander une conference, cc Dites au gouvemeur, res- 
pond Manin a Tenvoy^ , qu'il n'a pas voulu m'entendre quand 
il pouvait m'accorder ce que je lui demandais, et que, mainte- 
nant, ce que je demanderais, il ne pourrait me Taccorder ^ si je 
reclamais de lui autre chose, je le tromperais, et je n'ai 
jamais trompe personne. » 

' On la garda depuis en signe de fraternity. 
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Un jeuue officier de marine, V^nitien et patriole 
pre&que tout ce corps , etait d^jk venu d^noncer k Mainn des 
apprdts de bombardement et le presser d'attaqoer ranenal; 
ce indme jour, 21 mars , il accourut renouveler ses avis el 
ses instances, a Demain , lui dit Manin , la Tille sera en moD 
pouvoir, ou je serai murt * . » 

Sur ces entrefaites, les m^mes sentiments et lea mteies 
apprehensions excitaient une ^meute parmi les ooTriers de 
Tarsenal. 

Le soir, au palais de la ^ille, le negociant Pincberie, ami 
de Manin et un des nouveaux membres que s'^tait adjoints la 
municipalite , renouvela , devant le corps municipal , une ques- 
tion qu'il avait dejk posc^e plusieurs fois en vain depots deux 
jours : « Si la domination autricliienne vient k disparaitre^ 
aurez-vous la force et le courage de prendre en main le goa- 
vemement? » 

Cette fois, on discuta*, mais la discussion n*abontit qu*a 
charger Pincherle d'aller demander a Manin poorquoi il se 
tenait k lYcart de la municipalite et quels ^taient ses projets. 

Pinclierle trouva Manin en conference avec un certain nom- 
bre des patriotes les plus influents qu'il a^-ait convoqu^s chcz 
lui. On deiiberait sur le futur gouvemement de Venise et sur 
le cri de ralliement a jeter au peuple. Les uns u'esp^raient pas 
' depasser une administration italienne sous Tempire constitu- 
tionnel d'Autriche -, d'autres voulaient qu'on criftt : <t Vive lo 
Pigment ! » et qu*on travaillat a Tunion de Venise avec lo 
royaume dc Charles-Albert-, la majorite, par une espece de 

• A. de La Fdrge, 1. I, p. 252-253. 
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moyefl lerme, proposait de erier : k Vnre Raimeri (rardiidQC 
Regnier), foi constitutioimel I » et de deouoider r^rectWn de 
la yice-royaQi^ Icmtbardo-v^Bitieiiiie en royaoHie. « Le Pi^- 
moBt? (fit Muun , toqs ne savez m^e pas s'il vmiB aeceple-. 
rait ! -- La eonstitutioD de Vienne? — Le roi Raimeri? — Non I 
mm I Ce qa'il Tons faiut , c'est Tenti^re iod^pendance 1 Pas de 
demi-r^voiution , qui oblige k ea r^ure bientdt uue autre I 
Pas de D^godatioB avec rAutriche, c'est perdre lu teaps pr4- 
cieux! On n'affranchira la palrie qae par la force. Avant toat, 
il faut prendre Tarsenal; si je tous ai r^unis, c'est afin de 
concerter pour demain un mooreinent populaire sootrau par 
la garde civique. Quant au gouvemement, il n'y a qu'un seul 
cri que puisse comprendre le peufde de Venise : Vive la 

Rtpmbliquel » 

Tous reculerent, ncm par manque de sympatbie, mais par 
manque de foi. La veiUe , un des meilleurs et des plus grands, 
un cceur admirable , n'avait repondu anx confidences de Manin 
que par un triste sourire : a Ce peuple est incapable de sacri- 
fices ! — Vous ne le oonnaissez pas , s'^ria Manin *, moi , je 
le connais, et c'est mon seul merite! Yous verrez ' I » 

Pindierle enlra.- Manin le cbargea d'aller dire au corps mu- 
nicipal qu'il Be pouvait confier ses desseins k toute la munici- 
pality, mais <|n'il les c(mimuniquerait ^u podestat (maire), si 
celui-ei voriait bien se rendre chez lui le lendemain k sept 



I Ce mot est dang A. de La Fonge , t. I , p. 257-258. Tons les details snr 
ce qui se passa dans la nuit du 21 au 22 mars chcz Manin et 4 la mnnicipalit^ 
sont tir^ de la relation maauscrite de Degli Antoni et des notes toites, peu 
de joars a|Hr^s les ^v^nements, par la signora Teresa Manin et par sa fille 
Emilia. Ce qui regarde le Pi^mont se trouye dans les notes d'Emilia Blanin. 

4. 
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beures : il pria Pincherle de prendre ^ part un des membres 
adjoints , Tavocat Avesani , homme de decision et forte t^ce, eC 
de le lui amener cette nuit m£me. Lorsque Pincherle revint 
avec Avesani , fort avant dans la nuit , Manin ^tait seul , ^puis^ 
par les efforts qu'il avait faits pour convaincre ses amis; la 
reunion cependant s*^tait s^par^e sans rien conclure \ Manin 
se ranima pour persuader les deux survenants : a II noas fiiut 
la R^publique, et, au cri de Vive la Ripublique! il faut ajooter 
le cri de Vive Saint-Marc! il pourra trouver de T^cho josqu'en 
Dalmatie ' . 

— Vive Saint'Marc! le vieux cri venitieni vous avez raison, 
c*est le cri du peuple , et le seul possible I » 

Comme les cit^s du monde antique, Yenise avait, en effet, 
depuis son origine, son g^nie topique, personnification de la 
patrie , et ce genie ^tait TApotre au lion ail^. Manin leur serra 
la main, k Done, nous sommes d'accordi » Et il se rctira pour 
m^diter durant les dernieres heures qui lui restaient avant 
Taction. Des gens dc^voues gardaient sa porte, afin de le ga- 
rantir des donneurs d'avis qui adluaient a toute minute. Vers 
six heures du matin, un inconnu, ne pouvant forcer la con- 
signe, d^clara k Tami charg^ par Manin de recevoir les avis 
du dehors qu'il ^tait le consul de Sardaigne Faccanoni, et qu'd 
venait conseiller aux Vdnitiens le cri de a Vive la R^publiqnel 
vive Manin , president ! » et il signa hardiment son conseil ' I 

' Ricordi dl Degli Antoni. SuiTant M. de La Forge, la reunion aurait con- 
clu en faTeor du roi Rainieri ; il est probable que la inijorit^ ^tait rest^ do 
Dioins dans oe sentiment. 

* Ricordi di Degli Antoni. (Voyez ci-dessus, p. 6.) 

^ Voyez le rapport de Casarini dans les pieces donii^ par M. de La Forge , 
t. l,p. 347. 
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En ce meme moment , Manin , qui n'avait pris dans la garde 
civique que le rang de capitaine , venait de mander chez lui 
le commandant en chef de cette garde , Mengaldo. « La ville 
est menacee d*Stre bombardee : je veux k tout prix enlever 
Tarsenal ^ il me faut pour un jour le commandement en chef. 
Des six bataillons formez deux brigades , et mettez les chefs 
k ma disposition pour huit heures. » 

Le general, subjugue par I'autoril^ de I'audacieux avocat, 
sortit sans repliquer. 

Un instant apres arriva le podeslat, le comte Correr. Manin 
lui declara nettement qu'il allait, ce matin m£me, chasser les 
Autrichiens de Venise. « Voilk pourquoi je ne suis point alle 
an palais de la ville^ ce n'etait pas chose k delib^rer en 
conseil. » 

Mengaldo revint. II avait refl^chi. G'^tait un homme de 
courage et un bon patriote , mais un vieil oflicier de TEmpire, 
peu confiant, comme tons les militaires, dans les forces irr^- 
guli^res et les dlans des masses, a Avant de te livrer la vie de 
^ milliers de citoyens , il faut que je sache comment tu t'y pren- 
dras. — Je ne sais pas encore *, je sais seulement que je reus- 
sirai. — C'est une folic; je ne puis m'y associer \ » Et il se 
retira. 

C'^tait grave : ce refus entravait et compromettait tout. 
Manin passa outre. 11 fit demander sa compagnie. L'adjudant- 
major de son bataillon, Tavocat Benvenuti, la lui refusa. De 
toute la compagnie, son fils rcAint seul. II d^p£cha Degli An- 
toni k tons les chefs de la garde civique sur lesquels il croyait 

* A. d« La Forge, t. I, p. 262. 
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poavoir compter, en les coDToquant avec leors gens pour 
midi, les nns k la place Saiot-Marc, les autres an enTOOiis 
de Tarseual. A dix hcores, le jeuoe of&cier de marine qn 
itaai d^j^ venu plusieurs fois, Satyini, acconrt : a A Farsenitl 
k Tarsenal ! Tout de suite ou jamais I La marine est poor nonsl 
Faites rite, on Venise va etre bombard^e et mise ii sad » 

Degli Antoni rentrait : Manin Tenvoie ponr la seconde tm 
en toute h^te conjurer Benvenuti de lai donner an moins 
quelques hommcs r^solus et bien armes. « Je ne mettran pis 
mes geos k la merci d'un foul » r^pond Benvennti ^ 

Manin eut un moment de vrai d^sespoir. Avoir toot naeai 
si heureusement jusqu'k Theure decisive, et se voir arracber 
des mains, par les siens memes, la d^livrance de sa patriel 
(( J'ai fait mon devoir, s'ecria-t-il *, la faute ne sera pis 
miennel » 

S'il ne pouvait affranchir la cite, il voulut du nKHOS la 
sanver. II dicta k Degli Antoni des billets pour les principan 
consuls, les priant, au nom de Vhumanit^ et ponr la sArel^ 
de leurs nationanx, de protester contre le bombardement*. 

II etait onze heures et demie. Arrive le chef de batailton do 
quartier San-Polo, Olivo-, celui-ci enfin r^pondait k Tappel. 
Un rayon de joie reparait dans To^il de Manin : « A midi, tons, 
place Saint-Marc I » Sur ces entrefaites, on apporte une grave 
nouvelle. Le colonel Marinoritch, commandant en second de 
I'arsenat et Tagent pr^um^ des plans de bombardement, rieni 
d'etre massacr^ par une bande d'ouvriers de Tarsenal. Les 

* Ricordi di Degli Antoni; notes de madame et de mademoiselle Manin. 
' Voyez ^ correspondance de Manin arec le consul anglais dans A. de La 
Forge, t. I, p. 264, 348, 349. 
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previsions de Maniu se r^alisent : Tanarchie maintenant ^ tout 
k riieure sans doute la reaction 1 Le pr^exte des vengeances 
est trouv^ pour Tennemi. Plus une minute k perdrel 

II embrasse sa filie, prend sa femme k part et lui recom- 
mande le courage s'il vient a tomber quelques bombes sur 
la ville , et dit k son ills Georges : a A Tarsenal ! — Qui salt 
^ vous revieudrez ce soir? » lui dit sa femme, comme en plai* 
sanlant, devanl sa fille. Elle gouriait, Tangoisse dans T&me. 
EUe ne re^ut pas de r^ponse \ 

lis partireut, le pere T^p^e k la main, le fils le fusil sur 
Tepaule. Deux amis gardaient la femme et la fiUe : ils avaient 
jur^ de mourir-sur le seuil. 

Manin ramasse un k un sur son passage quelques gardes 
civiques", il arrive k la place Saint-Marc : Olivo et ses gens n'y 
ctaient pas. Degli Antoni rejoint Manin et lui apporte la r^- 
ponse du consul anglais, qui ne voyait point d'apparence au 
projet de bombardemenl : le consul, k la reponse ecrite, avait 
ajottt^ verbalement te conseil aux V^nitiens de se tenir tran- 
quilles ^ il ne pouvait, avait-il dit, empccher le gouvernement 
de prendre les mesures quHl jugerait necessaires pour le r^la- 
blissement de Tordre '. 

Manin decbire la lettre. a En avanti » dit-il. La petite 
troupe grossissait peu k pen. II avait maintenant une centaine 
d'hommes, la plupart sans autres armcs que leurs sabres. II 
les divise en deux sections, leur donne Tapparence de pacifi- 
ques patrouilles : le voilk devant Tarsenal de mer. 



' Lettre d'Emilia Minin , du 26 mars. 
> Rkordi di Degli Antoni. 



56 DANIEL MANIN. 

II retrouve k la porte tleux chefs de bataillon et tin premier 
rassemblement de gardes ci\iques : on avail laisse entrer une 
douzaine de ces gardes, dans le tumulte qui avail suivi le 
meurlre du colonel Marinovitch. Manin entre, charge Degli 
Antoni dMntroduire successivement par petits groopes tous les 
gardes civiques presents et tous ceux qui surviendront , s'a- 
bouche avec le lieutenant-feld-marechal Martini, commandaDt 
de la marine , et reclame nettement la remise de Tarsenal k 
la garde civique. Martini se r^crie , proteste contre la r^aliie 
des projets de violence imputes au gouvemement, antorise 
les citoyens presents k s'assurer par eux-m£mes qu'il n'y a 
point dans Tarsenal de preparatifs de bombardement. Pen- 
dant que trois des assistants procMent k cette recherche, 
Manin exige le ddsarmement de plusieurs batiments de guerre 
embosses dans les lagunes et sur lesquels on avail embarque 
des fusees incendiaires el des Croates. Les trois citoyens eo- 
voyes k rinspection reviennent annoncer que Tinfanterie create^ 
qui occupe Tarsenal de terre, pent cnvahir Tarsenal de mer 
en for^ant une simple grille de hois, a II me faut vos canons! 
dit Manin k Martini. — Jamais! — C'est fait, dit un officier 
de marine-, je les ai remis k la garde civique. — Vos muni- 
tions, maintenanti » reprend Manin. Le commandant de la 
marine cede. Manin va aussitot faire braquer les canons sur 
les Croates el prendre, avec les officiers de marine, toutes les 
dispositions pour les commandements el pour la defense \ 

A son retour, il trouve le commandant de la marine, qui 

' « On coiiTint que le cominandeinent de Tarsenal serait donn^ k Graziani , 
celui de la flotte h Marsicli , celui de Tartillerie et des soldato de marine k 
Paolucci. » Ricordi di Degli Antoni, 
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avait voulu sorlir, rctenu prisonnier par la garde civique. II 
fait sonner la cloche pour rappeler les ouvriers de Tarsenal, 
reovoyes apres la mort de Marinovitch, et demande les clefs 
de la salle d'armes. Les gens de Martini pr^tendent ne pas les 
trouver. « Si je n'ai pas les clefs dans cinq minutes, je fais 
enfoncer les portes. » On apporte les clefs : Manin arme les 
gardes civiques et les ouvriers, organi.^e ceux-ci en compa- 
gnies, et distribue les commandements. II y eut Ik une sc^ne 
touchante. Un vieil officier, le colonel Graziani, nommc com- 
mandant de Tarsenal et de la marine h la place de Martini, 
combattu entre la religion de la patrie et la religion du dra- 
peau , supplia , k genoux et les larmes aux yeux , son ancien 
chef Martini de le delier de son serment. Martini refusa. Gra- 
ziani comprit qu'il y a des devoirs naturels et inviolables contf e 
lesquels ne sauraient pr^valoir les conventions arbitraires des 
hommes : il se decida * . 

Sur ces entrefaites, on crie : u Aux armesi » Une colonne 
d'infanterie de marine d^bouchait devant la porte de Tarsenal. 
Les gardes civiques se mettent en defense. Le major Broday, 
commandant du corps d'infanterie , ordonne le feu. Les sol- 
dats restent Tarme au bras : ils etaient Italiens. Un d'eux 
lance au major un coup de baionnette. Le peuplc se jelte sur 
lui ^ sans Degli Antoni, il etait perdu. On le fait prisonnier '. 

L'ceuvrc etail faite k Tarsenal. Manin sortit, et, en passant 
la porte : « Vive la marine venitienne! vive Tltaliel \\ye 
Pie 1X1 VIVE Saint-Marc 1 » s'^cria-t-il '. 

* Ricordi di Degli Antoni. 
' Ricordi di Degli Antoni. 

* Notes de madame Manin. 
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Le vieux cri venitien , apres cinquante ans de silence , r^- 
veillait de nouveau les ^chos de la lagune. 

« Vive la R^publiqael » reprit Mantn. Et de longues et muH 
nimes acclamatioas lui r^pondirent. 

« A la place Saint-Marc! » dit-il aox groupes qui renUm- 
raient-, « allez, repandez-vous par la \ille; conYoqnez le 
peuple k Saint-Marc I » 

II entra dans une taverne avec son fils et deax amis, poor 
prendre un pen de repos et laisser le temps \k la foale de 
r^pondre \k son appel. II ^tait trois heures. A quatre heores, 
il reparaissait, acclame comme un sauveur par tout ud peuple, 
sur cette place Saint-Marc qu'il avait traversee k midi en 
croyant marcher a la mort avec son tils. II monta sur une 
table, et, de Ik, planant sur la mer de t6tes qui couvraient le 
forum de Venise , elevant d'une main son ep^e et d^ployanl 
de Taulrc le drapeau tricolore italien : 

(( Yenitiens , nous sommes libres I et nous pouvons double- 
ment nous gloritier de Tetre, puisque nous le sommes sans 
avoir verse une goutte de notre sang ni du sang de nos frires; 
car tous les hommes pour moi sont des freresi — Avoir ren- 
vers^ Tancien gouvernemcnt , ce n'est pas tout : il faut en 
constituer un nouveau ; le meilleur pour nous me parait la 
Rdpublique , qui rappellera les gloires passives et y joindra la 
liberty des temps nouveaux. Nous ne nous s^parerons point 
par la de nos freres italiens^ mais nous formerons au contraire 
un des centres qui devront servir \k la fusion successive de 
notre Italic en un seul tout! Vive done la Republiquel vive la 
libertel vive Saint-Marc M » 

I Notes d'Emilia Manin. 
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Uq toQoerre d'acclamations retentit dlle en He jnsqu^aux 
extremit^s de Venise. La garde civique se forma d'elle-mtoie 
en carr^, lira le sabre et jara de d^fendre aa prix de son sang 
la nouvelle R^publique et son fondateur. 

(c Ainsi, » ^rivait, quelques semaines aprte^ladigne femme 
de Manin : « Ainsi, dans Yenise , prit &n la tyrannie, ainsi res- 
suscita la libertd^ ainsi s^accomplit one revolution qui saisit 
de stupeur les contemporains et que la post^rite eroira fabu- 
leusel... La parole humaine est trop faible pour ex primer 
rivresse , le ddlire qui s'etait empare de tout le peuple. Les 
vieux pleuraient, les jeunes s'embrassaient : les mains battaient 
avec frenesie ou s'elevaient au ciel en actions de gr^es. » Un 
vieillard, en enteodant proclamer la Republique, tira de son 
sein une vieille image de lion sculpt^e en bois : « Je savais 
bien, s'^cria-t-il , que Yenise ressusciterait-, Yoilk cinqnante 
aus que je garde ce lion pour le remeure hor$, le jour ou il sera 
redevenu r^publicain. Je n'ai plus rien k demander k Dieu; 
je puis mourir maintenant ^ I » 

Une immense procession populaire reconduisit en triompbe 
leliberateur et le d^posa, brise de fatigue et de joie, aupr^s de 
sa femme et de sa fiUe, qui s'^vanouit en le revoyant. Depnis 
sa sortie de prison , depuis cinq jours et cinq nuits , Manin 
n'avait pas , pour ainsi dire , ferm^ Toeil , et c'^it en proie aux 
souffranees les plus incompatibles avec Tactivite physique d'un 
tel rdle , qu'il avail pens^ , parle , agi sans rel&che depuis le 
17 mars : tortur^ par une &cre irritation de vessie e^ d(^jk 
ressentant les sourdes atteintes d'un mal plus profond encore , 

^ BiminUcen:iedi A, Gittstinian, 
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il s'affaissa d'^puisemenl en disant : « Qu'on me laisse au moins 
cettenuit, oujemeursl » 

11 savait du reste que d'autres avaieot entrepris d'achever 
et de regulariser en quelque sorte son oeuvre revolulionnaire. 
Pendant qu'il s'emparait de Tarsenal, ce mtoe g^n^ral de 
la garde civique, Mengaldo, qui avail refus^ de coop^rer k 
I'attaque, avail tente d^arriver paciflquement au m^oie but en 
allant inviter le gouverneur a remettre toutes les ressources 
et toutes les positions militaires entre les mains des autoritds 
civiques, ou, en d'autres teimes, \k capituler. Palffy demanda 
une conference au corps municipal ^ La municipality dipMiz 
au gouverneur des commissaires. Avesani, orateur de la com- 
mission, se signala par son c^nergie et posa imp^rieusement la 
question de Tevacuation. Ce dut etre un moment bien amer 
pour ce superbe comte PalflTy, qui jadis declarait qu'avec les 
Italiens on n'avait que faire du canon*, que le b&ton suffisait. 
On savait la prise de Tarsenal. Les cris de la place Saint-Marc 
acclamant Manin et la Republique relentissaient jusque dans 
le palais du gouverneur. PalfTy resigna ses pouvoirs , non dans 
les mains de lamunicipalite, mais dans celles du commandant 
de la place, le lieutenant-feld-marechal comte Zichy. Le 
Hongrois Zicliy etait un homme eclaire et humain, etses plus 
chores affections privies Tavaient fait Ilalien : il comprit qu'il 
risquait sa t£te en ne se defendant pas, mais qu'en se d^fen* 
dant il commettrait un crime de I6se- civilisation^ qu'un 

combat k outrance , dans cette ville remplie des tr^sors de 

• 

Tart , causerait des malheurs irreparables , et que ce combat, 

* Rleordi di Degli Antoni, 
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il ne pouvait le gagner. Les troupes italiennes ou semi-ita- 
liennBs lui eussent fondu dans la main , et ce n'est pas avec 
deux bataillons de Croates et quelque artillerie allemande 
(moins de deux mille cinq cents hommes *), qu'il eiit reconquis 
Yenisei II signa la capitulation qui devait lui coiliter si cber* : 
que rbistoire, du moins, lui rende justice en ecartant de sa 
tSte les imputations de lacliet^ ou de faiblesse! 

Le commandant autricbien abdiquait dans les mains du 
gouvernement provisoire , dont les commissaires municipaux 

m 

assumaient la respousabilite : il s'engageait k evacuer Venise 
avec les troupes etrangeres. Les troupes italiennes, le mate- 
riel de guerre et les caisses publiques restaient. 

Le soir, une proclamation du gouvernement provisoire 
annonca officiellement la chute du gouvernement autricbien 
et le pacte qui venait d'etre conclu. Le peuple s'^tonna et 
sMrrita de ne pas voir, sur ce document, les noms de Manin 
et de Tommaseo , ni celui de la Republique. Degli Antoni alia 
communiquer cette impression k Manin. « lis font oeuvre de 
mis^ricorde en me laissant tranquille, s'^cria celui-ci*, j'ai 
assez travaill^ *, mais communique-leur cette piice ! » C'^tait 
Tadb^ion donnee d'avance par le consul sarde k la Repu- 
blique. a II y a bien autre cbose k faire k cette heure que de dis- 
cuter la forme du gouvernement, » r^pondit Avesani a Degli 
Antoni. a Qu'ils fassent comme ils 1 entendenti dit Manin en 
relevant cette r^ponse; je m'en lave les mains I — Comment 
prends-tu la chose avec cette indifference? — Sois tranquille, 



' Lettre du consul anglais Dawkins dans A de La Forge, t. II, p. 205. 
- n fut condanin^ k mort , et la peine coniniu^e en detention perp^tuelle. 
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tu verras qu'il leur faudra encore recoarir k moi. » Et, erai- 
gaanl les effiets du mecontentement popnhire, il dida de son 
111 la proclamation suivante : 

a Venitiensl 

» Je sais que yous m'aimez ^ et , au nom de cet amoar, je 
Tous demande de vous conduire, dans la manifestation legi- 
time devotrejoie, avec cette dignity quiconvient auxhommes 
dignes d'etre libres. 

» Voire ami , 

» MAlfllf. » 

Son beau-frere et Degli Antoui firenl aussitot imprimer et 
placarder dans tout Venise ces nobles paroles. 

Le peuple les entendit : la premiere noit de la liberty se 
passa sans aucun d^sordre ; seulement , les membres les plus 
notables de la bourgeoisie venitienoe se reunirent et envoy^ 
rent signifier ^ la commission gouvernementale leur mdoon- 
tentement de Fexclusion de Manin , et reclamer la d^iflfiioD 
du president de la commission, Avesani. La coaimissioD ab- 
diqua et remit ses pouvoirs k un de ses membres, le com- 
mandant dela garde civique, Mengaldo. C'etail le 23 mars, a 
trois beures et demie du matin, trop tard d'une heurel car 
il avait^t^ commis, cette nuit, comme nous le verrons, une 
faute dont on ne put arreter les consequences '. 

* Rieordi di Degli Antoni. 11 s^^tait accr^t^ coutre Avesani des pr^en- 
tions que nous n^avons point h discuter. Avesani supi>orte aujourd^boi Texil 
avec une dignit<^ qui vaut k sa stoique vieillesse le respect de tous. Ce qui est 
sOr, €i*est que Manin, comme Ta dit M. de La Forge, ne partageait pas oes 
pr^Tentions et tti d^sir^ Tassocier k son gouTemement. 
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On reveoait done k Manin, comme il Tavait pr^dit, et la 
r^volatioD quil avail faite ne Toulaii ^e gouTera^e que par 
lui. Le matin, Mengaldo, le podesCat Correr, et quelques 
autres hommes de lumi&res et d'experience , se r^unirent an- 
pres du lit de Manin * *, il se concerta avec eux , puis se trans- 
porta k la municipality, qu'encombrait T^lite des ciloyens. II 
entra, moins en tribun qu'en dictatenr, cette fois, et imposa, 
plus qu'il ne proposa , son plan et sa liste de gouvemement ^ 
avec cette esp^ce de despotisme qui est le propre des grands 
hommes d'action dans les heures decisives, et qui s'alliait 
chez lui k une abnegation absohie. 11 n'aimait pas le pouvoir 
pour le pouvoir ] il n'elait pas homme k Tenvabir par ruse ou 
par force -, mais, si Ton voulait de lui au pouvoir, il fallait que 
ce fAt k ses conditions k lui^ dans les crises, il n'admettait 
point une demi-confiance : il fallait qu*on Taeceptit ou qu'on 
le rejetat lout entier. Parmi les membres de son gouveme- 
ment, il avail plac^ un juif, Pincherle , et un artisan, le tail- 
lear Toffoli , comme gages k la liberie religieuse et k r^galile 
politique ; ces deux hommes se montrerent dignes de repr(^- 
senior deux grands principes. 

A deux heures, la garde civique fut convoqoee sur la place 
Saint-Marc; le chef religieux de la Veneiie, le palriarche, qui 
suivait mainlenanl le mouvement apres s'^tre d'abord tenu k 
r^art, b^nit le drapeau iricolore au nom de Pie IX-, le dra- 
peau italien echangea un fraternel salul avec les drapeaux des 
R^publiques fran^se et am^ricaine ; puis le commandant Men- 
galdo proposa k la garde civique et au peuple la liste du gou- 



« Rianrfi di DegU Antoni. 
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vernement. La lisle fut acceptee aux cris de « Vive Mania , 
president de la Republique I » et ce peuple fiddle mela dans aes 
acclamations les noms de ses martyrs , les fr^res Bandiera et 
Moro, au nom de son liberateur '. 

* Nous retrouvons dans les notes d^Emilia Manin une page qui resflemble , 
parmi les r^its de ce jour d^alldgresse , k un glas tiutaut tristement entre des 
carillons de fftte. La pauvre enfant , s^analysant ellc-m^nic avec une singoliere 
Tigueur de pens^ et d^expression , se fait un remords de ne pas se scntir 
« pleine d^une ineffable joie » lorsqu^elle se retrouve , pour la premttre lob 
depuis la d^Uvrance , sous les voOtes inajestueuses de Saint-Marc , devaat sob 
p^re proclam^ liberateur de la patrie. « Je dcTrais dtre au coiuble de la fitiii- 
cite, et un poids continuel s^appesantit sur inon corur.... » Kile ne soul^Te on 
moment son fardeau quVn Toyant d^filer dans un ordre imposaut les bataii- 
Ions civiques ^voqu^s par son p^re. Toutes les impressions de la fille aTaient 
leur dcbo dans le co;ur du p^re , et il n*y eut jamais pour Mauin un jour de 
joie sans melange. 

A la suite des notes de la fille , nous donnons ici une lettre de la m^re qui 
n^est pas d^un moiudre caract^re , dans un sentiment different. 

Teresa Manin d madame C***. 

• Vciii»c,3arrill8l8. 

u CnblE AMIE f 

» LMvresse dans laquelle nous avons v^cu tons ces jours pass<^ , et dont nous 
nous ressentons encore , ne m^a pas permis de m^occuper de quoi que ce fttt : 
c^est ce qui a retard^ ma r^ponse. Tout , jusqu^^ ma famille , dont j^ai toujonrs 
si grand soin , a ^t^ n^ig^. Penser aux ^v^nements miraculeux qui nous out 
d<^tivr^ d*une tyrannic de trente-trois ann^ , c'^tait mon unique occupation ; 
ces ^Tenements me semblaient un rftve , notre condition actuelle une Tisioii. 
Ob ! cb^re amie , comprenez notre f^licit^ ! Se lerer le inalin de son lit exUwe, 
s^y coucber Hbre le soir. Si ceci ne semble pas un r^vc , qu'est-ce qui le sem- 
blera jamais? Cb^re amie, pourquoi nVtiez-Tous i^as ici le jour de notre 
n^lemption!... De parctls jours ne se retrouvent pas deux fois dans le coon 
d^uue vie bumaine ! 

» J^avais beaucoup souffert d^j^ avant ce jour, car je savais parfaitement 
k quels dangers mon mari sVxposait ; mais jamais je ne lui ai dit : Arr^te-toi. 
£t cependant , je tous Tassure , en le voyaiit comme bors de lul-ni^me k force 
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Le gouvernement T^nitien etait reconstitu^ : une nouvello 
phase de la vie de Mania commeD^t. 

(le tension d^esprit et de mutations sur la forme de gouTerneinent qu^il cou- 
viendrait d'adopter, j'ai craint parfois pour sa raiaon. 

» Mais mon anxi^t^ et ma terreur furent au comble , lorsqu^il vint m^annon- 
cer que peut-^tre Yenise serait bombardee dans la journ^.... Quand je le vis 
^rire aux dlTers consuls pour protester contre cette mesure , et que je Pen- 
tendls appeler Giorgio et lui dire : <« Viens avec moi k Tarsenal ! » ce que j^ai 
soufTert dans ce moment , yous pouTez IHmaginer beaucoup mieux que je ne 
saurais le d^crire. Je crois que peu de femmes se seraient conduites alors 
comme je Fai fait : je ne voulus pas m^me embrasser mon mari ni mon fils 
pour ne pas m^attendrir davantage. Quelles heures de onze k cinq heures! 
JVtais certaine que, si l^u de mes bien-aim^ ^tait tu^, Tautre ne roancitterait 
pas de le suiyre. 

» Enfin , Ters cinq heures, les cris d^une grande foule qui s^ayan^it vers ma 
maison Tinrent d^ivrer mon &me de ses angoisses -. j^entendis distinctement le 
cri de Vive Manin ! D^ ce moment je fus sOre du succ^s. Vive Saint-Marc ! 
Vive la R6jmblique! m*^riai-je k mon tour, car je savais que mon mari 
devait proclamer la R^publique sur la place Saint-Marc. 

u Pour la seconde fois depuis cinq jours , je vis mon mari comme ramen^ en 
triomphe k sa maison. Deux fois en cinq jours , c^^tait trop pour mes forces ! 
Pourtant, je me contins dans ma joie, comme j^arais fait dans ma douleur; 
j^embrassai mon mari comme le lib^rateur, le premier, entre tons, de ma 
patrie; j'embrassai mon fils, qui, k seize ans, avait montr^ du courage et le 
sang-froid de T^e mOr.... Et , en moi-mdme , je me gloriiiai de tons deux. 

» Je voudrais yous dire mille choses , mais le temps me manque. J^ai lu k 

mon man Yotre lettre et celle du citoyen Louis , et il en fut <^mu. Pour votre 

fils aussi, me disait-il, une belle et glorieuse Yoie est ouverte dans notre 

R^publique.... Quiconque r^unira talents et honn^tet^ y trouvera honneur et 

recompense ; cela est indubitable. L^avenir de nos fils est done assure , chdre 

amie. 

» Je finis. 

M Votre Teresa. » 
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Politique de Manin. — Soul^Tement de la Y^n^tie. — Aflkire de Peiaidre. — 
Radetzki chass^ de Milan. Soul^yement de la Lombardie. -» QoetticMi it 
Pappel k la France. Manin , Tommaseo et le Gouverneinent proritoiit' 
Aran^ais. Que devait faire la France? — Charies-Albert. flora da ad. — 
Les Milanais. — La R^publique Y^n^te n^est pas reconnue ofBddtenMat k 
Paris. — £tat de Tarm^ autrichienne. — AfTaire du Lioyd, — Les croi9^. 

— Campagne de Lombardo-V^n^tie. — Le g^n^ral Durando et le pape. 
L'encyclique du 29 avril. — l^hec de Comuda. — Les Autrichiens deax Ms 
repousses devant Vicence. — Defection du roi de Naples. — Curtalooe et 
Goito. Chute de Vicence et des provinces v^n^tes. — Politique des cabi- 
nets fran^ais et anglais. Yues de M. de Lainartine. Correspoodanoe de 
lord Palmerston. — Mission de M. de Hummelauer k Londres. !<i^gDcia- 
tion k Yienne et k Milan. — R^lutiou du gouvemement fran^aU. — Lt 
23 juin k Paris. — Question de la fusion avec le Pi^mont. Les proYioces 
se d(kJarent pour la fusion. Yues de Manin k cet <^gard. — La garde ciTi- 
€[ue de Yenise deniande rinterrention fhin^ise. Les gouTemeroents italieaa 
s'y opposeut. — Assemble de la province de Yenise. Stance da 4 JuUM, 
Manin acrepte la fusion et quittc le pouvoir. — D^faite de Charles-Albert. 

— Prise de possession de Yenise par les coromissaires pi^moutais. — Cbvte 
de Milan et armistice Salasco. — Le 1 1 aoHt. — Soul^vement de Veniae. 
Governero io, Manin rcprend la dictature. 



La cite e!ait libre : la grande patrie s'affranchirait-elie ? 
Yenise resterait-clle libre par la delivrance de ritalie? Manin 
ifelail pas de ceux qu eiiivre une premiere victoire ; il n'igno- 
rait pas TimmeDse complication des Elements parmi lesquels 
s'agitait la revolution italienne^ le succes etait possible : 
c'^lait assez, avail-il cru , pour que ce filit ud devoir d*agir. 
II n'etait pas certain de vaincre ; mais il dtait certain au OHMna 
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de rdeyer rhonneur de sa palrie. II connaissait cea popalatioDS 
si duremeDl jugees par TEurope , et il pensait que lltalie , one 
fois en action , pourrait encore £tre malheureose , mais qii'elle 
ne serait pins m^pris^ : il etait sftr, au moins, de sa Yenise, 
et savait ce qu'il en pourrait faire. Obligor le monde k revenir 
sur le compte de Tltalie, faire que le monde, quoi qu'il advinl, 
la sAt Tivante et indestructible, lui rendre enfin le respect des 
nations : cette pens^e, et c'est la sa i^raie grandeur, le pr^- 
cupait plus que le succes meme. a Vous nous appeliez des 
parlours , des d^lamateurs de tbe&tre , ^rivait-il plus tard ^ 
j'ai fail en sorte que vous ne pussiez plus le dire de Venise ' . » 
Et il debuta, dans cette ville splendide oh tout porte k Teclat 
et il la repr^ntation , par montrer le successeur des doges 
gouvemant avec la simplicity de formes d'un puritain d'Am^- 
rique. a Le temps de Tltalie artiste est pass^ : faisons voir une 
autre Iialiel » 

Le bon sens de ce penple le comprit, et le plus grand des 
prestiges fut pour lui de s'abstenir de tout prestige *. Point 
d'appel ^ rimagination , qui surexcite , puis laisse retomber 
les &mes; ne point eblouir le peuple; le gouvemer par la 
raison et par le sentiment ; ne jamais lui c^der sur les cboses 



* Notes mannscrites. 

* « Ce qni me d^plaisait en Italie , c'^tait le d^Dint de la d^damation , 
de Texag^ration -. je pr^f^rai Poppos^, peut-6tre jusqu^a l*e&c^8. Je m'abstiiis 
le plus possible des pompes, des representations, des c^r^monies th^trales.... 
Ptrait toi^Qfim prtfsente h la pens^ une maxime de Tommaseo : Le soldat 
vrahment amrageux combat et se tail, Les strangers nous appellent par- 
lears : j^ai touIu qu^on ne le pOt dire de Venise. » (Notes manuscrites.) 
« S^tfwtenir de pompe est nn indiee qu^oo est dispose k rentrer dans la \ie 
priT^. » (IML) 

5. 
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injustes et ne jamais dcmander ua dangcreux secoars k ses 
col^res aveugles. a Le peuple (et toute masse d'hommes est 
peuple!) le peuple a des instincts g^nereux et des instincts 
farouches ; malheur si on le laisse entrer dans cette derni^ 
Yoiel il devieut une bSte sauvage. Le premier sang vers^ donne 
soif de sang^ une fois dans la voie de la cruaut6, on n'en sort 
plus ^ on ne peut ni retourner en arri^re ni s'arreter. De Ik la 
uecessite de s'y opposer d&s le principe avec une ^nergie 
d^sesper^e * . » 

Un seul meurlre, celui de Marinowilch, avait ensanglante 
la revolution de Venise ' ^ Manin etait decide , au prix de sa 
vie, k n'en pas souiTrir un second. 

Justice et ordre au dedans, fermet^ inflexible au dehors: 
tels etaient les principes dont il ne devait jamais se departir. 
Point de transaction avec TAutricbe. Les tentatives de r^forme 
pacifique avaient ete utiles pour preparer la Revolution : one 
fois la Revolution venue, toute negociation serait un leorre; 
toute promesse faite par TAutriche serait infailliblement vie- 
lee ; tout accommodement qui reconnaitrait k TAutriche on 
droit quelconque sur lltalie ramenerait la tyrannie etran- 
gere. Etroite union avec les divers Etats italiens, quelle qoe 
soit la forme de leur gouvernement , pourvu qu ils coop^rent 
a la guerre de Tindependance et jusqu'k ce qu'nne consti- 
tuante italienne ait decide de Torganisation de la Peninsole. 
Union particuli6rement intime avec la Lombardie, scaur d'es- 
clavage et de deiivrance. Appel k Talliance fran^ise, corol- 

* Notes mtnuscrites. 

3 Et encore les causes de ce ineurtre avaient-eUes ^t^ plus priv^ que poll- 
tiques; les ouvriers d^testaient cet oflicier, k cause de sa s^T^rit^. 



LIVRE DEUXI^ME. 69 

laire indispensable de la resolution de ne jamais transiger 
avec rAutriche. 

Toutes ces vues , il les avail bien arrfit^es dans son esprit k 
Tavance'. Entre le tourbillon du gouvemement et le tour- 
billon de la guerre , ce n'et^it plus le temps des longnes me- 
ditations. Les ev^nements se precipitaient corome la foudre. 
On ignorait encore Tissue de la bataille engag^e depuis plu- 
sieurs jours dans Milan; mais on savait que Tinsurrection 
s'etendait de proche en proche. Dans la nuit du 22 au 23 mars, 
la garde civique du bourg de Mestre s'^tait empar^e de la 
grande forteresse de Malghera', qui commande la chauss^c 
du chemin de fer de Venise ; T^nergique population de Cbiog- 
gia avait, le 23 au soir, fait capituler sa citadelle; tons les 
abords de Yenise , lagune et plage , etaient d^gag^s presque 
sans coup f^rir; le 24, Padoue, que comprimait la division 
du general d'Aspre, ^tait ^vacu^e pr^cipitamment par ce 
corps autrichien, ce qui faisait pressentir de mauvaises nou- 
Telles pour i'ennemi. Tout se soulevait dans les provinces 
T^nites; le mouvement avait gagn^ le fond du Frioul d^ 
le 23, et rimportante forteresse de Palma-Nuova etait livrde 
sans combat par la panique de sa gamison et de son com- 
mandant. 

Un grave ^cbec jetait toutefois une ombre sur ces heureux 
commencements. Dans la nuit du 22 au 23 mars, Tephem^re 

' Ses premiers actes manifest^rent Tesprit de son gouTernement : 23 mars , 
d^eret promettant toute s^curit^ au\ strangers de toute nation , qaeh que 
soient leors ant^oMento poUtiqnes; 28 mars , abolition de la peine du bAton et 
des verges dans Tarm^ et la marine; 24-25 mars , r^formes judiciaires et Q»- 
cales ; 29 mars , ^galit^ des droits entre les citoyens de toutes religions. 

' Ou Marghera , suivant la prononciation T^nitienne. 
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commission gouvernementale ^tablie h veille avail commis , 
un moment avant de se dissoudre, unc faute que Mamin ne 
put r^parer. Rien n'^tait plus urgent que de s'emparer de la 
llottille autrichienne mouillee dans le port de Pda, eo btrie: 
autrichienne de nom, venitienne de fait, et mont^e pardes 
Y^nitiens etdes Dalmates, cette petite escadre eAt r^pondu 
«ans hcsiter k Tappel de Yenise : la commisnon decida d'en- 
Toyer sur-le -champ k Pola le seal bateau k vapeur qu*eUe 
eAt Fous la main, et qui faisait le service de la compagnie da 
Lioyd autrichien , entre Yenise et Trieste. L'ex-gouTemeiir, 
le comte Palfly, k qui Ton avait promis de Tembarquer aoan- 
tdt que possible, demanda k prendre passage sur ce paquebot 
A aucun prix , on n'eAt du y consentir ; mais Textreme fad- 
lite de la deliyrance, comme Tecrivait peu de jours apris 
madame Manin , avait tourue les meilleures t£tes et inspM 
une confiance folle. Malgr^ les representations du comman- 
dant de la garde civique Mengaldo, le permis d'embarquer 
fut delivre au comte Palffy , et le capitaine du bateau k vapew 
eat ordre de le mener k Trieste apres avoir porte ses d^pdches 
k Pola. Une fois en mer, Palffy et ses gens intimid^rent le 
capitaine et le contraignirent de gouvemer droit sur Trieste. 
Au lieu de la depeche venitienne , ce furent des d^ptehet 
aulrichiennes qui arriverent a Pola : les forts de Pola furent 
avertis avant Tescadre*, leurs batteries empteherent les na- 
vires dc sortir du port, et Toccasion fut perdue sans retour : 
suronze b&liments de guerre, deux seulement, qui etaieot 
en mer, purent regagner Yenise. Si Ton ejit enlev^ Tescadre, 
toute tentative de blocus contre Yenise eAt 6\j6 impossible \ 
rAutriche, quellcs que fussent les chances de la guerre : c'eAt 
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ete Yenise qui e&t bloque Trieste, et peut-etre enlev^ Pola et 
Fiume et souleve Tlstrie el la Dalmalie, oji vibraieat les 
sympatliies les plus ardentes '. 

Les glorieuses nouvelles de la terre ferme ne permirent pas 
k la population veDiliennede sentir alors toute la porl^e de ce 
revers maritime* Le 25 mars, on avail ea enfin Tavis assure 
de la victoire des Milanais : une ville de 160,000 &mes, sans 
organisation et presque sans armes, avait, apros cinq jours 
de carnage, chasse de ses murs un corps d*armee de plus de 
lo,OOU hommes, commando par le general en chef autricbien 
en personne V Les sauvages atrociles commises par les troupes 



* Relation du capitalne Maffei, ap. Gazetta di Venezia, du 13 avril. — 
Ricordi di Degli Antoni. — Autre Relation, par le comte Comello; ms. 

3 Radetzki avait , le premier jour, dans Milan , plus de dix mille hommes 
<dix bataiUons , cinq escadrons , \ingt-quatre pieces de €anon , outre les pi^ees 
de position de la citadelle ; les bataillons autrichiens ^taient de pr^s de mille 
hommes) , et il fut renforc^ par toutes les garnisons Toisines , excepts deux 
bataillons qui ftirent faits prisonniers k Monza et k Como par les insurg^ des 
petites Tilles et des campagnes. (Yoyez P^tat ofiiciel de Tarm^ aatrichienne 
daus A. de La Forge , 1. 1 , p. 359.) L^indiff^rence politique des campagnes lom- 
bardes a ^t^ fort exag^r^ : dans la premiere phase de la guerre nationale , les 
paysans se ler^rent par milliers autour de Milan , de Como , de Mantoue , ete.; 
ils vinrent tr^s-r^solOment au secours de Milan et contribu^rent beaucoop 
k obliger Farm^ autrichienne k la retraite en lui coupant les Tivres. — Suivant 
les r^ts italiens , un millier de citoyens de tout sexe et de tout Age auraient 
pdri dans Milan, et la perte de Tennemi aurait attaint quatre mille hommes. 
les joum^ de Milan sont , il faut le dire k Tbonneur des Italiens , le plus 
bean combat , ou plut6t la plus belle s^rie de combats de rues « qu^on ait tu 
depuis le commencement de la revolution fran^ise ; une ix>pulation cinq fois 
moindre que n^^tait celle de Paris en 1830 d^fit un corps d*arm6e sup^rieur 
aux forces que vainquirent les Parisiens en Juillet. Paris , en effet , n^eut s^ 
rieusement affaire qu^^ une dizaine de mille hommes de la garde; les quelques 
regiments de ligne presents en Juillet , fort peu sympathiques aux Roorbons , 
ne prirent qn'une faible part k la lutte. 
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autrichieDQes D'avaient seni qu*ii exalter Tardeur de rin>ar- 
rection saus TeDtrainer b des repr^sailles qui eassent somWi 
soQ triompbe '. Radetzki se retirait dans un affreux d^rdre, 
et les divers corps autricliiens semblaient comme snbmefgiSs 
dans les Acts d'une mer soulev^e. Toute la Lombardie se 
r^uiiissait autour de Milau; toute la Yen^tie autour de Venise. 
Le 24 mars, Ic gouvernement venitien avait proclam^ I'^galit^ 
des droits entre la citd et ses anciennes provinces, el annonc^ 
que la constitution de la Republiquc v^n^te devrait £tre 
TcBuvre commune des d^put^s de tout Tl^tat*. Toutes les 
provinces, moins V^rone, encore occupee par rennemi, 
r^pondirent en envoyant leur adhesion a Venise. Le 31 mars, 
un nouveau decret invita les comitds provinciaux k ^lire 
chacun trois conseillers pour former une consulte auprte da 
gouvernement venitien en attendant la reunion de la Coosd- 
tuante. Tommaseo eCit voulu davantage pour les provinces : 
il demandait que leurs dcl^gues fissent partie du gouverne- 
ment. Dans un ^tat normal, c'eiit ete tr^s-juste; mais, dans 
la crise de la revolution et de la guerre , meltre le pouvoir 
aux mains d un comite de vingt-cinq personnes pouvait tout 
perdre, et Manin n'y consentit pas. 



* Le trop raineux conite Bolza , le chef de la police , objet de si I^Umes 
halnes , ne fut pas m^me maltrait^ par ceux qui raTaiont pris. Sur les barlM- 
ries autrichiennes , voyez une lettre de M. Cesare Cantii dans la Raceoiia di 
tutti gli atn, etc., t. I , p. 475 , et PouTrage de M. de La Yarenne : les Auiri- 
chienset ritalle,^, 211-9.20; 1858; in-i2. 

' « LVxemple que nous demons donner est , avant tout , oelui des r^fomiet 
sodales et morales , plus importantes ni^me que les r^fomies polltiques , fit 
celui d^une <^lit^ , non pas subversiTe , mais juste et religieusement obserr^.* 
(Raccolta, etc., t. I , p. 96.) 
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II n'y avail pas lieu de se rel&cher d^ane vigoureuse unit^ 
ni dc s'cndormir sur les premiers succ^s. Ud moment , on 
avail pu esperer que la Lombardo -Ven^tie s'affranchirait 
seule et d'un seal effort, avant tout secours du reste de 
ritalie. Dans Timpetueux ^lan des premiers jours, il avait 
semble que les deux grandes places d^armes de Tex-royaume, 
Yerone et Mantoue, auraient la m£me fortune que les autres 
cites. Lk aussi le peuple s'etait lev^ en masse sous T^tendard 
aux trois couleurs, et, si les Y^ronais et les Mantouans eus- 
sent trouv^ parmi eux, sinon un homme d'£tat tel que Manin, 
du moins des hommes capables de diriger et de soutenir le 
mouvement, le succ^s eAt ^te possible a Yerone, malgre la 
force num^rique d^une gamison que paralysaient la peur du 
vice-roi et Tanarchie dans le commandement. A Mantoue, le 
succes eAt ^t^ certain : presque toute la garnison dtait ita- 
lienne, et Ton fat entr^ k pen pr^s sans coup ferir dans la 
citadelle et dans les forts. Yerone et Mantoue perdues, Ra- 
detzki n- avait plus qu'k s'enfuir sans armee en Tyrol. La perte 
de Mantoue, mSme sans Yerone, eti suflS pour changer tout 
Tensemble des operations militaires. 

Des hommes bien funestes k leur patrie , ii Yerone la mu- 
nicipality^, il Mantoue T^vSque, s'interpos^rent, n^goci^rent, 
leurr^rent le peuple par de vaines paroles-, un temps irrepa- 
rable se perdit; les garnisons menac^es se renforcerent des 
troupes allemandes et creates qui dvacuaient les villes voi- 
sines, et Yerone et Mantoue retomb^rent sous le joug. 

La guerre ^tait done maintenue dans la Lombardo-Y^n^tie , 
Tennemi conservant des places de refuge. Cette guerre, ritalie 
entiire, peuples et gouvernements, paraissait s'appreler k y 
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concourir. La jeunesse de Genes et de Turin avail conni am 
armes en apprenant rinsurreclion de Milan. Le roi Cbarlea- 
Albert, apris quelques jours d'h^sitation, avail compris que 
rhonneur et Tavenir de sa maison et de sa cooronne ^taieol 
perdus s'il n'agissait pas, et il avait pris le grand parli d*en- 
trer en Lombardie k la tete de son armee : le grand-diic de 
Toscane, tout prince autrichien qu'il f&t. n'osait refuser d'to- 
toriser par ses proclamations la marche des volontaires tos- 
cans vers le Po*, d autres volontaires partaient de Bome, el 
les troupes r^gulieres du pape se portaient de Bologoe aur 
Ferrare, sous les ordres du general Durando. Naples r^poB- 
dait k Tappel : le roi Ferdinand, ou plut6t le minist^re liberal 
que les circonstances Tavaient oblige de subir, promeltail le 
concours de toutes ses forces de terre et de mer. Eofia, 
comme pour repondre aux voix qui commen^eDi k de- 
mander une constituante italienne superieure h tous les goo* 
vemements locaux, le parti national imposait partout k cea 
gouvernements Tunite du drapeau, letendard tricolore de la 
Revolution italienne. 

Lltalie devait-elle tenter de se suffire k elle-m^me? L'opi- 
nion de Manin, nous I'avons vu, etait parfaitement arrftt^ 
<ravance sur ce point capital. Manin n'admettait pas qu'oo 
decid&t une question de vie et de mort par des motifs d'or* 
gueil national et de point d'bonneur exag^r^ ^ il ne s'agisiait 
plus, pour ritalie, armee et vaillamment engag^e dans sa 
propre cause, de se laisser disputer, comme un corps morl^ 
ainsi qu'en 1796, entre la France et TAutricbe, et il n'y avail 
point k craindre que la France intervint autremenl qu'ea 
auxiliaire. Manin savait bien que ce n*etait pas au delk des 
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Alpes qu'elle souhaitait d'exercer des reTendications de terri- 
toire ; il ne craignait done pomt les cons^qaences de I'inler- 
vention fraofaise, et il jageait les int^r^ts de la B^pablique 
fran^se et ceux de la Revolution italienne trop ^troitement 
lies pour supposer que cetie iDterTenlion pAt £tre rerus^e. 
Des le 23 mars, le vice-consul frails avail d^Iar^ au gou* 
vernement v^oitien qu'il ne doutait pas d'etre imm^atement 
autoris^ par le Gonvemement provisoire de France \ recon- 
naitre la nonvelle R^publique. Le 28, Mauiin, comme pr^ident 
du Gouvernement provisoire v^nitien et minisfre des affaires 
etrangires , notiBa la reconstitution de la R^publique v^n^te 
aux cabinets italiens et aux cabinets de Paris et de Londres. 
Dans sa lettre au gouvernement fran^ ais, il remerciait d'avance 
la France d'un appui « qui donne beaucoup k esperer, rien \ 
craindre^ les secours venant d'un pays dont Lamartine est 
ministre ne sauraient £tre dangereux^ » Deux jours aprte 

' RaccoUa, etc., 1. 1, p. 354. La lettre au ministre des affaires ^trangdres 
d'Aogleterre ^tait tr^s-belle et trto-babile ; jamais bomme n^a su mieux appro- 
prier son lang^ge au caract^re des bommes et des peuples avec lesquels 
il traitait. 

Le Gouvernement provismre de Venise au vicomte Palmersfon. 

« Venise, S8 nan. 

» An ministre des affaXres itrangkres du royaume britannique. 

» Les provinces de l^ancien £tat v^nitieu , en prenant le nom de R^publique , 
ont cm ob^ir k leur pass^ et k la n^cessit^ des cboses. Une nation teUe que la 
nation anglaise, cbez laquelle le respect des traditions est une esp^ce de 
dogme social , doit sentir ce qu^il y ayait de sacr^ pour ces provinces dans leurs 
aacieiis souTenirs.... Un gouvemement oonstitutioiuiel , dans ce pays et dans 
I'^tat actuel des esprits, n'aurait M qu^nne transition incommode, dange- 
reuse , et la cause de n^volutions peut-^tre suivies d^un despotisme pire que 
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( 30 mars), Manin ^crivit une seconde letlre aa ministre des 
affaires ^traogeres de France, k M. de Lamartine : 

tt Par une circulairc adress^e k vos agents diplomatiques 
» (4 mars), vous avez declare que les traits de 1815 aTaient 
» cess^ d'exister en droit, et que les circonscriptions territo- 
» riales de ces memes trait^s n'iuueru plus admUei fii'd tare it 
yifait, Aujourd'hui , par rapport au tcrritoire v^n^te, cefui 
» rCexiste plus! Lheure de la reconstruction a sonnSj pour la sm- 
» tionalitS opprimie des Italiens, dans les dicreis de la Prom- 
» dence \ » 

Tommaseo, membre du gouvernement \enitien et ami per- 
sonnel de M. de Lamartine, avait joint ^ la dep^cbe de Manin 
une lettre ou il demandait au ministre francs un enrm 
imm^diat de fusils et la cession d*un navire de guerre *. Deoi 
agents v^nitiens partirent imm^diatement pour aller n^oder 
ceite affaire k Paris. 

Tommaseo re^ut deM.de Lamartine une r^ponse priT^ , 

les pn^cikionts. Nous avons cm que le seul moyen de rester ind^iMidanti, 
cVtait dVtre librcs ; mais le ni^me sentiment qui nous conseillait une teUe r^ 
solution nous impose le respect de tout gouTeruement ^tabli. Nous ne doutont 
l)oint dos sentiments de cette grande nation oti le sentiment de Ubert^ est on 
instinct , et qui, par la grandeur de ses Tues et la pers^T^rance de ses Tdoot^ , 
rappelle plus que toute autre les succ^s et les gloires de Rome ancienne. Le 
drapeau v^nitien , en rencontrant sur les mers le drapeau britamiique, reee- 
vra toujours, nous Tesp^rons, un salut amical. 

» Pour le GouTernement proTisoire de la R^publique T^nitienne , 

» Le president : 

M Sign^ : Manin. » 

' Allusion k une phrase de la circulaire de M. de Lamartine sur rintenreii» 
tion iventuelle de la France en faveur des nationality opprim^. 
3 Documents in^its. 
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en date du 18 avril, pleine d'expressioDs de sympathie pour 
ritalie et poar Yenise ^ mais le gouverDement veoitieii n'eut 
pas de reponse officielle'. lln nouveau consul g^n^ral de 
France, M. Limperani, arriva k Yenise, mais sans instruc- 
tions sp^ciales. Ce consul ne put qu'exprimer au gouTcme- 
ment v^nitien ses sentiments personnels, tr^s-vifs pour la 
cause de Yenise , et les 3ympathies de Topiqion publique en 
France. « Tout le monde sait, dit-il k Manin, que les affec- 
T» tions de la France , quaod elle possMe la liberte de ses 
» moQvements, ne sont jamais stdriles. — J'espire, r^pondit 
» Manin, que les efforts reonis des diff^rents £tats de Tltalie, 
» que Tardeur qui anime les populations de la Peninsule, suf- 
» firont pour chasser Tennemi ; au besoin , on aura recours k 
» la gen^rosit^ de la France-, dhs k present, cependant, on 
» serait beureux de voir quelques b&timents de la marine 
9 franfaise se montrer dans TAdriatique, et je vous prie in- 
» stamment, citoyen consul, d'en faire la demande au ministre 
» des affaires ^trangferes *• » 

Cette requite ^tait fort au-dessous des voeux rdels de Manin ; 
nous verrons bientdt quelles circonstances Tobligeaient k limiter 
ainsi sa demande de concours. Cette demande et celle de la 
reconnaissance officielle de la R^publique v^nj^te furent r^ite- 
r^ k bien des reprises et cbaleureusement appuydes par le 



' Sea agents k Paris lui mand^rent quHls n^esp^raient pas obtenir Tachat 
d^o bateaa k Tapeur de r£tat , et qu'on ne leur accordait Tiugt mille fusils 
qn^en les payant comptant, ce qui deTait entralner de fdcheux retards. 
(Lettres de MM. Nani et Zanardiui k Manin, des 9 et 11 aTril; manuscrites.) 

' Lettre de M. Limperani iM.de Lamartine , du 8 avril , dans A. de La 
Forge, 1. 1, p. 354. 
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consul , dans une suite de d^peches 06 M. Liniperaiii mootnii 
h quel point Venise et les bommes qui la gooYeniaieiil mM- 
taient Tinteret de la France , et offraient k la politique fraafaiie 
un s^rieux point d'appui ^ On ne peut pas dire que le Gosver- 
nement fran^ais ait et^ mal eclair^ par ses agents k Veniae, 
conune sur quelques aotres points; la France a ^ parfiule* 
ment representee k Yenise durant tout le cours de U goem 
d'ltalie, et Ton n*eAt pu rien d^sirer de plus que de Toir ks 
avis de nos consuls completement ecout^s k Paris. 

L'interSt et le devoir de la France semblaient enti&rapcot 
d'accord , quant k la reconnaissance et qoant k la proteetieo 
de la R^publique v^n^te : il etait ^ non pas de simple conve- 
nance, mais de stride obligation pour la R^publique firaocaiae, 
de reparer Campo-Formio et de poser nettement k son ddbot 
une politique diflerente de celle du regime qu'elle remidtfiil, 
c'est-k-dire de poser sa raison d'etre; et cette politique.derait 
etre une opposition ouverte a la monarchic autrichiemie, 
enncmie , par sa nature memo , du principe de naticmaiite que 
represente la Revolution fran^aise. Pour se rendre eompte de 
fails qui tromperent toutes provisions et toute vraisemblauce, 
et qui eurent des suites si falales aux nationalit^s et anx 
libertOs europeennes, il faut jeter un coup d'oBil, au point de 
Tue international , sur les partis et sur les influences priad- 
pales qui se manifestaient alors en France et en Italic. 

Deux syst^mes extremes se contrecarraient sourdement en 
France : Tun etait la propagande armec; Tautre, la paix, le 



* Voyei 1m d^pteheft des 12 et IS aTril dans A. de La Forge, 1. 1, p. S^S- 

858, 352-354. 
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maiotien des relations amicales avec tous les goinenieiiieiitft 
qai eiistaient en Europe le 24 F^rier. La T^rit^ n'^Mt, 
^ nos yeux du moins , ni dans Ton ni dans I'antre. Le premier, 
en Toulant imposer la r^volntion d^mocratiqne an dehors, )i la 
pointe des baionnetles, n'eAt fait que tourner contre nous les 
populations que nous eussions voula sonlerer et qui ^taient 
en trte-grande partie dispose k se sooleyer pour leur propre 
eompte, k Teiemple, mais sans la fH^ession materielle de la 
France. Le second , qui n'^tait au fond que la continuation de 
la politique du roi Louis-Philippe , en cherebant k enfenner la 
France chez elle, antant que possible, en visant k la reduire h 
influer snr TEurope, comme on disait, par Texemple des insti- 
tutions libres et par les n^gociations, en lui interdisant non pas 
seulement de provoqner au dehors les r^Yolutions nationaies 
contre le regime europeen de i8i5, mais de les soutenir par 
les armes quand elles se produisaient spontan^ment *, le second 
pretendait imposer a la France un rdle bon peut-^re pour 
TAngleterre ou T Amerique , mais absolument contraire k notre 
g^nie, et qui faisait du 24 F^vrier une catastro{riie sans motir 
et sans but -, il ruinait infailliblement ehez nous la liberty qu*il 
pretendait fonder-, car, d^une part, il nous livraitk tout Tem- 
portement de nos propres passions, enflammees par notre 
R^Tolntion et refoulees sur elles-m^mes dans de st^riles fu- 
reurs, faute d'un emploi legitime et glorienx de leur energie '^ 
de ['autre part, il laissait ^touffer les revolutions soeurs de la 

* Si Doas aTHMis ea des joumies en mai sur TAdige , aurions-noos en 
dea^mm^er en juin snr la Seine?... « Le gouTemement de la Ri^blique 
fraofaiae, ^erhrait rambassadeur anglais Ponsonby, aura besoin de la gnerre 
pour ae soutenir. » Du dehors , on Toyait clair. 
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ndtre, nous ecrasait sous la double imputation egalemeot 
fatale d'^goisme et d'inipuissance, et nous d^rmait deiant 
Tesprit de reaction, qui, \ainqueur au dehors, ne ponvait 
manquer d'envahir k son tour la France, afTaiblie, demoralise 
par ses discordes. 

L'opinion publique n'avait pas soutenu le systtoe propa- 
gandiste dans des tentatives imprudentes et malheureuses sur 
nos fronli&res \ elle se f At ^galement prononc^e contre le 8]fS- 
t^me paciGque, qui, du reste, n'avait pas os6 se dessiner 
encore ouvertement, en cas d'appel adresse a nos armes par 
la masse de Tltalie insurgee. Le Gouvemement provisoire, 
persuade qu'une (^nergique manifestation ext^rieure etait ne- 
cessaire a la Republique et a la France, n'aurait point atlenda, 
pour agir, que la pression de Paris se manifestat. Des le 
6 mars, le minisire des affaires ^trang^res Lamartinc avait 
demand^ la formation immediate de quatre armies , dont uoe 
de cinquante mille bommes prete a entrer en Italie *, le mi- 
nistre des finances Garnier-Pages avait d^clar^ qu'il saurait 
irouver des ressources: a plusieurs reprises, le ministre de 
la guerre Arago se tint pr£t pour Tappel attendu et provoqne'. 



* Nous ^rivons d*apr^ les analyses des comity secrets du GoaTerneiMot 
proTisoire, Writes imniMiateinent par un de ses meinbres, M. Garnier-Pa^ftt, 
qui a bien voulu nous les coiniuuniquer. D^s le 1 2 mars , rdnergHiae minittie 
des finances avait ouvert k la guerre un premier crMit de 114 millioRS. — Le 
27, Fassociation nationale italienne« fonn^ k Paris le 5 inars et prMd^ pur 
^fazzini , qui se pr^parait k partir pour Milan , se pr^nte au GouTememeBt 
provisoire. M. de Lamartine of/re it V Italie V^p^e de la France,,,, Manioi 
r^pond qu*il esp^re que Tltalie se mffira h elle-m^me. (Monileur da 28 man.) 
A la An de mars , M. de I^inartine dit au g^n<^ral Pepe , partant pour Naples, 
que la France est pr^te k envoyer cent mille liommes en Italie. Pepe , lui , 
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Pour le malheur de Tltalie, pour le malbeur de la France, 
Tappel ne vint pas I 

Une agitation ^tendue et bruyante s'^tait propag^e en Italie 
contre le recours k la France : beaucoup d'esprits en ^taient 
venus k meconuaitre la difference radicale qui s^pare le cou- 
pable appel k Tetranger dans les luttes civiles, de Tappel tout 
naturel aux amis du dehors contre une tyrannie ^trang^rc. 
Dans ce grand r^veil des nationalit^s opprim^es qui ^lata 
en i848, a force de sentir leur individuality, elles sentirent 
peu , tout d'abord , leur solidarite n^essaire et se beurtferent 
isol^ment k leur ennemi commun, le regime de i815, ou 
m^me s'entre-beurt^rent a son profit, et ce fut la principale 
cause de leurs revers. Pour ne parler que de Tltalie , il y eut 
dans Topposiiion k Tassistance ^trang^re un melange de senti- 
ments g<^nereux et irr^flechis chez un grand nombre , d'anti- 
pathie syst^matique cbez quelques-uns , de rancunes trop 
fondles k certains egards sur nos anciens torts , d'appr^ben- 
sions beaucoup moins fondles, enfin d'int^rSts et de passions 
politiques cbez ceux qui redoutaient Tesprit r^publicain et les 
sectes fran^ises, tout en haissant TAutricbien. 

Cette demiere situation morale etait surtout celle d*un 
bomme qui allait jouer le principal role dans la guerre dltalie, 
d'un bomme qui a ^l^ et a dA £tre bien diversement jug^, 
rinfortun^ roi de Sardaigne. Ce n*est pas nous qui trouble- 
rons sa m^moire par des paroles am6resl II est mort pour sa 
patriel Le devouement de ses demiers jours a noblement 

rejette pts, tant s^en faut, TaUiance fran^aifle, mais dit que trente mUle 
homroea auffiront, et alon, c^^tait vj^ai. (Hist, des rivolutUms et des guerres 
dt Italie, par le g^n^ral Pepe , p. 22.) 

6 
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eipi^ les errcurs de sa vie , et sa derni&re coiuolatioii a dA 
£tre d'entrevoir, avec le regard proph^tique des mouniite, 
Favenir meilleur dont les germes , f^cond^ par sea malheurs 
memes, devaient croitre sur sa tombe. Comme nous le diatit, 
devant le portrait de Charles-Albert, le grand exi\6 de Yeoiae, 
qui pourrait garder un ressentiment et se d^fendre d'ane ^no- 
tion douloureuse h Taspect de cette figure sillonn^ de tait 
d'angoisses, agitde de tanl de troubles et de poignantes inca^ 
titudes , tourmentee et comme dechiree entre tant d'impil* 
sions contraires? Compromis, au debut de la vie, par one fimCe 
et par un raalheur qui lui ont valu la double baine de rAntiidK 
et de la Revolution , domine par le parti j^uitique qui abuse 
de sa devotion rigide, qui le lie au dehors k toutes les causes 
retrogrades , qui le pousse h des rigueurs cruelles, miiies de 
secrets remords, envers les amis, les complices des g^n^reox 
decseins de sa jeunesse-, et, pourtant, gardant toujours an 
fond de Vkme le courage et les ambitions traditionnelles de 
sa maison , associes h une passion sincere pour la patrie ita- 
lienne, k une aversion profonde pour le dominateur tudesquc, 
il s'etait vu tout k coup entrain^, par le cours imp^tueox des 
cv^nements , des bras des j^suites et des absolutistes dans 
ceux des patriotcs et des lib^raux , et port^ k la t&te d'une 
guerre de revolution, avec rAutriche en face et la R^publique 
fran^aise et le socialisme en arriere. Qu'on juge du chaos oh 
se debattait, entre tons les elements du passe et de ravenir, 
cette kme indecise, qui ne sut se trouver resolue que devant 
les canons ennemisi C'est Ik le secret de tant de paroles et 
d'actions contradictoires qui lui ont ete imputees k perfidie, 
avant que Taureole du sacriGce et de la mort eAt tout convert 



LIVRE D£UXlJi:M£. 83 

Uoe deplorable ei inevitable defiance reciproque le strait 
done des r^publicains de France et dltalie : les r^publicaios 
francais ^taient persuades qu'il n'attaquait T Aulriche que pour 
s'approprier Milan, affranchi sans lui, et traiter ensuiteaux d^- 
pens de Yenise et se retourner eontre nous. Lui, de son cdt^, 
croyait que, si les Francais descendaient , ce serait pour lui 
passer sur le corps et renverser son royaume. Dans ie cas le 
plus favorable, il etait convaincu, non sans raison, que la 
France n'admettrait pas qu'il put devenir roi de la haute Italie 
en restant due de Savoie , et il n'etait ni assez forme politique 
ni assez exclusivement Italien pour sacriOer le vieil heritage 
aux destinies nouvelles. II d^buta par protester diplomati- 
quement aupres de uotre Gouvememcnt pro%isoire , avec une 
persistance opini&tre, non-seulement eontre Tintervention de 
la France, mais centre la formation d'un simple corps d'ob- 
servationsur la frontiere fran^aise, corps qui lui ^tait pr^sente 
comme la reserve eventuelle de l-Ilalie, et, dans la proclama- 
tion oil il annon^it Tentree de son armec en Lombardie , il 
lan^a ces mots devenus trop fameux : a Dieu a mis Tltalie en 
etat de se sufBre a elle-meme » \ 

Bien loin de demander les conseils,.les encouragements et 
Tappui, m^me eventuel , de la France, il.ne notifia pas m£me 
son entreprise au Gouvernement provisoire , qu'il n'avait pas 

reconnu officiellement. La correspoiidanee du marquis Pareto, 
ministre des affaires ^trang^res de Sardaigne, avec Tambas- 
sadeur piemontais a Paris, marquis de Brignole, et ses 
conversations avec Tambassadeur anglais a Turin, sir R. Aber- 

*■ Fare da $i (2Z mars). 
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croniby , etaient reniplies des t^moignages de ces crainles et 
de ces deGanees \is-k-\is de la France ' . La eondaite amkale 
du Gouvernement frau^ais , lors de recbauflbur^ de Satoie 
(commeacement d'avril), ne cbangea rien k ces dispositions. 

Le il avril, M. de Lamartine ^crivait ceci k M. Kiio, 
ambassadeur de France k Turin : « Les ^vi^nements d*Italie 
D nous inquietent assez pour nous faire penser k reveotoalile 
)> de la descente d'un corps d'obsenation en Pi^moni, avee le 
» coosentement pr^alable du gouvernement sarde, on mim 
)> en devan^ant au besoin ce cqnsentenient, T&cbez de savoir par 
» \oie indirecte si, dans le cas de la marcbe d'un corps d^arm^ 
)) fran^ais par la Savoie, les forts qui se trouvent sur la route 
» de la Maurienne feraient feu sur nous. » 

M. Bixio repondit, le 15 avril, que rintervention de h 
France, sans que son eoncours fAt rik^lam^, serait regard^ par 
tons les partis comme un acte de deloyaut^. Les commandaiils 
des forts se defendraient avec dnergie. L'intenention ferail 
en ce moment sur Fltalie Teffet qu'a produit sur TEspagoe la 
surprise de 1808. Le 20 avril, il insistait de nouveaa : « Le 
caracti^re cssentiel du mouveraent qui agite Tltalie et qui la 
distingue profondement de tous les mouvements ant^rieors, 
c'est qu'il est avant tout italien. » Et il se resumait, dans 
toutes ses dep^cbes, en disant : n Ne devancez pas Tappel : 
attendez-le^ il viendral » 

Cbarles-Albert etait done entierement contraire k Tappel 
aux FrauQais, comme Veoise y etait entierement favorable; 

' Voir les di^ii^ches de sir R. Abercroiiiby k lord Palmerston, des 30 mart 
et 14 ayril, ap. Correspondence respecting the affairs of liaUf, part. II, 
p. 278, 353. 
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ccttc sage population, la seule de Tltalie qui eAt un terrible et 
trop legitime grief contre la France nouvelle, etait precise- 
ment la seule qui se fAt mise au-dessus de toute prevention 
antifran^aise, coromede toute pr^somption italienne. La ques- 
tion d^pendait de la Lombardie. Si elle appelait les Fran^ais 
et s*unissait a la Yen^tie, notre Gouvernement provisoire re- 
pondait a Tappel , et Charles-Albert ^tait oblige d'opter entre 
ralliance de la France et celle de TAutriche. 

Milan ctait divise : les hommes de tele et de main, parmi les 
chefs de la bourgeoisie et des artisans, les Cattaneo, les Cer- 
uuschi, etc., dont Theroisme avait accompli la revolution pre- 
par^e par les luttes legales de Taristocratie, voulaient Talliance 
francaise et la R^publique lombardo-venitienne -, Taristocratie 
voulait Tunion de la Lombardie k la monarchic constitution- 
nelle du Pidmont, et repoussait les Frangais parce que Charles- 
Albert les repoussait \ C'^taient Ik deux partis serieux ; entre 
les deux , il n'y avait point de place pour un troisi^mc ; ce 
troisieme, pourtant, apparut : ce fut le parti des republicains 
qui ne voulaient ni de Charles-Albert ni des Francis! et ce 

1 Sa premiere pens^ n^aTait pas ^t^ de les repousser. Le 27 mars, le Gou- 
vernement proTisoire lombard ^rivait au Gouvernement provisoire fran^is 
dans les termes suivants : « Nous avons era pouvoir adresser au Gouveroemeut 
de la R^publique francaise Texpression de notre respect et de notre sym- 
patliie.... Cest k ce Gouvernement, qui a d^lar^ si solennellemeiit de vouloir 
venir en aide k toutes les nationality opprim^s et d'en liAter la d^livrance , 
c'est au Gouvernement de la nation la plus brave et la plus g^n^reuse du 
monde , de trouver le moyen de nous aider dans nos circonstances si difliciles. 
Vive la R4publique francaise ! vive Vltdlle inddpendante ! 

» Signd : CxsiTi, BoanoiiEo, etc. » 

Charles-Albert se h^ta d^obliger le Gouvernement lombard k d<^savouer 
sa lettre, sous pr^texte de Texpliquer. 
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parti de Timpossible ent malheurensement k se couvrir d'lin 
nom alors en possession d'une grande autoril^, do nom d'an 
bomme qui avail conquis une vaste influence dans toutes les 
parties de Tltalie par ses Merits ^loqnenls, par ses mento 
infatigables , par cet esprit absolu de nationality qui, en r^ 
gissant avec une exti'Sme energie centre les vieilles habitudes 
d'dgoisme local, de sSparatisme, faisait de lui intentionndie- 
mcnt le representant de lltalie entiere , el non de telle on telle 
province. Jaloux de la Revolution fran^aise et r^vant, dansMW 
patiiotique orgueil , non-seulement la delivranoe , mais la fin* 
mautd morale ct politique de cetle Italic qui avait dcjk deui fois 
domine le mondc , Mazzini rdp^tait le Faro da sk avec plna de 
passion que Charles-Albert lui-meme; entre ses grandes fiica* 
tes, il a eu rarement ccUe de distinguer la r^alit^ do rivel 

Cede division paralysa Topinion r^publicaine en Looibardie: 
Tappel n'eut pas lieu ; Caitaneo et Cemuschi donn^rent leor 
demission des le 31 mars ; et Manin, ne voolant henrter ni la 
Lombardie ni Ic prince qui marcbait en ce moment contre 
Tennemi coromun. dut limiter, comme nous Tavons to, ses 
demandes dc concours a la France, sans jamais en abandonner 
le principe. 

Dans cette situation , que restail-il a faire k la France? Elle 
ne pouvait franchir les Alpes malgr^ le Piemont el la Lom- 
bardie. Elle devait, telle est du moins notre profonde convic- 
tion, reconnaitre immediatement la R(^publique v^nete, comme 
reparation de Campo-Formio et comme negation en fait des 
traites de 1815, nies en droit dans le manifeste de M. de 
Lamarline. 

II n en Tut rien. La Republique fran^aise, qui eAttoat fait si 
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ritalie en masse lui eAt tout demand^, ne' fit pas ce peu que 
Id demandait une portion de I'ltalie. Faot-il done admelire 
qu*il y eAt d^ lors qaelque part, dans le Gonvemement fran^ 
Qais, une pens^e defavorable k Venise, une pens^e de trans^ 
action avec TAutriche aux diipens de Tind^pendanee v^ni«- 
tienne? — Mous pouvons affirmer que jamais cette pens^e n'a 
et^, nous ne dirons pas discutee, mais indiqude parpersonne 
dans les d^bats du Gonvemement provisoire. Toutes ses deli- 
berations relatives k rilaiie ne respirent que le desir tinomiiit 
de.passer les Alpes ' . Mainteuant, tons vottlaient-4l8 les passer 
dans le m£me but , dans le but de raffrancbissement complet 
de riftalie? 

Pour la majority du Gonvemement provisoire, il semble 
que ce soit precis^ment parce qu'elle veut traiter avec Tltalie 
en corps contre TAutricbe, parce qu'elle veut forcer en quel- 
que sorte Tappel formel et general aui armes Francises, 
qu'elle n'^ute pas le demi-appel de Yenise et qu'elle n'oblige 
pas le minist^re des afiaires ^trangeres k reconnaitre la Repu- 
blique ven^te. Si Yenise eiit r^clam^ une intervention arm^ 
insmediate, cette intervention eiit ^t^ accordde de grand coeor 
par la majority du Gouvef nemeut provisoire ^ mais nouscroyons 
que, dans ce cas, le ministre des affaires ^trangeres n'.eAt 
cede que malgr^ lui k la majority. 

Le peu que demandait Yenise et qu'elle n'eut point, parmi 
les grands chocs et les grandes choses qu'on revait , on n'en 
sentit point alors la consequence. Ce peu etait beaucoup en 

* Ce que nous avanQous iei sera oompl^tement mis en Inrai^re par rimpar-^ 
tante pnbUeation que prepare M. Gamier-Pagto anr lea ^r^nemente de la pre- 
mise moiti^ de ramite 184S. 
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droit, et, en fait, ce premier acte e&t connneoce d'eogager la 
France. La reconnaissance de la R^publiqae v^nele par h 
Suisse et les £tats-Unis n'etait que la constatation d*un fait*, 
par la France, c*eiit 6i6 davantage : une promesse. Et ce qu il 
l^Uait, c*<^tait d*engager la France a tout prix. 

C'dtait pr<^cisement ce que t^cliait d*eviter Ic ministre des 
affaires etrangeres, non par faiblesse, car le courage d'esprit 
n'etait pas moindre chez lui que le courage de temperament , 
mais par systeme. Passer les Alpes , il le voulait plus forte- 
ment que personne ; mais ce n'etait la pour lui qu'un moyen 
d'imposer la paix et d'en dieter les conditions. Couvrir Yeoise 
contre TAutriche, c'eAt ^te la guerre k fond. M. de Lamartiiie 
ne voulait pas la vraie guerre, la guerre de nationality ' ; M. de 
Lamartine n'avait pas dans le principe de nationality cette foi 
absolue et sans transaction qui est , a nos yeux , Tame de h 
Revolution : representant avec splendeur les id^es de liberie , 
d'humanit^, de moderation dans le gouvemement int^rieur, il 
ne reprdsentait pas avec inflexibilite au dehors le droit nouveau, 
le droit des Nations contre les £ltat$. De ce monde du pass^ 
qu*il avait renonce pour apporter k la Republique son grand 
nom et son genie, il n'avait pas tout quittc. 

Ce fut un tres-grand malheur que la dissidence intime qui 
existait k cet dgard entre ses collegues et lui ne se soil pas 

' Nous parlons d^apr^s le tdmoignago de M. de Lamartine luUm^me dmt le 
Conseiller du Peuple, dans VHistoire de la Revolution de W48, dans la dis^ 
cussion soutenue par MM. de I^amartine et Bastide, en 1858 , contre MM. de 
Cavour et de La Mannora. Nous devons dire que M. Garnier-Pag^ , dans ion 
ouvrage inMit, n*adniet pas que M. de lamartine ait eu cette politique durant 
les premiers temps de la Revolution de F^vrier. Le public sera bientdt k m^nie , 
nous Tesii^rons , de confronter notre travail avec celui de M. Gamier-Pa^te. 
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revelee plus tot, et que ceux-ci n'aient pas en rinspiration . 
d'exiger la reconnaissance inim^iate de Venise. Les suites de 
cetle reconnaissance eussent en partie compens^ le funesle 
Vara da 8^ de Turin et de Milan. Douloureux souvenir, qui doit 
etre moins le reproche au pass^ que Tenseignement de Tavenir : 
les devoirs et les int^r^ts de la France au dehors ne changent 
pas comme ses constitutions int^rieuresl 

L'inlervention ann^e de la France , que refusaient le Pi^- 
mont et la Lombardie, et que leur refus obligeait Yenise 
d'ajoumer, eAt eii ajourn^e peut-etre sans p^ril imminent 
pour la cause italienne, si Tltalie, qui, dans ces premiers 
jours, avait des soldats, quoi qu'on en disc, avait eu des g^- 
n^raux. La Lombardo-Venetie eut pn, nous Tavons montr^, 
s'aflTrancbir seule (nous ne disons pas se d^fendre senle), sans 
les fautes de V^rone et de Mantoue. Charles- Albert , k son 
tour, eAt pu encore vaincre seul , s'il e&t poussd droit k Ten- 
nemi etjetd troupes regulieres et volontaires sur lesAutrichiens, 
sans donner k Radetzki le temps de se reconnaftre. Voici , 
d'apris des lettres d*officiers autricbiens , quelle etait la situa- 
tion de Tarmee ennemie dans les premiers jours d'avril, c'est-k- 
dire de buit k quinze jours apres Tc^vacuation de Milan : 

tt On ne pent imaginer un spectacle plus desolant 1 Des 
N cbarrettes pleines de blesses ^ ici, un dragon coifle d*un 
» bonnet de fantassin -, la , un canonnier avec le casque d'un 
» dragon ou Thabit d'un bourgeois*, k cdt^, un autre sans 
» habit : tous ces mallieureux sous une pluie battante qui 
» augmente la d^route, et passant la nuit en plein air, cou- 
» verts de boue et de sang. Impossible de reconnaltre la cou- 
» leur d'aucun nniforme. Nos chevaux^ depuis plusieurs jours, 
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)) n*ont pais vu d'avoine. Radetzki et tous nos veterans diseni 
» que, daos auoune guerre, on ne vit jamais rien de pareil '. « 

a Notre situation epouvante ; elle empire chaque jour. Les 

» reverft et T&ge out fait perdre la tete a Badetzki Hier 

»^ soir encore , nous avons ^t^ appeles en oonaeil extraordi* 
» naire par lui , et pour la centi^me fois on a mis sur le lapis la 
» proposition de livrer une grande bataille (k Charle&-Albert) 
» ou de traverser le Mincio et TAdige , et d'aller nous joindre 
» k Nugent et Giulay. Cbacun de ces partis eut de trte-diauds 
» defenseui*s, mais nul ne voulut demordre de son opinion, et 
» on en vint aux injures, comme toujours. Yoyant la grande 
)> discorde qui regnait , Radetzki devint furieux et s'^cria ea 
» fran^ais : a Yous ferez comme ces betes du conseil auliqne 
» qui ont perdu Tltalie pour avoir voulu toujours attendre. 
» Cettc canaille italienne finira par nous assommer. » Aprte 
» quoi, il est sort! et a couru k clieval pendant trois heures, 
» criant tout seul comme un insens^. Et cet homme, cepen- 
» dant, qui nous parle avec tant d*emportement, ne conn^t 
»rien de notre situation*, il ne sait pas quelles plaies nous 
» rongent et combicn tout est en dissolution parmi nous. 

» Imaginez-vous, cber ami, qu'il n*y a pas ici deux ofBciers 
M qui s*accordent ensemble*, que toutes les determinations les 
» plus folles, les plus basardeuses, les plus deloyales meme, 
» sent mises en deliberation. Dans certains conciliabules, on 
» parle de passer, avec un graud nombre de soldats, du e6le 
» des Piemontais; dans d'autres, d'arreter Radetzki et de le 

< Lettre ^rito de Castiglionc , du i***- avril , k un journal alleiDind , 
ap. Archivie triennale delle cose (fftalia, VI , p. 352 , et MontanelU, Memorie 
StttV Italia, t. II, ch. xxxvii. 
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» consigner aui a^'ant-postes italiens. Ces propositions) qui 
n font freniir un homme d'bonneur, trouvent cependant des 
» soutiens^ tons les liens die la discipline et' du devoir sont 
» brisks ou sc relichcnt *, les quelques homines ihtfcgre& qut 
» restent encore n'ont plus qu'k mourir ou k fnir ce camp 
» souille. 

» Cette demifere resolution est la mienne. Ici, il n'y a plus 
» rien a faire qu'k se deshonorer : c'esl pourquoi je veux 
)) partir, afln que mon honneur me reste. Ici il me ikudrait 
» participer ou k la desertion inf^me de mon arm^e, ou pent- 
» 6tre, ce qui est plus in(%me, k T^rrestalion de notre vieux 
» gdn^ral. J'ai la conviction que, si les Pi^montais nous atta^ 
» quent promptement, nous ne nous d^fendrons pas : les sol- 
» dats jetteront bas les armes et se rendront prisonniers. A^-ant 

» de voir cela, je me ferais sauter la cerxelle Nous avons 

)» assist^ aux fun^railles de TEmpire! Qui TeAt dit, il y a deux 
» ans, k Mettemich '? » 

On A^antait autrefois la solidity de Tarm^e autrichienne apres 
\hB rcvers*, on la battait fort souvent, mais on ne la metiait 
jamais en ddroute : la force de sa discipline maintenait, comme 
une chaine de fer, la cohesion de ses dl^ments si h^t^ro- 
g^s *, mais, depuis que ces elements, au lieu d'etre les pieces 
d'une machine, ^taient redevenus des corps \ivants, depuis 
que les races diverses s'^taient r^veillees et se debattaient 
dans la machine de TEmpire, on semblait sur le point d'ap- 
prendre ce que pcut devenir, en cas de malheur, cette arm^e 

* Lettre du 6 avril iiitercept^e et publiee dans la Raccolta, 1. 1, p. 510. — 
Ell admettant qu^il y eOt 1^ quelque exag^ration , la r^alif ^ restait certes bien 
grave. 
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sans iiationalite et sans autre lien que le drapeau , persooDF 
fication inviolable de la patrie pour le soldat fran^is, anglais 
russe, mais idole abstraite et vaine pour le soldal d'un Empin 
qui n'est point une nation. 

La lecture de ces documents serre le cceur, quand od voi 
combien la cause de la justice fut prte d'un complel Iriomphe 
On soutTre a considerer par quelle s^rie de fautes 8lral^ique 
ct politiques un roi qui avait Th^roisme d'un soldat, mail 
non pas le genie dun capitaine , perdit une occasion irrepa- 
rable et laissa se prolonger une campagne qui eAt dik com- 
mencer et finir dun seul coup de foudre^ comment, pai 
crainte de Tesprlt republicain , ce roi decouragea Telan popu- 
lairc, annula 1 element vigoureux des volontaires, des corps- 
francs, et reduisit aux proportions d une guerre ordinain 
cette guerre qui, pour garder chance de succes, dcvaii 
demeurer une guerre de revolution , puisqu'on ne savait pai 
la decider par la grande strategic-, comment, enfin, Taristo- 
cratie lombarde, qui avait pr(^pare la Revolution par dc 
louables eflbrts, ne sut pas la gouvemer, et, apres avoii 
ecarte les liommes energiques de Topinion r^publicaine , lira 
si pen de parli des grands moyens qu'elle avait sous la mail 
et seconda si faiblemenl, non par mauvais vouloir, mais pai 
inexperience, le roi qu'ellc avait appelel 

Retournons h Venise , sur qui devaient, lielasi retomber le^ 
fautes d'autruil Manin et ses coUegues ne negligeaient riei 
pour organiser et fortifier la ville et le pays ; et, s1l y eut , R 
aussi, quelques erreurs d'une bien moindre consequence 
ce n'est pas au gouvernement qu'on pent les imputer '. Set 

• I^ g<^iM^ral Ulloa , dajis scs iiiiporfants Mc^inoiros , reproclie au\ hoiuina 
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premieres ressources consistaient en 7,000 gardes civiques k 
Yenise , et d autres corps en nombre proportionnel dans les 
villes de terre ferme, 6,000 matelots et soldats de marine, 
4,000 soldats italiens qui avaient abandonn^ le drapeau de 
I'etranger *, Tarsenal et les forts bien gamis, quelques pe(i(s 
navires de guerre, et 10 millions de Ores (8 millions et demi 
de francs) trouv^es dans les caisses publiques ^ cette somme 
permit d'attendre qu'on eAt avise au remplacement dlmpdts 
impopulaires ou immoraux ' , qull avait fallu supprimer ou 
r^duire, afin de payer au peuple la bienvenue de la R^publique. 
Un comit^ de defense avait et^ institue le 29 mars pour les 
questions militaires ; on leva dix bataillons de gardes mobiles , 
faisant 6,000 hommes*, on forma une legion d'artillerie et un 
corps de gendarmerie-, on autorisa les provinces k disposer 
chacune chez elie, pour leur defense , des recettes et des fonds 
disponibles, et on leur envoya tout ce qu'on put d'armes, de 
munitions , d^argent m£me ; on arma de petits b&timents et des 
barques pour la garde des lagunes, la perte de Tescadre 
ne permettant pas de tenir la mer. 

Les relations maritimes donnirent lieu k un incident carac- 
teristique. Trieste, apris un mouvement liberal assez vif , 



sp^aux aaxqaete Manin aTait dA 8*en rapporter, quant aax questions mili- 
taires , d*avoir trop donn^ k I'organisation purement defensive de la lagane et 
pas assez k la reoonstitution d'une marine active; quoi qu^on eAt fait, on n*avait 
pas les moyens de r^parer la perte de Tescadre. 

* > On ne put les maintenir en corps , et il fallut les autoriser, pour la plu- 
part, k retoumer dans leurs provinces, od ils servirent de noyau aux miUces. 
Ce qui resta forma un corps de gendarmes. 

' La capitation, la loterie, le timbre sur les joumaux, les droits d'entr^ sur 
les bateaux pdcheurs, (kirent supprim^; rimp6t du sel fut rMuit d*un tiers. 
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s'etait rctournee du cote de TAutriche d^8 qu'elle avail tu sa 
rivale Veuise rompre avec TEmpire autrichien; cependanth 
compagnie du Lioyd de Trieste atait, dans rinter£l da coai- 
merce, obtenu du gouvernement venitien la permiasicMi de 
reprendre le service de ses bateaux ^ vapeur, qaelqnes joan 
interrompu. Sur ces entrefaites, les mauYais traitemeolsexeites 
k Trieste sur des ciloyens de Venise et de Chioggia, sor les 
equipages venitiens de deux des navires retenosa Po!a, puis 
amends k Trieste, avaient excild une vive irritalioii dans 
ie peuple. Lorsque le bateau du Lloyd entra dans le port 
(30 mars), la foule s'ameuta ^sous les fenfires du palais do 
gouvernement, demandant h grands cris des represailles el b 
saisie du bateau , et interpellant le gouvernement. 

Le president et ses collogues ne parurent point en coips 
aux fenetres : le gouvernement ne repondit pas; mais Maoin 
repondit. II descendit seul, se mit \k la \&ie d'un d^tache- 
meut de la garde civique et se dirigea vers la Ptojueoa* la 
petite place qui communique de la place Saint-Marc an 
grand canal oil ctait le bateau du Uoyd. La foule le auivit 
et fit silence : 

(( Je vous parte peut-etre pour la derniere fois ^ car aocun 
» gouvernement nest possible, s1l lui faut a chaque instant 
» venir justifier ses actes sur la place publique:je ne m*y 
)) soumettrai jamais. Le bateau k vapeur est venu a Venise 

• 

» avec la garantie du gouvernement ; rien ne nous ddterminera 
)) a y manquer. Je suis tout pret a abandonner le pouvoir qoe 
» le peuple m*a confie; mais, tant que je le garderai, je 
» mettrai autant de resolution k maintenir la paix et Tordre 
n public que j'en ai mis a renverser un ennemi puissant.... 
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w No6 ennemis se sont montres laches et cruets*, mais la 
V d^loyaut^ et la cruaute n'ont jamais porte bonheur h aacmi 
» peuple; la Republiqne a garanti les propri^t^s priv^; le 
)> b&liment du Uoyd en est une *, s'en emparer serait done on 
» acte de piraterie. N'amoindrissons pas le renom si bien 
» m^rit^ de la foi el de rhospitalit^ y^nitienne : opposez-vons 
» ^oergiquement, an contraire, k tout acte qui frapperait le 
» commerce , T^e et la vie de Yenise. Toute autre conduite 
11 serait digne de FAutricbe-, laissons cela anx Mettemicbl 
» Quant k moi, Manin, je n'y consentirai jamais, ddt-il m'en 
n coAter la vie I » 

Le peuple se retira en criant : Vive Manin! Vive la RipU" 
hlique! et, le lendemain, une proclamation, sign^e de Manin et 
de Tommaseo, rappela aux Venitiens, dans le plus simple et 
le plus noble langage, que les citoyens avaient d'autres 
moyens de communiquer leurs d^sirs et leurs conseils au 
gouvemement que les clameurs de la place publique. u Nous 
* n'avons pas assume les soucis, les labeurs, Teffrayante res- 
» ponsabilit^ du gouyemement, pour perdre la dignity que 
n nous avons conservee dans notre yie priv^e et dans des 
« temps difficiles. — Citoyens , enlevez-nous d'un seul coup 
)> yotre conflance ^ on bien , dans ceux qui yous gouvernent , 
nre^ectez-yous vous-memes! » 

Tels ^taient les ressorts par lesquels cet homme dirigea 
son peuple , qu'il ne flatta jamais et ne trompa jamais. Et ce 
peuple, jusqu'k la fin, se monlra digne et capable d'etre 
dirig^ ainsi ' . 

* Relation inaiiii8crite ^rite le jonr m^e par Gerlin , secretaire de Manin. 
— D^ptehe du consul anglais Dav%kins , du 31 mars; ap. A. de La Forge , t. II , 
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La guerre, cependant , absorbait loates les pens^es. Venise 
el la terre ferine t^moignaient une ^gale ardeor : des bandes 
de volontaires avaient quitte la ville d^s la fin de mars poor 
marcher sur V^rone, ce point decisif de la lutle, ou Tod 
comptait trouver dej^ les Piemontais. Un second depart e«t 
lieu le 7 avril , dans des formes solennelles oik la tradition do 
moyen age se mclait k Tesprit nouveau : le patriarcbe bdmi 
les crouis de Saint -Marc et de la liberie, qui marcbaient 
avec des prelres dans ieurs rangs, et une bannifere k Fimage 
de la croix en tele de ieur colonne. Quant k Manin, il accep- 
tail el favorisail ces reminiscences d'un passe lointaio , aTec 
les sentiments non point d'un chef de croisade , mais d'on 
politique grec ou romain vis-k-vis des traditions topiqaes de 
sa patrie , et Saint-Marc ^tait pour lui le populaire symbole 
de sa Yenise. 

Le peuple scnivrait de tout ce mouvement, de tout eel 
enUiousiasme; mais Manin ne s'en exagcrait pas le r&ollat. 
Fort pour la resistance dans ses lagunes, il sentait rimpuis- 
sance de sa Republique pour la guerre de campagne, si. 
avant d'avoir pu rien organiser, rien creer en grand. Ton etait 
oblige de d^fendre imm^diatement les provinces, avec quel- 
ques corps francs, contre une nouvelle arm^e autrichiemie. 
I^ sort , non de Yenise , mais de la Y^netie , dependait done 
des secx)urs qu'apporteraienl les forces reguli^res des aotres 
£tals ilaliens, mais, avant tout, des premieres operations de 
Charles- Albert. Quand Manin sul que Radetzki, apres avoir 
d'abord recule d'otape en etape avec ses troupes demora- 

p. 313. — Gazette (TAvgittourg du 8 a^ril 1848; ibld.^ p. 2&. — 
1. 1, p. 264. 
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Tatt lent^ en Tain de disputer ie passage do Mincio; 
11 de Sardaigne, da 8 au 10 avril \ i'avait rejet^ sw 
le cceur du dictatenr T^nitien se dilata : il dat eroire 
remier eoorrier apporterait la noaTeile de Tenliire 
es Aatrichiens et de Tentr^e des Pi^mmitais k V^rone. 
les Pi^montais n'auraient plus qali se porter aax 
B do Trenlin ei da Frioul , et k fermer Fltalie aux 
memis formes dans la Caroiole, la Carinthie et Ie 
|oi arriveraient trop tard poar seeoarir Radetzki et 
les poor agir sans lui ; la V^n^tie aorait le temps de 
er et de se discipUner sous la protection d'une arm^ 



)lace do triomphe esp^r^ , Yenise apprit qu on avait 
Kiffer, par quelques detachemenls autrichiens , Tin- 
n do Tyrol italien *, et que Charles-Albert , au lieu de 
il outranee Radetzki et de dissiper une arm^e battue 
, perdait son temps k faire des tentatives au hasard 
hiera et Mantoue I Quand les jours valaient des anodes, 
trois semaines k Tennemi pour se refadre sur TAdige : 
Radetzki se retroova en ^tat d'inqui^ter Charles- 
lam ses positions decant Pesdiiera, dont le roi prd» 



n k qBitre jours iqnrte la date de la lettre interoepl^ qu roootrait 
I ie V&rmdt antrickieniie oomme si d^sesp^r^. 
!a-Albcrt n^sTait pas os^ (aire entrer ses troupes dans le Trentin, de 
esser la Conf^d^Uon germaniqne, qui aTait la pretention de traiter 
proviaee Aafieiiiie, ea annexe da Tyrol, proriBce aDemande. (Toja 
in w Si if ilr MantaaeUi , i. II, ck. xxxtui, k r^t des nMmTements da 
il lui - mtoe » acooum incognito de Toscane poor soulerer les moo- 
tes Alpes, braya h^rolqneinent des perils bien pires que oeax dn 

».) 

7 
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parait le siege , Charles-Albert fit attaquer et cnlever le poste 
de Pastrengo, sur TAdige (30 avril), mais ne poosM pas 
sur-le-champ rennemi au delk du fleuve. Ce fot senlement 
quelques jours apres qu*on tenta sur Y^rone un conp de 
main mal prdpard et qui echoua (6 mai). Charles-Albert 
poursuivil le sidge de Peschicra. 

Toutes les conditions de la campagne dtaient chang^es. 
Radefzki se maintenait sous Verone. Le g^niSral Nugent s*afaii- 
(ait k son aide par le Frioul deja entame^ le %6ninl Welden 
allait bientdt deboucher du Tyrol. Tout I'espoir de k V^tie 
etait maintenant dans les contingents romain et napolitiitt 
annoncds *, car les sccours promis par le gouvemement pi^mon- 
tais n'arrivaient pas , et Charles- Albert avait bien pu eoToyer 
a Yenise un g^ndral, un des fr6res la Marmora, mais point 
de troupes (1 i aATil). Un premier corps de troupes r^guli^res 
pontificales et de volontaires partis de Rome etait k Ferrare, 
sous Ics ordres du gdneral Durando : le gouvemement vdni- 
ticn avait assur<J k ce corps toutes les ressources n^cessaires, 
en matc^riel de guerre, argent, vivres, transports, pour passer 
le Pd et op^rer sur le territoire v^nfcte. Le general , cepen* 
dant, n'avan^ait pas, et son inaction dtonnait et irritait Ele- 
ment les Y^niticns et ses proprcs soldats. On ignorait que la 
responsabilit^ de cette inaclion dAt remonter plus haut que 
Durando : le pape avait dcfendu k son g^n^ral de prendre 
rofiensive; puis, lorsque Durando eut rdclame centre cette 
defense et centre la situation impossible qu'on lui faisait, le 
pape avait fait une r^ponse equivoque, dont le gdndral, carae- 
tire ind^cis et sans initiative, n'osa forcer le sens. Eofin, les 
ministres remains (car, depuis le complexe et illusoire SiaM 
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du 14 mars, il y avail deux gouveniements k Rome) mandi- 
rent h Durando de se mettre ii la disposition de Charles-Albert, 
chef de la guerre. Charles-Albert prescrivit k Durando de 
venir appuyer ses operations sur TAdige. 

C'etait Fabandcm de la Y^n^tie : Manin , dans une lettre 
trte-remarquable k Durando (18 avril), aprte avoir fait valoir 
energiquement les raisons morales qui protestent centre cet 
abandon , en pr^t avec sagacite les consequences militaires -, 
c'est que , la ligne de Tlsonzo n'etant pas d^fendue , le g^n^ral 
Nugent laissera de c6te, sans I'assi^ger, la forte place de 
Palma-Nuova et ira « concenlrer ses mouvements avec ce qui 
» reste de forces autrichiennes dans Mantoue, Peschiera et 
)> Ydrone. C'est ^videmment le plan des Autrichiens, et, comme 
» c'est le seul qui puisse les tirer d'affaire , ils sauront vaincre 
» leur lenteur habituelle pour le mettre le plus vile possible 
» k execution'. » 

Empdcher la reussite de ce plan , emp^faer la jonction de 
Nugent avec Radetzki, etait en effet a la grande question 
}> de la campagne , » comme le recoimut le g^n^ral pidmontais 
la Marmora, dans une lettre ^crite de Yenise au gdndral 
remain Ferrari , pour le presser de marcher tout droit sur le 
Frioul avec un second corps remain forme k Bologne (21 avril). 
Ferrari ne pouvait suffire k la defense de la Y^n^tie, et le gou- 
vemement v^nitien se decidak envoyer un de ses membres, le 
ministre Paleocapa, au quartier general de Charles-Albert, 
afin d'obtenir qu'il concourAts^rieusement karr^ter lamarche 
de Nugent (21 avril). 



Documents mamttCiHs. :^ • . i^ •, . ( 
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La uature des inslnietioDS dict^ k Paleocapft BMBqHiil 
que la qoesliaa mililaire se coBipliqiiail d'lme qtrtim pain 
lique 7 et que le gonvenieineiit TeDideD soapcomiait u« 
pens^e dans le d^laissemeiil de la Yiai^ej qo'oa 
croyait-ii , obliger k se donner \ Charle&^AIbert avanl it h 
seeoorir. a Si le roi ou ses ministi^ deoiaiideiit si oova aouMa 
* dispose a ranoncer }k la foroie r^puMieame , qoe denai-je 
» i^pondre? — Que nous acceplerons la fome dt gottrei 
» ment que la nation decidera. — Si le roi demande ai 
» sonunes decides a nous eonstituer eo ua seal MUat tree h 
» Loinbardie , que dirai-je? — Si TAssembl^ coiwtilaaBte 
» d^ide que cette union doit avoir lieu j boos racceptefws^ 
» — St le roi faisait senlir Tintentioii de fiormer on seal £tal 
» de ritalie septentri<HiaIe avec Milan pour capitale? ^- Noos 
» sommes aui ordres de TAsserabl^ consliluante. — Dans k 
» cas oil le roi insisterait sur le d^sir d^jk manifest^ par ha 
» que les provinces lombardes et v^niles fussent repr^sealiSes 
» par une seule Assemble? — La premiere propositioa da 
» gouvemement h TAssemM^e T^n^te aura jour bal de ha 
» demander si elle entend se fondre avec TAssemblte lom* 



» barde \ 



On voit quelle position prenait le gouvenmaeDt rinilft, en 
presence du probl^me que se posaieut tons les esprits : il gar- 
dait une reserve legitime, mais ne repoussait nulleaMal fa 
solution unitaire que le voeu national pouvait lui imposer. 
Nous reviendrons sur ce probleme capital de la fusioa avec le 
Pi^mont et sur les sentiments de Manin \k cet ^gard. 

' A. de La Forge, t. 11% p. 7i. ■*'*»: . ; . ; ^ ^ 
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Lc resaltti de la nissioD de Prieoeapa (m qoe Charies- 
Albert consentit k laisser Ponmdo se porter infill ^ ivec tons 
les aaxiltaires roBHong, dam les provinces t^b^s (24 avril). 
Les marches et contre-inarches de Durando avaient fail perdre 
im temps irreparable. Le general autrichien Nugent, suivant 
exactement le pl«i devin^ par Manin, avait franchi Tlsonzo, 
masqo^ Palma-Nuova et enlev^, d^s le 22 avril, la capitate da 
Frioul, Udine : il passa le Tagliamento et atteignit la Ptave 
le 30. €e fat seolement sar cette riviere , c'est-k-dire an coeur 
de la V^n^tie, que Durando, avec les Romains, et la Marmora, 
avec les croUh v^n^tes, parent commencer de disputer le 
terrain k ramuBL 

Pendant ce temps, on ev^emait d'une pori^ immense 
avait lien k Rome. Le pape , qai avait paru d'abord s'associer 
k rdlan national , en b^issant , du kaut du Quirinal , les ban- 
nitres des troapes pontificates et des corps Trancs partant pour 
la gaerre de Tind^pendance (23 mars), s'etait, depuis, abstenu 
de tout acte qui pAt Tengager davantage de sa personne dans 
cette ?oie et n'avait voula signer aucun ordre , aucunes instrac- 
tions relatives k la gaerre. Les troupes romaines , aa moment 
ou elles entraient en ligne ccmtre Tennemi , se trouvaient v^ri- 
tablement bors da droit des gens , pnisqae ancun acte officiel 
n*avait s^ifi^ de rupture entre leur gouvemement et TAu- 
triche. D^k Ton annoi^t que les Autrichiens avaient pendu 
un prisonnier romain. Les ministres du pape demandirent 
&iergiquement k Pie IX une declaration de guerre : les cardi- 
naux altemaads , de leur c6ti ^ signifiirent au pape que cette 
declaration entralncrait leur separation immediate d'avec le 
saint-siege^ (andis qu'une declaration c(mtraire pourrait ^aloir 
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h TEglise romaine la restitution de tous les privities que loi 
avait enlevds Joseph II (25 avril) \ 

Pie IX se d^cida, et, sans s'£tre consult^ avec personnel 
prononfa , dans le consistoire du 29 avril , la fameuse eney- 
clique oil il invitait les Allemands h ne pas lui en Touloir de 
ce qu'il lui avait iii impossible d'arr^ter Tardeur de ceux de 
ses sujets temporels qui , partageant la haine de tous les antres 
italiens pour la nation allemande, avaient voulu coc^rer k la 
cause commune... « Comme plusieurs aujourd'hui deman- 
» dent que, nous r^unissant aux peuples et aux autres princes 
)) italiens , nous d^clarioiis la guerre ^ TAutriche , nous avons 
» cru qu'il etait de notre devoir de protester formelleincnt et 
» hautcment contro une telle resolution , enUferement c<Nitraire 
)» ^ nos pens^-, attendu que, malgre notre indignity, nous 
» tenons sur la terre la place de Celui qui est Tauteur de h 
» paix... et que... nous embrassons tous les pays, tons les 
» peuples... dans un ^1 sentiment de patemel amour » 

Ainsi s'^vanouit sans retour le rSve qui avait passionn^ 
r Italic et etonn^ la catholicity, le r£ve d'un roi-pontife person- 
nifiant la nationality italienne-, ainsi eclata rincompatibilili^ 
absolue entre les devoirs du chef d'une religion cosmopolite et 
les devoirs du chef politique d'une nation on d'une fraction de 
nation. Aux premiers pas que faisait 1' Italic vers raOranchisse- 
ment par les armes, son guide I'abandcmnait el protestadt 



* Venice, h^ Edmund Ftagg, etc.; New- York, 18M. Cette pnblkatioB 
d*iin anden consul des Etats-Unis k Venise, anjoiirdlini aoM-aecrMaire d*£tal 
en Am^rique et aateor d'un Taste travaU sur la statistiqiie des £tata-Uiib, cat 
un des meiUeurs ooTrages qu*on ait dcrits sur ritalie contemporaine. L*A«- 
tfidie a tenu parole , contre sa ooatuine , par le Concardai de 18SS. 
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d'embrasser dans on impartial amour et la patrie et Tennemi 
de la patrie. On voit ce qu*il faut penser des reproches d'ingra- 
titude prodigu^ depuis aux Italiens. On s'^tait nni dans T^ui- 
voque et dans I'impossible *, le divorce se fit au premier choc 
de la rdalit^. 

Le soir meme , les ministres donnferent leur demission : le 
lendemain , le peuple se soulevait ; la garde ci vique donnait la 
main au peuple \ les cardinaux retrogrades ^taient assi^& dans 
leurs palais", le ch&teau Saint- Ange envahi^ les d^l^^ de la 
Lombardie, de la Ydndtie, de la bicile, adressaient au Saint- 
Pere, au nom du droit et du principe de nationality, « ceuvre 
de Dieu et non des hommes, » une ^loquente et path^tiquc 
remontrance, vraie sommation respectucuse. Pie IX recula. 
Le minist^re fut rappel^ et renforcd par Taccession du comte 
Mamiani , Fancien chef du mouvement bolc^^se et romagnol 
de 1831 : une transaction bizarre fut conclue, suivant iaquelle 
le pape ne d^clara point la guerre k TAutriche, mais ^crivit k 
Fempereur Ferdinand pour Tinviter k ^vacuer amiablcment 
ritalie , et autorisa enfm formellement Durando k se mettre 
sous les ordres de Charles-Albert, fait ddjk accompli depuis 
qoelques jours. On jeta un voile sur la funeste lumi^re qui 
s*dtait faite; on affecta d'attribuer Tencyclique k un moment 
d'erreor, k desconseils per^ers*, kVenise commeaiileurs, on 
continua d'invoquer le nom de Pie IX ; mais la confiance perdue 
ne revint pas , et les esprits r^fl^his purent comprendre d^ 
lors que la rupture radicale entre le pontifc-roi et la nationality 
italienne n'^tait qu'ajoum^; la catastrophe qui survint six 
mois apr^ ^tait inevitable. C'est ce que ne comprit malheu- 
reusement pas la France , absorb^e par ses querelles intestines ; 
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Foj^ion, chez nous, ne soivil pas le mooTement npide des 
affiiires italiennes-, de Ik le matentenda qai prtpan el lenfil 
possible la guerre k jamais d^jdoraUe de Faniide sohfinte. 

Les Autrichiens s'enhardissaient. Le 4 mai , its prodan^ 
rent k Trieste le blocus maritime de Yenise. Gr&ce k fat matboh 
reuse affiiire de Pola , c'^tait avec des navires T&itietts qn'ib 
pr^tendaicnt bloquer Yenisei La cit^ meaaitie attendail do 
secours maritimes de Naples et de Sardaigne^ les marines ittf 
liennes furent devanc^ par la marine fran^ise. Le prenier 
na>ire de guerre ami qui se moutra dans les eaux de Ycniae 
Alt la fr^te k >*apeur VAsmodee, detach^ de Fescadre de 
I'amiral Baudin, qui dtait arriv^ en rade de U^XHime k h fin 
d*avril ^ Les Autrichiens, d^ireux, sor toute chose, d'^vher 
one collisicm avec les Franks, n'os^rent interdire k VAMmodk 
Taec^ de la lagune (10 mai). 

C'^tait la r^ponse k Tune des demandes de Manin , et eette 
r^ponse semblait de bon augure pour le reste. Le people ae- 
cueiliit les ofiiciers fran^ais, qui debarquerent k la Pianelta, 
par milie cris de Viva t Italia,! viva la Franda */ La fr%ate 
venait, il est \rai, en amie, non en auxiliaire avou^, mais 
Manin n'en avait pas demand^ davantage, et il fut d'aatani 

* C^tait sur les instances de M. Bixio, ambassadear de France k Twin, 
que ramiral avait e\pMi^ cette frigate. M. Bixio etkt Tonln phu et mieDx. « le 
ne saU , monsieur ramiral , ^criTaiMl le 27 aTril , qndles tout tos imtnielMMt 
je ne sais dans qnelles limites 11 Tons est possible d^tniervenir mUitaHrememt ; 
mais, quo! quUl en soit, je yiens tous inviter de la mani^re la plus preasante 
k enToyer sur-le-champ dans TAdriatique le nombre de bAtimeats q«e T««t 
jngeres oonTenaUe poor y montrer les coulenrs franqtes. » L'toiiral r^poalil 
ne poavoir enToyer que ce seul bdtimenL 

' RadoUa, etc., t. II, p. 77. Le commandant de la fr^te €tait le capi- 
taine de Taisseau Ricaudy, nora qui est rest^ cher 4 Veoiae. 
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plus 8aiti8£ut qae ses agents 3i Pauris a^aient commence de loi 
inspiier des inqoitoides sur les dispositions da gouTernemeDt 
fran^ais. 

Six jours apr^ la frdgate fran^aise, Tescadre napolitainc 
panit en Tue du Lido (16 mai). Uescadre autridiienne s'^tait 
retii^ devant die. L'escadre sarde ne poiniait tarder. On 
annon^t la procbaine arrive de quatorae mille faommes de 
l*ajrm^ de terre napolitaine, qui, d^jk pr^&les par des voion- 
taires, s'avan^^nt par la Romagne, et que devait suivre un 
second corps de rii^trquatre mille homines. Ces bonnes nou- 
velles balanc^nt I'^t des ficheux ^v^nements de la Terre 
Ferme. Les deux corps des troupes et des volontaires romains, 
formant en tout, avec les aroi$h vdn^tes, une arm^ d'op^- 
tion d'une vingtaine de mille hommes * , et command^ par deux 
che& qui ne s'ratendaient pas, le circonspect Durando et Tar- 
dent Ferrari, retardaient, mais n'arr£taient point efficacanait 
la marche du g^n^ral Nugent, qui les poussait avec des forces 
un pen in££rieures en nombre , mais fort sup^rieures par Tor- 
ganisation '• Du 8 au 9 mai, Ferrari, avec une fraction des 
vokmtaires et des troupes rooiaines, lutta trte-vigoureusement, 
k Comuda, contre une partie de Tarmde de Nugent : Tennemi 
se renfor^^ Ferrari ne sut pas concentrer son corps trop 
espac^ et ne fut pas secouru par Durando, qui avait, de son 
c6t^, divers points k garder^ il dut enfin c^er le terrain; le 
dd.ordre se mit parmi ses gens, dans la retraite^ les commen- 

* Les Romains n'avtient jamais compt^ en tout quinze mille hommes, et se 
trouvaient r^uits par diTers d^tacheroents. 

' Les trois^puu1t,MBoiii8fderaniferoiaiiio-Tte^e^taieat sans «i^^ 
experience des armes. 
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taires qii*on faisait sar la trop fameose encydiqoe da 29 avril 
demoralisaient ses RomaiDS; il fat oblig^ de se replier sorTu^ 
vise, puis sur Mcstre, en laissant Tr^vise gard^. 

Darando , avec son corps et les croiU$ yinitiens , 8*^tait relirf 
sur la Brenta, pour tjicher de fenner a rennmni la roate de 
Viecnce ct de Verone. Nugent fit one fousse attaqoe sor Itt- 
vise. Aux cris des populations, Durando abandoDot sa poritioo 
pour retoumer au secours de Tr6Wse , qui sc d^feodait txih 
bien. Nugent I&cha Tr^vise, passa la Brenta et marcba droiU 
Yieence. Durando suivit le mouvement de renncmi. Dans h 
nuit du 20 au 21 mai, le gouvemement veniti^i fat infome 
que Yieence avait et^ attaquc^ la veille par ravanl-garde de 
Nugent : un bataillon de garde nationale romaine, la gvde 
civique de Yieence et quelques volontaires v^nites et lombaids 
avaient d^fendu vaillamment, contre cinq k six miile enuemis, 
cette place tout ouverte; mais il fallait s'attendre a ce qoe 
Tattaque fAt renouvelto par des forces plus considerables. LeSl, 
a 6 heures du matin , Manin et Tommaseo partirent poor Yi- 
eence , par le chemin de fer, avec le gdndral Antonini , com- 
mandant de Ycnise ' , et un renfort d*un millier d'hommes. 
Le combat recommenfa dans TaprfesHnidi. L'avocat et rhonuiie 
de lettres qui gouvemaient Yenise montrerent quails crai- 
gnaient pen la mitraille autrichienne. Le courage de Manin, 
qui, dans mainte occasion, stupelia les plus intr^pides, dtait 
d'anc nature toute particuliire^ c*etait une indificrencc absohe 
pour le danger et pour la mort : il lui fallait an grand eSMt 



' R^oemment arriT^ de Paris arec une troupe de r6IVisMfl or^uitte ea 
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d'imagination pour comprendre ce que c'est que rinstinct 
naturel de la peur. 

La canonnade et la fusillade duiirenl jusqu'k la nuit : le ren- 
fort amen^ de Yenise eut les honneurs de la joum^; le brave 
g&i^ral Antonini eut le bras droit emport^ par un boulet; mais 
Durando ^tait arriv^ k son tour, k marche forc^ , avec quatre 
mille bommes de troupes reguli^res * ^ les Autrichiens battireni 
en retraite, et Manin etTommaseo retoum^rent a Yenise le 
lendemain 22, au point du jour. 

Yicence , Tr^vise , les provinces voisines de Yenise semblaient 
sauv^ pour le moment^ mais Tennemi n'en atteignit pas moins 
son principal but , la jonction de Nugent avec Radetzki. Durando 
ne se trouva point assez fort pour livrer bataille en rase cam- 
pagne k Nugent et pour Temp^cher de toumer Yicence et de 
gagner Y^rone. Le p^ril n'6tail point encore pass^ pour Yicence. 
Radetzki , furieux que son lieutenant se fAt laiss^ repousser de 
cette place, fit retoumer imm^iatement sur ses pas le corps 
de Nugent, avec un renfort, un autre g^n^ral, La Tour-et- 
Taxis, etTordre d'emporter a tout prix Yicence, qui lui impor- 
fait beaucoup k cause de sa position entre les routes du Frioul 
etdu Tyrol. Dans la nuit du 23 au 24 mai, Yicence fut assaillie 
poor la troisteme fois; mais les assi^^, anim^par leurs pre- 
miers avantages et bien dirig^ par Durando , d^ployferent dans 
la defense une Anergic centre laquelle se brisa la violence de 
Fattaque : quarante-deux benches k feu canonnirent et bom- 
bardferent inutilement la ville , depuis minuit jusqu^au lende- 
main trois heures de Tapr^s-midi , et les seize mille soldats 

* La plnpart ^taient det SuiMes aa senrice da pape. 
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de La Tour-et-Taxis ne forc6fent pis les fidUes h a rriig a 4e 
Vic^nce. Lc corps dc Nugent se relira dc noavcM, le S4« 
€oir, vers le camp de Radetiki '. 

L'esp^rance et un legitime orgneil gonflaieot les eoem \ 
Venise. Le gouvernemeDt avait augment^ scs armemeali d 
ddcr^t<J un impdt de dii millims de livres (huit miUioas d 
demi de francs), k r^partir entre ies provinces nan oecqifo 
par r^tranger, sous forme d'emprunt forc£, garanti ptr oeBo 
dcs actions de la compagnie du chemin de fer de Veoiw \ 
Milan, qui dtaient devenues propri^t^ nationale (15 mai). 

La population allait au-devant des sacrifices r^clamds par k 
gouvemement. Tandis que le pape luUait contre son peiqile pov 
sortir de la voie ou il zwii lui-m^me engag^ i'llalie, depMrra 
moines , ses sujets , continuaient k pr£cher avec une ^loqwMe 
enflamm^ la croisade de la nationality, et les bamalntei Ugo 
Bassi et Gavazzi, aumdnicrs des volontaires romains, ^taienl, 
k Yenise , les plus utiles et les plus d^vou^ auxiliaires de Mamn. 
Une seule de leurs predications a\'ait valu k la cmsse de h 
guerre plus de vingt mille francs en argent et une sonmie bien 
supdrieure en argenterie, en promions, en armes, en Tte- 
ments. Les femmes du peuple donnaient leurs boucles d*oreiHes, 
leurs jaserons (chaines d'or k la v^nitienne) , jusqu'aiix grandet 
^pingles d'argent dont dies attachent leurs longs cheveax noin. 
De pauvres gens apport^nt jusqu'k leurs matelas, poor les 
donner aux soldats. Les condanm^s memes envoyferem vne 
offrande k la patrie *. Chacun faisait sdon ses ressources : MaBin 



• Raccolfa, t. n, p. 67-149, passim. 

* Notes manuscrites de Manin. 
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doniMi sa tabati^ d'argeat^ seiil objef tie qaelqne tidenr 
cp'U po6s^d&t; let frfares Berihcqu doBinfareiit lew eUleao; 
M. Giacomo Treves donna ceai mille fivres; MM. GioTaneUi, 
soiiante-dbL miile; nne jenne fille dont le Sastei venadt d'etre 
tve par les AatricbieBS aj^rla son alliance ^ * 

Le 22 mai vtuie eseadre sarde avail aiouilK devant YeiuBe; 
le 23, die avait ralli^ I'escadre napolit^ne et v^nilienne, et 
la flotte italienne emnbin^ avait Migi Tescadre aolrieUenDe 
de se r^fugier dans le port de Trieste, puis avait somm^ les 
Antrichiais de restitoer les Mtiments de gnerre appartenant k 
la r^poMiqae de Yenise, b&timents qui fsaesdent le fond de 
f eseadre ennemie. 

Joom^ pleine d'heoreux jNT^sages, et qui ent im triste fen* 
demain! 

Des nouvelles alarmantes avaient commence k eircnler siir 
Na{des : le 24, on sut toute la v^rite. Le 15 mai , |oiur partont 
n^&sle poor la liberie europ^enne, k la suite d'nne querelle 
entre le roi Ferdinand et la Chambre^ querelle qui semblait 
apaifi^e par une transaction , une insurrection partielle et in- 
tempestive avait delate : iiouSie dans le sang et fe pillage, elle 
avait rendu k Ferdinand la force que lui avait 6t^ le mouve- 
Ment de Janvier, et le pr^ooier usage qu'il en fidsait ^tait d'aban- 
dooner la cause italienne et d'exp^dier on ordre de rappel k 
sa flotte et k Tarm^. Dejk, ant^rieurement, ses instructions 
aux commandants de ses forces de terre et de mer, toutes 

* B-FliK* Vmiee, tk§ eUy of the tea, ^nL h p. 426. — Ndm anrwis sow* 
wrt k dter ce bean Ihrre, et Doas empranterQiift des traits aoiDbKiix k ses 
tOileMUL si ei^orte rt si iMdiqiMS. BL Flagg , ftMiM CQD^ 
oomme particuUer et a suivi de ses yeux ce grand drama paiitifBe. 
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pareilles k celles de Pie IX k Durando, inteidisueDt an genM 
de franchir le P6 ct k ramiral d'attaquar lea Autricfaiena $am 
iKMiveaux ordres ^ Charies- Albert, il faat Tavooer, avail doaaf 
«n pretexte au roi de Naples en i^lndant lea ooTertiirea Cuici, 
au commencement d'aATil , par le ministire napolitain idati- 
vement k une ligne entre les £tals ilaliena; le roi de SanUfBe 
nc voulait pas limiter sea ambitions et n'acoeptait qi'vK 
cooperation militaire sans conventions poliUqaes. 

Sans la catastrophe du 15 mai, le g^n^ral Pepe, ce digae 
veteran de la liberty italienne, et I'amiral de Gmi eoneat 
eortainement forc^ la main au roi de Naples; inaia toat Aait 
change. Pen connu du soldat (il etait recemment revena d'aa 
exil de Aingt-sept ans), et n'ayant pas les qualit^s edalaBln 
qui saisissent subitement ou enI6vent les masses, le gjioM 
Pcpe ne rdussit pas a entrainer son armde dans sa gimkeant 
ddsobeissance : la tris-grande majorite des troupes napoli- 
taines ob^irent au roi (27 mai) ' *, deux miiie hommes aeule- 
mcnt, sur quatorzc mille, ob^irent k la patrie et sui^irenl kar 
vicux chef en Ydnetie *. L'amiral de Cosa, bientot aprte, remit 
tristement k la voile pour Naples. 

I^ ddfection des Napolitains faisait bien plus que compenser 
Techec des Autrichiens devant Vicence. Radctzki jugea le 
moment venu de reprendre TofiTensive centre Charles-Albert 
II n'attendit memo pas du Tyrol un renfort considerable qoi 



* II y cut les scenes les plus tngiques. Un colonel , abtiidonii6 de soo r^ 
ment, se brikU U cenrelle; un autre tai foudroy^ par une attaqne d^apopleiie. 

3 Sur oes deux mille hommes, il n*y avait qu*un bataUkm d^iafiuiteffie r^ 
guliere , une batterie d^artiUerie et une oompagnie de sapeort ; le reste ae 
posait de volontaires. 
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lui arru'ait. Le 27 au soir, ii partit de Y^rone avcc Ic gros dc 
son armee : il vodlait faire ravitailler Peschiera par an corps 

• 

d^tach^, d^boudier par Mantoue avec ses principales forces, 
accabler le contingent toscan, qui obser^'ait plut6t qu'il ne 
bloquait cette place , prendre k revers les Pi^montais beaucoup 
trop espac^, enlever leurs magasins et les couper d'avec la 
Lombardie. Le 29 au matin , les Autrichiens sortirent en force 
de Mantoue : le succ^s de leur plan semblait infaillible; 
Radetzki n'avait pas pr^vu qu'une poignde d'honunes de ces 
corps francs ', si m^pris^ de Torgueil militaire, arreterait 
tout un jour une arm^ enti^re avec une masse d'artillerie. La 
fleur de la jeunesse toscane fut moissonn^ dans cette glorieuse 
et lugubre joum^'^ son Eloquent professeur et son apdtre, 
devenu son guide dans les combats, Montauelli, fut ramasse 
sanglant sur le champ de bataille de Curtatone; les Toscans 
etaient ^ras^, mais ils avaicnt sauv^ Tarm^ pi^montaise. Les 
Autrichiens ne purent se porter en avant que le lendemain et 
joindre les Pidmontais que dans Tapres-midi du 30 : ils auraient 
d& avoir pres de trente mille hommes lorsqu'ils se trouv^rent 
en face dc moins de vingt mille Pi^montais, enfin rasseinbl^ 
entre Goito et Ceresara; mais un de leurs corps chargd de 
toomer Tennemi arriva trop tard. La superiority stratdgique 
de Radetzki se brisa contre la superiority morale du soldat 

* SaiTant MontanelU, U y avait k pdne cinq miUe Toscans, dont frois miUe 
Tolontaires, plus cioq cents soldats napolitains. (Memorie, etc., t. II, c. xl.) 

' On ne saurait voir sans Amotion , dans PUlustre Campo-Santo de Pise , la 
table Tandraire qui consacre la m^moire de ces jeunes h^ros morts pour Tltalie, 
la pinpart sortis de PuniTersit^ de Pise. Cette Tille anx grands souvenirs s^est 
roontrfo digtte de son pass^ en maintenant ce noble monument , dans les plus 
mauTais jours, comme une protestation contre la ruction antrichienne. 
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pi^montais. Les Aotrichinis fureot refbiil^ avec grande pnte 
sur Manloue. Charles-Albert aTaut refn , aa niliea de h ka- 
taille, la noavelle de la capitulatioB de P^schiera; la lentalhe 
de la droite aotrichienne poor ravitailler cette forte place aivt 
^hou^ la veille, et Pesehiera se rendait ii h gaodie pUmsmUmt. 
Charles- Albert , ainsi que sod fils aine, le due de Saroie'i 
avait montrd dans Faction le fdns briUaBl coorage; pas phi 
que par Ic passe, il lie profita de la Tictoire. II ne snint pai 
reunemi qui se repliait du Miiicio sur TAdige; H 
Radetzki , sans obstacle , rece\'oir du Tyrol un rcnfbrt de 
milie hommes amen^ par le g^n^ral Weldea, et, le 10 juii, 
onze jours apr^ sa d^Caute de Goito, Radetzki put fbadre, 
uon plus sur les Pi^inontais, mais sur Yicenee, avec qnaranle 
mille hommes et cent dix-huit pieces d'artillerie. C'^tttt la 
va-tout ^ car il risquait ou d'etre pris entre raraafe TicKh 
rieuse de Charies-Albert et les dix k douze miUe boouDes qui 
occupaient Yicence sous Durando, ou de perdre Ydrone ei 
prenant Vicence, si Charles-Albert se fikt jet^ sur Y^rone 
(l^mie et prete it se soulever au signal des Pi&iioDtais *• 
Charges-Albert, malgr^ les instances de son ministre de la 
guerre Franzini , ne marcha ni sur Y^rone ni sur Yieence : il 
alia prendre Rifoli, c'est-k-dire couper la route du Tyrol, 
quand les Autrichiens avaient re^ du Tyrol [wesque toot ce 
qu'ils en attendaicnt^ puis, lorsqu'il se mit enGn en mouve- 
ment pour secourir Yicence , n dtait trop tard -, apr&s dix-buit 
beures d*une lulle h^ique y les Autrichiens ayant eulexi an 

• A^jonnHnii le roi Irlgtar-Efw— mL 

' Lm y^ronab B'altcsdbiiait pow b r<v«il8 ^*n flRMlt ■■ pwmikmqiA 
derail Mre aUm^ daoa la caaipagat. 
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prix de flots dc sang les kauteurs qui domincnt la Aille au sud, 
Durando, qui n'avait qu'un homme contre quatre, avail dA 
capituler afin d'^viter k la ville une entifere destruction. 11 s'etait 
engage, pour les troupes romaines et suisses, k ^vacuer le 
territoire v^nite et a ne pas porter les armes de trois mois 
contre rAutriche '. 

La chute de Vicence fut cellc dc toute la terre ferme v^nite. 
Le gouvemement v^nitien ne fot pas en mesure de d^fendre 
Padoue; Tr^vise et meme la forteresse de Palma-Nuova , blo- 
qu^ depuis deux mois, darent bientdt capituler*, et, tandis 
que Radetzki et Charles-Albert se tenaient de nouveau en 
^chec cntre TAdige et le Mincio, les Autrichiens reparurent 
en vue des lagunes! 

La Ven^tie dtait tomb^, mais rien n*^tait perdu*, car Yenise 
restait debout, rdsolue k lutter jusqu'k la mort contre les 
armes et contre la diplomatic, autre fl^u qu'elle pressentait 
plus redoutable pour elle que le premier. Le grand p^ril n'^tait 
pas dans une attaque k force ouverte qu'elle ^tait sAre de 
repousser, mais dans une transaction europ^enne op^r^ en 
dehors d'elle, et qui eAt cherch^ dans la chute de ses pro- 
Tinces un pr^texte k un nouveau Campo-Formio. 

Un Campo-Formio mitigd s'^tait en effet d^battu dans le 
monde diplomatique avant mSme les revers de la Y^ndtie. 

U faut ici retoumer de quelques semaines en arri^re, et 
nous transporter d'ltalie en Angleterre et en France. 

I La capitnlatioii promettait an traitement b^^Tole aax habitants. Radetzki 
tint parole k la fa^on antrichienne , c'eit-4-dire qu'U exer^ une sanvage r^e- 
tion eontre la brave et malhenrense population de Yicenoe. Le gouvemement 
Tomam semblait autoris^ k r^pondre k oette conduite de Tennemi en faiaant 
rentrer imm^diatement ses troupes en ligne : le pape s*y refusa. 

8 



4U DANIEL MANIN. 

Manin avait cru d^s le commencement reconnoitre ks phu 
mauvaises dispositions chez le gonvemement anglais. Una InlSe 
sourde existait k Venise entre les deux consols francais el 
anglais, dont Tun exprimait fid61ement ce qu*aTait ^ la poli- 
tique de TAngleterrc en 1815, Tautre, ce qu'aurail dft ilreh 
politique de la France on 1848 \ Le consul d'Angletene, 
M. Clinton Dawkins, y mettait assez de franchise : un jour qoe 
Manin lui rappelait le droit des nationalit^s : « Yens deresi 
» bien comprendre , » rdpondit-il , « que mon gouvememeBt 
» ne peut admettre ce droit, ni pour vous ni pour la Lon- 
» bardie, parce qae, s*il Tadmettait, il autoriserait la r^bdlioD 
» de ses sujets de rfnde, des iles loniennes, de Umtes ks 
)) colonies et mcme dc Tlrlande \ » Ce m^me consul, qui gar- 
dait un profond silence sur les barbaries commises en toote 
occasion par les troupes autrichiennes, avait ^crit one liettR 
d^clamatoire k Manin, k propos d'un des rares actes de rqun^ 
sailles ^chapp^s aux Italiens , le meurtre a Tr^vise , par les 
volontaires romains et par le peuple , dans un jour d'angoisse 
et de fureur, de trois prisonniers, dont deux ^taient des 
Italiens accuses d'espionnage an profit de Tennemi , et le Iroi- 
sifeme un des directeurs de la sanguinaire police de Modine. 

Lord Palmerston, cependant, lorsque les agents expddi^ 



' Cette opposition ne changca pas avec la personne da consul TrsBcab Lim- 
perani. M. Vasseur, qui remplaca M. Limperani le 10 juin, montra let mhan 
sentiments que son prMdccsseur, et soutint ces sentiments jusqu^i Im fin aTCC 
aufant dVnergie que dMntelligenoe politique. 

* Voyez A. de La Forge , t. II, p. 37. Le conral anglais aTait signal^ k aaa 
gouTernement , avec nne jaloose inquietude , les aTanoes aaiicalet 
par le gouTernement v^n^te aux Grecs-Ionlens , corome aui Dalmates el 
autres EsdaTons. 
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par Manin en France ali^nt iui faire unc visile k Londres, 
montra une tout autre attitude que son repr^sentant k Yenise : 
il fit aux V^itiens un aceueil gracieux, et ieur laissa entendre 
que le gouvemement britannique, bien qu'alli^ de TAutriche^ 
ne Iui porterait point secours , mais ne pourait faire plus que 
resterspectateur'. 

La conduite et la correspondance de M. Clinton Dawkins, 
ancien secretaire de lord Aberdeen , ami de Radetzki et tory 
inv^terd, que lord Palmerston eut le tort de laisser en place, 
ont beaucoap contribu^ aux erreurs qui se sont accreditees 
sur les principes et les actes du gouvemenient anglais rela- 
tivement k Tltalie en 1848. L*examen de la correspondance de 
lord Palmerston ' fait ^vanouir les preventions rdpandues parmi 
nous k cet ^gard. Lord Palmerston n'avait de dispositions mal- 
veillantes ni contre Tltalie ni contre la France, et ne se croyait 
point lie par la logique tory de M. Dawkins sur le chapitre des 
nationalites. n avait sinc^rement encourage par lord Minto Fagi- 
tation liberale de Tltalie en 1847^ lorsque edata la Revolution de 
Fevrier, il eut sans doute un moment d'incertitude et d'anxiete ^ il 
craigni t que la Republique fran^aise ne pri t un caractfere de propa- 
gandeuniverselle, qu'elle n'encouragekt les mouvementsc/torttseet 
en Angleterre et ne ced&t aux instances des repealers iriandais 
qui venaienl k Paris soUiciter nos secours pour insurger Ieur 
lie. La politique de lord Palmerston dut d'abord se ressentir de 



■ Lettre de M. Zanardini au ministre de rint^rieur de la Republique yr^He , 
Paleoeapa, da 21 ayril; manuflcrite. f^ JJ JU^ | ^ ^ f ^ r^ 

* Correspondence respecting the affokrs of Italtf, London, 1849. Des ei- 
traits ina^rte dana le SUcle et la Presse ont dH r^mment d^sabuaer le public 
fran^ais. 

8. 
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ces apprehensions; avant rinsurrection de Milan et de Yenise, 
il d^tourna Charles-Albert de prendre Toffensive contre I'Aa- 
triche-, mais, une fois la Guerre de Ilnd^pendanee engagfe, il 
ne fut nullement hostile au mouvement national italien*. U 
d^irait , du moins dans les premiers temps , que les Fnncais 
n'entrassent point en Italie ; mais il ne d^rait pas da Umt qae 
les Autrichiens y restassent, et il eHi souhait^, au fond, que 
ks SBcees militaires des Italiens, joints k la pear de riaTasioB 
fran^aise et aux troubles int^rieursde rAutriche, obligeasseDt 
les Autrichiens k evacuer la Peninsule moyennant indemnite 
p^uniaire. Rien n'est plus chimerique que d'imaginer le cabi- 
net anglais de cette dpoque pret k faire la guerre k la Franee 
pour defendrc contre elle en Italie les traites de 1815. Lord 
Palmerston ne r^nd meme pas k TAutriche lorsqa*dle in- 
voque aupr^s de lui ce pacte d'iniquite. Et il faat ajooter que 
ropini(Hi publique , en Angleterre , depassait encore le minis- 
tfere, et qu'elle le mena^it lorsque, bien k tort, elle le soap- 
(onnait de partialite pour TAutriche. Nous voyons trop la oatioi 
anglaise a travers nos souvenirs ; elle n'est pas assez dievaie- 
resquc pour s'engager dans une guerre de principe, maisoo 
aurait tort de la croire indifferente k la justice et k rhamanit^ 
dans les questions internationales; le sens moral et Tesprit 
moderne ont fait de sensibles progres chez elle k cet ^rd ; on 
parle de droit en AUemagne ; on y croit y du moins beaacoap 
y croient en Angleterre, quoiquc les passions et les int^rets 

* Noos parlons de ce qui regarde T^tranger, PAutriche; nous n^aroM poiit 
k eximiner ici la poliUque fort d^battue de TAngletem rdatiTenent am 
I>enx-6icUet , k Rome et i la Toacane; c*eft(-4-dire aux queslkMia intMeam 
de ntalie. 



LIVRE DEUXifeME. 147 

anglais, plus ou moins bien entendus, puissent encore parfois 
y deroger '. 

> n L^opinion publiqae en Angleterre noug est tellement (SaTorable en ce 
moment , et cette opinion est tellement redouts par les hommes k la t^te des 
afTairea id, qn^wie intenrention arro^ oontre nona md paralt non-aeolemeit 
impoiitique , mais impossible. » (Zanardini k Manin , 21 aTiil.) — M. Cobden 
torlvait , le 9 mal , k Manin , qu^il avait la certitude que le miniature anglais ne 
se raettrait pas en latte contre le sentiment public et ne soutiendrait les int^r^ts 
de TAutricbe contre Tltalie ni par les armes ni par la diplomatic. — Nous troo- 
Tons, dans un ouvrage d^ailleurs tr^justement estimd et trfes-fayorable k la cause 
italienne {Deux ans de Revolution en Italie, par F. T. Perrens, 1857, p. 300), 
le passage sulTant , qui resume , k propos de YenisC, les arguments que le sys- 
t6me pacifique faisait valoir en France : « Li^ par les traits de 1815, la 
France maintenait bien le droit des peuples de les briser k Pint^rieur, comme 
elle ayait fait elle-m^me; mais elle ne pouTait y aider cbez les autres sans 
soulerer une guerre europ^nne od nous aurions eu contre nous PAngleterre , 
fiddle observatrice de traits qui lui ont tant profit^; la Russie, pr^te k inter- 
vcnir pour le principcf TAutriche, r^solue k conserrer k tout prix ses plus 
riches proyinces. » Si ce tableau de PEurope en 1848 ^tait fidMe, il y aurait 
k r^pondre que la Revolution de F^Trier ayait eu pour principal mobile Fop- 
position k la politique ext^rieure du roi Louis -Philippe , et qu^il ne faut pas 
faire de r^Yolutions quaud on n^est pas d^id^ k les soutenir k tout prix; on 
pourrait r^p^r un mot du malheureux due d^Orl^ans, lorsqu^il se sentait 
etooffer sous la politique de son p^re : « II vaut nUeua tomber sw le Rhin 
que dans Us ruisseaux de Paris, » maxime excellente pour ne tomber ni sur 
le Rhin ni ailleurs. Mais le tableau n^cst pas exact , et la coalition arm^ de 
TAngleterre et de la Sainte-Alliance pour accabler la France k I'occadon de la 
guerre dltalie ^tait une diim^re. Ce que nous avons dit de PAngleterre, nons 
le justifierons par les fails. Quant k la Russie , qui allait , dit-on , entamer 
contre nous une guerre de principes, cette Russie de la Sainte-Alliance et de 
la kgitimite, dont on a longtemps effarouch^ FOccldent, n^^lt qu^ne 
apparenee. La Russie vraie, la Toid. Aprte ses bruyantes d^monntrations 
des premiers temps de la Revolution de F^Trier, Pempereur Nicolas rentra 
dans une attitude de reserre, puis il fit saToir au gouTemement fran- 
^is, par les representaints de la Russie k Naples et k Londres, MM. de 
Cieptowlch et de Brunow, qu^il ne s^opposait point aux r^formes lib^rales et 
democratiques en Italie , pourvu qu^on respectAt les arrangements territoriaox 
de 1815; puis, jetant le masque et envoyant bien loin les traites de 1815, 11 
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La mati^re est importante et pen connue , et qaelqnes details 
precis, quant aux fails et aux dates, sont n^cessaires poor 
appuyer nos assertions. 

Le 2 avril , lord Ponsonby , ambassadeur d'Angleterre en 
Antriche , mande a lord Palmerston qa'on a re^ ^ Yienne h 
nouvelle de Tinvasion pii^montaise ; un des cbefs do parti de h 
revolution k Yienne est venu demander k I'ambassadeiir ang^ 
que TAngleterre s'empIoySit k un armistice en Italie, afio qa'on 
arrival a une paix basee sur une indemnity p^cnniaire poor 
l*evaeuation du territoire. — M. de Lacour, chargd d'af&mres de 
France h Yienne, informe lord Ponsonby que son gouremement 
Ta charg^ de s'entendre avec lui afin d'unir le plus possible les 
deux politiques franfaise et anglaise-, M. de Lacour parte kloid 
Ponsonby du projet d'arrangement au moyen d*une iDdemnit^ 
pecuniaire. — M. de Fiquelmont, le ministrc desaffiures ^tian- 
gires d*Autriche, rappelle les traitds de 1815 et demande si 
TAnglelcrrc approuvc la conduite dc Cbarles-Albert et de b 
Lombardie; lord Ponsonby rdpond que le gouvcmemeDt bri- 
tannique n'a aucune part h la conduite du roi de Sardaigne, 
mais qu*il nc pent dire que ce gouvemement soit dispose \ 
employer des mesures coercitives afin d'obliger le roi de 
Sardaigne Ji sc ddsister de son enlreprise. M. de FiqnelmoDt 



fit entendre qu'il ^tait prftt k ofTrir tout giroplement carie blanche k la 
blkpie francaise en Occident , c*e8t-4-dire Tltalie ind^ndante et la riye i 
da Rhin k la France, pounn qu'elle lui donnAt carte blanche en Orient. Cctfe 
ooYerture fut faite k Naples par rambassadenr msse, M. de Creptowkh , 
k rambassadenr franrais, M. de Raineyal. Le g^n^ral CaTaignac n*y donna pas 
suite. Ce Hit senlement alors que la Russie se d^lara si bmyamroeot la prc- 
tectrioe de TAutriche et des traits. La France Mait done bien asaorfe dt 
n'aToir point k la fois contre elle la Russie et TAngleterre. 
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demande qu'au moins les agents anglais en Ilalie aient ordre 
de ne pas montrer un esprit d'hostilit^ contre TAutriche. 

Le 5 avril, lord Ponsonby mande k lord Palmerstcm que 
M. de Fiquelmont lui annouce qu*une mission est donn^ au 
comte de Hartig, pour arriver \k une transaction en Italie s*il est 
possible. Point d'explication sur les conditions. 

Le 15 avril, le comte de Dietrichstein , ambassadenr d'Au- 
triche k Londrcs, ecrit k lord Palmerston que la reconciliation 
qui va etre proposee est a sur les bases les plus larges qui r^sul- 
tent du nouveau syst^me politique adopts par TAutriche. » Pas 
d*autre explication^ mais il s'agit eridemment d'une consti- 
tution k oflnr k la Lombardo-Vdn^tie. M. de Dietrichstein 
r^lame Tinfluence conciliatrice de TAngleterre pour obtenir 
avant tout une suspension d'armes. 

Le 17 avril, lord Palmerston mande k sir R. Abercromby, k 
Turin , d'appuyer fortement aupr^s du gouvemement sarde la 
suspension d'hostilit^s et de recommander aux Lombards de 
prendre en consideration les propositions que le comte de 
Hartig est cbargd de leur faire. 

Le 20 avril seulement , lord Palmerston r^pond k la dep^che 
de lord Ponsonby, du 5, et le charge de dire que le gouveme- 
ment britanniquc avait engag^ le roi de Sardaigne k observer 
une sUricte neutrality vis-k-vis de la France et de T Autriche , 
conseil qui n'a pas ete suivi-, que, maintenaut, c'est k TAu- 
Iridie k voir ce qu'elle a k faire -, que M. de Fiquelmont s'abuse 
enti^rement sur T^tat des choses en Italie (en vonlant proposer 
one constitution austro-italienne) ^ que, quant k un arrange- 
ment pecuniaire,celaserait avantageuxk TAutriche, maisqu'il 
est douteui qu'il soil encore temps.... 
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Ainsi , lord Palmerston , le 20 avril , non-sariement ne eroit 
pas que les provinces italienoes acceptent une r^oondlialioD 
avee TEmpire, mais il doute mSine que rAutriche obtieme 
d*elles une indemnity. 

Le 24 avril , lord Normanby, ambassadeur d'Ai^et^te ei 
France , mande k lord Palmerston une importante convemlioD 
avec M. de Lamartine : celui-ci a dit qu*il ^tait probable qne 
(Charles- Albert serait battu*, qu'un tel ^v^nement compliqiie^ 
rait beaucoup la position du gouvemement fran^ais; qu'il y 
aurait en France un grand cri pour aller au secours des ItaUeos. 
II voadrait ne rien faire que d'accord avec rAnglelerre. II a 
toutefois la pensee que les affaires de la Peninsule ne pourroQt 
jamais £tre arrangdes que par un congres ou une confiirenee; 
il souhaite qu*on s'entende Ik-dessus quand il y aura lieu. 

Le 27 avril , sir R. Abercromby communique ses instractioiK 
au ministre des affaires dtrang^res de Sardaigne, le marquis 
Pareto, qui lui demande s'il connait la nature des propositioiis 
que M. de Hartig est cliargd de faire. Sir R. Abercromby r^pond 
etre entierement sans informations a cet egard. Lc conseil 
des ministres du roi de Sardaigne depeche son prudent, le 
comte Cesare Ralbo, de Turin au camp de Charles- Albert, 
fait approuver au roi la resolution prise par les ministres de 
repousser Tarmistice jusqu'k ce qu*on connaisse les proposi- 
tions de Tennemi) et fait rdpondre, en ces termes, par M. Pa^ 
reto, k Tambassadeur anglais : « Nous ne croyons poavoir 
» honorablement entrer en negociation relativement a la Lom- 
» bardie et k la V^netie, qu'autant que le but pour lequel nous 
» sommes entr^ dans ces provinces sera atteint*, » c'est-li-^ire, 
commc le manda Charles*- Albert au gouvemement provisoire 
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de Milan , « Quand il n'y aura plus un Autnchien snr !e sol de 
rilalic (30 avril). » 

Lord Palmerston ^tait d^jk pr^venu de cette response; avant 
m£ine ces pourpariers k Turin, le 19 avril, M. de Hartig, au 
lieu d'oflrir des conditions de paix , avail public^ tout simple- 
ment une proclamation aux peuples lombardo-v^n^tes pour les 
inviter a rentrer sous Tobdissance de leur I^time souverain ; 
lord Palmerston, averti de T^trange proc^^ des Autrichiens, 
^crit a lord Ponsonby, le 3 mai, que, dans de telles circon- 
stances , Ic refus d'armistice fait par le roi de Sardaigne est 
bien fond^. 

Le m£me jour (3 mai), lord Normanby ^rit k lord Pal- 
merston qu'il vient de voir M. de Lamartine : a J'ai fait allusion 
)i h la question de Tintervention fran^aise en Italic. Je lui ai 
» demand^ s*il n'etait pas vrai que le comte de Fiquelmont lui 
» e6t communique, par Tintennediaire du comte d'Appony, 
)> son intention d'entrer en n^gociation quant h la Lombardie. 
» M. de Lamartine en convint, et m*expliqua comment cette 
» communication lui avail et^ faite ' . » 

La vcille (2 mai), Tenvoy^ v^nitien Zanardini ^tait sorti 
constern^ d'une conversation avec M. de Lamartine. Le mi- 
nistre fran^ais lui avait dit qu'il croyait que Charles-Albert 
trahissait la cause italienne^ que TAutriche, k ce qu'il venait 
d'apprendre de M. d'Appony, renon^ait a Milan, mais qu'elle 
sacriflerait son dernier soldat et son dernier ^cu plutdt que de 
renoncer h Venise. « Je considere Venise, ajoutait-il, comme 



' Sur ce qui pr<k*^e , da 2 avril au 3 mai , Toy. CorrtipondeiKe rttpecting 
the affairs of Italy, part. II , p. 290-400 , passim. 
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» perdue pour vousl... Mous sonunes trop pauvres poor Cure 
» la guerre ' . » 

Qaelques jours aprte (6 mai), M. de Lamartine avooait aox 
agents v^nitiens que des considerations tenant k sa poliliqiie 
est^rieure ne lui permettaient pas de consentir que les fusils 
demandes par eux, et dont le prix ^tait pret, fnssent envoys 
directement a Venise *• 

Les agents venitiens, s'imaginant entrevoir un pa€te eonchi 
entre TAutriche, I'Angleterre, le Gouvemement provisoirede 
France et le Pi^mont, pour sacrifier Yenise, conjuraient dans 
leurs ddpeches lour gouvemement d'exp^dier k Paris on le- 
presentant oSiciel avec mission de r^clamer publiquement la 
reconnaissance de la r^publique v^n^te : « Si le goavemement 
fran^ais, 6crivaient-i1s, ne le veut pas, TAssembl^ ' le Toudn. » 
Yenise, alors, e&t 6i6 sous la protection de la nation francaise. 

Quelle etait done la pensde veritable deM.de Lamartiiie, 
et en quoi consistaient les ouvertures orales que lui avait fidtes 
M. d'Appony, ouvertures qui ne sont pas expliqudes dans la 
ddpeche de lord Normanby? 



* Zanardini h Manin, 4 mai. L'Autriche ^tait plus paurre encore! — QmbI 
au dernier soldat et au dernier ^cu , ne les d^pense pas qm Teut ; ceU est boB 
pour la France de 92 ! II faut pour cela Penthousiasme d^sesp^r^ d*iiiie natioa 
qui ooinbat pour son existence : la raison d^^t n'y suffit pas , m ces inlMts 
peu b^roiques dont la Gazette d^Augsbourg exposait sur ces entrefUtes 
la manifestation, n Une assembl<^e des plus riches banquiers a instamment 
pri^ le gouvemement Tiennois de ne jamais abandonner les proTinces ita- 
liemies.... Pour les fabricants de TAutriche et de la Bob^me, Tid^ de perdre 
la V^n^tic ct la Louibanlic , comme marches, les jette dans la consternation. > 
(A. de La Forge, t. I, p. 143.) 

* Zanardini k Mania , 7 mai. 

^ EUe se r^unissait le 4 uuai , date de cette lettre. 
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M. de Lamartine nous apprend , dans son HUtohre de la A^mk 
baion de 1848, que « les envoy^s de I'Aatriche le faisaienl juge 
des offres que le cabinet de Tempereur ^tait dispose k faire k 
la Sardaigne. » 11 s'agissait : de l*abandon de la Lombardie et 
des duch& de Parme et de Modene ; « d'une constitution don- 
nde k Venise, sous la vice-royaute ind^pendante d'un prince 
de la maison d'Aulriche '. » 

« M. de Lamartine n*hesita pas k reconnaitre que ces propo- 
sitions satisfaisaient largement aux I^times ambitions d'aflran-* 
chissement de Tltalie, et k encourager le cabinet autrichien k 
poursuivre les negociations sur ces bases. Deux fois ' , ces 
Ottvertures Ini furent faites semi-oiBciellement, et deux fois il 
tint le memc langage. II n'cAt et^ ni homme d'Etat ui patriote 
s^il les eflt repouss^cs, car la conclusion d*un arrangement 
pareil permettait a la France de rectifier une de ses frontiferes 
^brechees apr^ les Cent-Jours ' » 

Ainsi la conclusion de la Revolution d*Italie, c^^tait la Lom- 
bardie i^unie au Pi^mont, la Savoie r^uuie k la France, et 
Yenise, non pas livr^e sans conditions, mais enfiu rendue k 
FAutriche, rattachee k rAutriche! 

Nous le r^p^tons avec un profond regret, mais notre devoir 
est de le r^pdter, cette politique est pour nous incompatible 

■ D'apr^ les soaTenin de M. de Lamartine , M. d'Appony aurait mdroe 
Hfk pins loin que la vioe-royant^ indipendantt , c'est-i-dire relerant de Tern- 
perenr aenl et non du cabinet de Vienne ; 11 aarait parl^ de la V^n^e oomme 
povTant fonner nne seconde Toficane , sous un prince autrichien ind^pendant 
de I'Enipire, et seulement alli^ sans doute. »f. d'Appony a pu 8'aTar.cer en 
paroles plus qu'il ne Veti fait par ^rit; c'est plus facile k d^TOuer. 

* Au commencement de mai et au commencement de juin. 

' mstoire de la Rivolution de 1848 , t. n , p. 282. 
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avcc les principcs intcrnationaux , avec la politiqiie de la R^o- 
<lu(ion ; m^me avant la Revolution, il faut bien le dire, aucon des 
homines d*£tat de la vieille tradition fran^ise , depais Hmri IV 
el Richelieu jusqu'k Cliauvelin et d'Argenson, n'eftt support^ 
I'id^ de laisser Venise et V^rone k FAutriclie '. La France ne 
doit ni exercer ni sduffrir de domination ^Irang^re en Italie. 

Cette politique ^tait, nous le rdp^tons, Terreur d'un grand 
esprit , non la faiblesse d'unc &me timide. Tandis que lord P^ 
merston, ne recevant aucune communication de I'Aiitridie, 
(^crivait k lord Ponsonby d*in\iter le gouvernement antrichieD 
il prendre en s^rieuse consideration s'il ne serait pas confomie 
a ses int^rSts de traiter avec la Lombardie ' , plut6l que de 
compter sur des succes militaires douteux et de s'attirer les 
Fran^ais sur les bras (8 mai ) , k Paris , le Gouvememeiit pitnri- 
soire, traiisforme en Commission executive par T Assemble 
constituante, tenait conseil sur les affaires d'ltalie, ct peus'en 
fallait que Tintervention immediate ne fAt d^cid^ sans tenir 
compte des rcfus du Pi^mont ct de la Lombardie. On r^soint 
tout au moins, sur la proposition de M. de Lamartine lai- 

' Cctte politique est 8y8t^inati8<^ dans un article da journal le BleufiiMU, 
du 14 tLOtki 1848, od Ton expose le plan de transacUon qoe M. de LamartiBe 
avait projetd de soutenir dans un congrds europ^n qu^il Toulait faire asaeniiiler 
h Berne. On y d^lare que Yenise deyait faire Pappoint de rind^pendanoe its- 
lienne et ^tre neutralisie sous radministration d^un archiduc. M. de Lamar- 
tine ne Toulait pas laisser Venise et Tyrone k PAutriche, porement eC simple 
inent ; mais on pouTait compter que, si Ton y laissait pied k rAutriche soot u 
titre quelconque, elle sVn senrirait pour reconqu^rir k tout pri\ sa pleiae 
domination pass^. 

' Lord Palmerston entend-il par Lombardie le seul Milanais oa la Lobh- 
bardo - V^n^tie ? Nous sommes oonvaincu que cette seeonde interpretation est 
la Traie; on en Terra bient^t la raison. 
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meme, de d^larer hautement a Tiissemblee la volont^ du 
gouvemement de passer les Alpes au premier appel (12 mai) '. 

II n'y avail pas contradiction chez M. de Lamartine^ les. 
ouvertures non officielles de M. d'Appony pouvaient tl 6tre 
qu'un leurre , et une victoire sur Charles- Alberl pouvaii faire 
revenir rAutricbe sur ses ofires. M. de Lamartine voulait traiter 
nanti de la Savoie et en mesure de couMir Milan. 

Le 13 mai, une dc^monstration dans un sens oppose k la 
deliberation secrete de la Commission executive avait lieu dans> 
la Chambre des deputes de Pidmont^ le ministre Pareto y r^- 
pondait aux interpellations d'un representant que les Fran^ais 
n'entreraient pas sans etre appelcs, et que, comme on ne les 
appellerait pas, ils n'entreraient pas! 

Dans TAssembl^ nationale, k Paris, il y cut aussi des inter- 
pellations. Les inquietudes des agents venitiens et milanais 
avaient transpire, et M. de Lamartine dut, au nom du gou- 
vemement, protester k la tribune contre tout soup^on.d'intelli- 
gence avec T Autriche , et declarer que , si Tarm^e fran^ise 
n'etait pas descendue en Italic, c'est que I'ltalie ne I'avait pas 
voulu (23 mai). 

L'opinion publique anglaise s'agitait egalement en faveur 
de ritalie, et lord PaUnerston fit bientot, devant le Parlement, 
les memos protestations que M. de Lamartine devant la Con- 
stituante. 

Quelques jours apr^ la stance de la Constituante , arrivirenl 
k Paris deux envoy^s de Venise aupr^s de la Republique fran- 
?ai8e, MM. Aleardi et Gar. Suivant les instructions de Manin^ 

* Analyse de la s^aoce, coiamiiiu<ia^ par M. Garnier-Pagto. 
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lis devaient rdclamer la reconnaissance fonnelle de la Bepi- 
blique v^n^te el conjurer la France de « faire eotaidie an 
peuples la promesse , aux princes ravertissement fennel , qae 
jamais elle ne souflrirait au delk des Alpcs on noaveaa Init^ 
de Camp^-Formio , un nouveaa partage de la Pologne \ » 

Les envoys se pr^nt^rent chez le nouveaa ministre da 
affaires (^trang^res, M. Bastide% qui protesta de sa sympathie 
pour le gouvemement v^nete, mais dit « avoir le r^rel de ne 
pouvoir, pour le moment, reconnaitre officiellemeni ce gtm- 
Ternement \ » Ainsi le nouveau ministre , du caraclire et des 



' Instructions diplomatiques k BIM. Aleardi et Gar, da 15 mai , 
nous y remarquons le (Missagc suiTant : « Inutile de toos reoommttidar de m 
prendre part k aucune reunion od des hommes, m^me trte-boiionblet, 
spireraient contre un souTerain quelconque de TEurope. Conspires, 
mais k Tisage d<kx>uTert ; conspjrez avec les homines les (dus 
TAllemagne , que vous rencontreriez k Paris , afin que la T^ritaUe 
reconnaisse enfin que , si Ton veut que T Autriche redevienne allemande , il tm% 
ddtruire la monarchie autrichienne. » Manin , dans oes m^mes instmcliow , 
recommande k ses euToy^ d^agir fortement auprte de la preaae firanfaiie et 
des principaux repr^ntants : le 5 juin, il ^rivit dans ce sens one lettie d6fe- 
lopp^ k un constituant fran^ais qui avait , Tann^ pr^cMente , Toya^^ ea Italie 
•ct public une brochure tr6s-violente contre TAutriclie , M. de Cormenlii. H ie 
prononcait, dans la situation actuelle de Tltalie, pour one fi^d^ratloa dTttats 
k pen pr^s ^u\ en forces , combinaison qu*il sarait plus agr^able anx 
blicains fran^ que la formation d'un royaume de la haute Italie. 

> Les fonetions minist^rielles araient ^t^ 6<fpar^ de celles de la 
sion ex^utive oil si^eait M. dc Lamartinc , ct qui <^tait une sorte de 

' Aleardi et Gar k Manin , 2 juin. — Nous trouTons , k ce sajet , le 
suivant dans les notes de M. le consul Vasseur. H raconte sa premiere entre- 
Tne ayec Manin, le 10 juin. « Sa figure a pris on air de tristesae, lonqw, 
m'ayant demand^ quelle serait la suscription mise sur les lettres qui nae ae* 
raient adress<^s par mon ministre , je lui ai r^pondu : A M. ie consui de 
Prance A Venise (k Venise , et non pr^ la R^publique de Venise). « Nos dia- 
>• sensions, dlt-il (les dissensions relatiTes k la R^pobUque <ra li la AmUb a^cc 
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sentiments duquel les agents T^nitiens font do reste le plus 
grand ^loge dans lenrs d^pSches, subissait encore les conse- 
quences de rimpulsion negative donn^ avant lui k son minis- 
t^re en ce qui regardait Yenise. 

Durant ces incidents k Paris , T Autriche renouvelait officiel- 
lement k lord Palmerston les omertures qu'elle avait faites 
oQicieusement & M. de Lamartine. Le 12 mai, M. de Fiquel- 
mont avait annoncd & lord Ponsonby que le cabinet autrichien 
exp^iait k Londres le baron de Hummelauer, charg^ de deux 
plans de transaction pour Tltalie , le second devant Stre pr^ 
sente au cabinet anglais seulement s'il refusait son intervention 
en faveur du premier. 

Le 23 mai, M. de Hummelauer, envoys extraordinaire d'Au- 
triche k Londres , demanda done , en vertn de ses instructions , 
la mediation anglaise et proposa la separation administrative du 
royaume lombardo-v^n^te d'avec le gouvemement de Vienne et 
sa neutralisation. Lord Palmerston r^pondit : k U est trop tard! » 

Le 24 mai, M. de Hummelauer pr^senta le second projet; 
c*etait Tabandon de la Lombardie , la Ven^tie restant sous la 
vice-royaute d'un archiduc, mais avec une administration, 
one representation, des finances et unearm^e s^par^es et 
nationales. C*etait la proposition que M. de Lamartine nous dit 
avoir approuv^e -, seulement , on ne I'avait pas pr^venu que 
Tenvoye autrichien r^clamerait les bons offices de I'Angleterre 
pour obtenir du Pi^mont une alliance defensive avec TAutriche 
contre la France. 

» le Pi^mont) , disparaltraient si la France Toulait rcconnaltre notrc jeune 
» R^publlque. Elle iious donnerait une force morale que dous n^a\'ons pas , et 
» je Tois que nous esp^rons en Tain ! » 
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Lord Palmerston , pour la seccmde fois , r^pondit : « II eti 
trop tard ! » « U s'^i^ve , dit-il , des doates bien fond^ sor 
I'utilit^ r^lle pour rAutriche de recoavrer la totality de ses 
provinces italiennes. L'esprii de nationality est deveno si 
universel et si fort parmi les Italiens, que garder ees profinces 
en sujdtion obligerait rAutriche k un d^ploiemenl de fortn 
et k des d^penses que les avantages de leur possession ne 
compenseraient quMmparraitement.... Quant an maintieB 
des provinces v^nitiennes sous I'autorit^ de rEmpereor, 
le gouvemement de S. M. Britannique craint que les cboflfs 
ne soient all^s maintenant trop loin pour qu*il y ait la moindre 
chance qu'un tel arrangement soit accept^ par les V^nilieDs. 
— Le gouvernement de S. M. Britannique ne voudrait par 
consequent pas.... faire une proposition qu'il salt d'aTinee 
devoir £tre positivement refusee par une des parties. » 

Lord Palmerston coriclut en disant que le gouTememeDt 
anglais ne s'interposera que si TAutriche inclut dans ses pro- 
positions telle portion du territoire v^n^te qui serait coDTeDoe 
entre les parties interessees ; et , par cette portion , il entend 
Yenise et la plus grande partie non-seulement de la Y^n^tie, 
mais du Tyrol italien ; car il s'explique en disant que, par eiem- 
ple , la frontifere pourrait etre portee entre Yenise et Trieste, mr 
le Tagliamento, et au nord, entre Trente et Bolzano (3 juId). 

Le 9 juin , lord Ponsouby rapporte a lord Palmerston one 
conf(£rence qu'il vient d'avoir k Inspruck avec Tarchiduc JeaD, 
alors chef du gouvernement autrichien , qui r^lame absola* 
ment la ligne de TAdige et Y^rone, et s*en tient, par cons^ 
quent, k la proposition Hummelauer. 

Le cabinet autrichien , perdant tout espoir d'etre appuy^ par 
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TAngleterre % se rctourna du cdt6 du gouvcrneinent fran^ais. 
Suivaiit une lettre du ministrc autrichien Wessemberg a M. de 
Dietrichstein (16 juin)^ le gouvernement fran^ais aurait a fait 
une demarche aupr^s de TAutriehe par Torgane de son ebargd 
d'affaires h Vienne, M. de Lacour ». Lord Ponsonby ^rit de 
soil cote a lord Palmerston que le baron de Wessemberg lui a 
annonce Tenvoi k Paris d*une declaration autorisant le cabinet 
frangais a faire savoir ofHciellement que TAutriche est r^solue 
d'agreer Tabsolue independance du Milanais, c'est-k-dire que la 
proposition faite et repoussee a Londres est renouvel^ h Paris. 
u Le baron m'a paru fort satisfait de faire une declaration 
» officielle parfaitement dans le sensd^sir^ par M. de Lacour.. . » 
II m'a assure « que, si la Ven^tie reste unie k VAutriche, on lui 
)) donnera une Constitution extremement liberate (12 juin) ». 

Nous citons sans commentaire , n'ayant pas comme moyen 
de contrdle les d^peches de M. de Lacour. 

Le 13 juin, M. de Wessemberg ecrit an comte Casati, 
president du Gouvernement provisoire de Milan, pour lui 
offrir la paix basee sur T independance de la Lombardie. Ordre 
est en meme temps expedie k Radetzki de proposer un armis- 
tice k Charles-Albert. 

Le Gouvernement provisoire lombard repondit qu'il n'en- 
trerait en negociation que si TAutricIie substituait k la recon- 
naissance de Tindependance lombarde celle de Tindependance 
de toutes les provinces italiennes (18 juin). Reponse d'autant 
plus noble que Vicence etait perdue, et que la Venetie s'ecrou- 
lait en ce moment! 

' Ce sont les propres termes d'une d^p^che du ministre W^essemberg , sue- 
cesseur de M. de Fiquehnont , k Tambassadeur Dietrichstein , du 16 juin. 

9 
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Charies-Albert refusa de nouvesia rarmisticc. 

Le 20 juin, lord Palnaerston. dans one d^ptehe a kxd 
PonsoDby , maintient son offre de m^iatioD sor les bases qa*il 
a posees le 3 juin (rindepeDdance venideniie), et son opinioD 
sur rimpossibilite pour rAutriche de garder la ligne de TAdige. 
11 croit que, si la guerre continue, les Autriehiens seroot 
chasses dc toute lltalic saus indemnite -, « la pc^olalion lev 
» est universellement hostile ' . » 

Taudis que la Lombardie et le Pi^ont repoossaient les 
ouvertures de rAutriche , Manin mandait k ses agents k Paris 
que Yenise, ne pouvant appeler Tarm^e fran^aise avant de 
s'etre consul tee avec les autres Etats italiens, priatt da moias 
prealablement la France d'agir sur I'Autriche « par une parole 
moiUe conseil, moitie menace v, et de demander k Charles- 
Albert s'il croyait encore que Tltalie pAt se soffire * (16 joiii). 

Le jour meme ou Manin ecrivait cette lettre , la Commission 
executive, k Paris, d^liberait sur les affaires d'ltalie : apres deos 
jours de debats, il fut decide que Tintenentiou ne poo^-ait plus 

* Uambassadeur anglais k Turin, M. Abercromby, ^tait dans les mtoM 
sentiments. Voir sa lettre du 2 juillet, ou il s^exprime si ^Dergi<inemfBt 
contre la pretention des Autriehiens h garder la V^n^ie et en filTear d\ui 
royaume de la liaute Italie. Correspondence, etc., part. Ill , p. S4. 

2 5Ianin k Aleardi et Gar. — Le passage suivaut est k citer. « Le prindpsl 
danger de Tintervention francaisc serait... que la guerre deytnt sodale, c*fst-«- 
dire une guerre entrc ceu\ qui possMent et cen\ qui n'oat rieii , et , dMi 
ce cas , elle serait plus redoutable que la R^volttUon du sitele pass^; car akrs 
les principes dominaient les passions , tandis quUci les passions , et les moins 
nobles, feraient taire les principes.... 

» Pour ^hapi)er au\ inaux que nous venons dMndiquer, n tent boss eBtcodie 
avec les lionimes de France les plus respect^s par leur probit<^ , de manidre i 
ce que , si la guerre doit avoir lieu , oe soient eux qui impoeent pov aiasi dire 
le cri de goene et de ralUement » 
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etre diffi^ree; que Taurm^ fran^aise passerait les Alpes, sans 
plas allendre FaTeii de Charies-Albm; que le gouvernemeiit 
saisirait ensaite TAssembl^ des grandes questions relatives k 
la direction de rinter> entimi ; eniin , que trois cents bataillous 
de gardes mobiles seraient inun^atement organist ^ Le 
d^ret sur les trois cents bataillons parut, le 17 juin, dans le 
Monltewr. 

Du 1 6 au 23 juin , telle dtait done la situation pour Yenise , 
qui , peu de jours auparavant , se croyait perdue et livr^e par 
TAngleterre et par la France. L'Angleterre jugeait Yenise hors 
de cause et n'admettait plus la discussion que sur les limites 
de son territoire. La France marchait! 

Qu*eAt fait la France au delk des Alpes? La pensde contraire 
a Yenise avail jet^, dans le rapport du ministre de Tint^rieur sur 
les gardes mobiles, une phrase qui indiquait comroe but de I'ar- 
mement la reunion de la Savoie k la France plul6t que Venlier 
affrancliissement de FItalie; mais rien de semblable n'avait 
i\& discutd ni dans la Commission ex^utive ni dans le conseil 
des ministres ' \ la question allait arriver intacte devant FAs- 



• Nous tenons d*iin t^mmn auricolaire le r^dt de ces deux stances secretes. 

3 Voyez dans le liyre de lord Nonnauby : Vne ann4e de Revolution, t. n , 
p. 71, one oooTersation entre lord Nonnanby et M. Bastide. 

Voici la phrase du rapport : « La Commission ex^cutiTe conserre la ferme 
e^raoee du maintien de la paix. Cependant la France ne saurait assister sans 
pr^Toyanee k des remaniements de territoires. Elle ne pourrait tol<Srer qu*un 
accroissement de la puissance de ses Tolsins , sans compensation pour elle , 
aflaibltt sa propre puissance. » 

Voici maintenant comment le Bitn fublie, journal r^dig^ sous IHnfluenee 
de M. de Lamartine , commentait , le 20 juin , le d^ret de mobilisaUon : 

« .... La Ri^publique ne saurait permettre que le roi de Pidmont ^tende la 
main d'une mer k Pautre de Pltalie , pour s^adjuger douze millions de plus de 

9. 
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semblee constituaiite , et il u'y a aucun doute que le grand joor 
ii*e6t fait evanouir la politique dc transaction avec TAutricbc; 
la majority du gouvernement se fit prononcAi contre la direc- 
tion dcs affaires dtrang^res, si celle-ci ne se fat modiGet* 
d'elle-meme ; TAssemblee, mise en demeure devant la France 
et devant I'Europe, eAt infailliblement vot^ le complet affran- 
chissement de Vcnise comme de toute Tltalie , et aacune au- 
torit^, aucune eloquence n'eAt pu arreter la l(^que des senti- 
ments et des faits. 

II etait trop tard!... Quelques semaines plus t6t, la guerre 
etrangere eAt sans doute sauv^ la France de la guerre ciTile! 
Avant que le pays sAt la resolution du gouvernement, les pas- 
sions exasp^rees par quatre mois de crise sociale eclalirail. 
I^ 23 juin, Paris, saisi d*un horrible delire, se d^hire les 
entrailles de ses propres mains ^ la Commission extoitive 
s'ablme dans la tempete , et la France mutdee laisse retomber 
Tepee qu'elle vient de teindre de son propre sang!... 

I^s consequences de ces affreuses joumees ne devaient pas 
se faire beaucoup attendre pour TEurope, ni surtout poor 
1 Italic! 

Retournons ik Venise et voyons ce quelle faisait pour elle- 

ftujcts , quatre forteresses , Alexaiidrip , Poschiera , Mantoue , Vt^rone , et recmr 
ainsi k son profit la suzerainct^ de i*Autriche sur la P<^ninsale. 

» La R^publique fran^aise doit (^videimnent suireiller de pr^ cette ibtorp- 
tion de la Lombardie par le Piemoiit. Elle doit it^lamer garantie , indenuiite . 
compensaUon pour cette nouTelle extension de territoire et cette aocarovlatioa 
de forces que le roi de Sardaigne Tiendrait reporter de la ]x>inbardle sur noire 
fronti^re. Nous ne pourons pas laisser k quelques inarches de Lyon et de Toulon, 
k nos portes, sur nos flancs, un l!;tat Clever k Timproviste , par son locroUiie- 
ment de population , le diiffre de son ann^ de cent mille k deux oent mille 
soMats. N 
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memc , tandis qu*(m debattait ailleurs sa destin^e sans elle et 
que dc grands et siuistres (iv^nements lointains compromet- 
taient si fatalement sa^ cause. 

Dans sa politique int^rieure comme dans sa diplomatie, il 
n'y avait, en rdalite. qu'une seule question pour elle : ^viter 
a tout prix un Campo-Formio. Le meilleur moyen ^tait-il 
de garder la Republique ou dc se fusionner avee le Piemont 
t't la Lombardie sous le sceptre constitutionnel de Charles- 
Albert? 

Venise, avec ses ddpendances immc^diates , 6tait en grande 
majorite r^publicaine : dans les provinces, le sentiment d'unite 
nationqle croissant et fortific par un peu de jalousie contre la 
reine des lagunes, contre Tancienne dominatrice , mais surtout 
rinstinct du danger qui porte k se concentrer, le sentiment de 
rin^vilable faiblesse militaire du gouvernement v^nete, et la 
rrainte que le roi de Sardaigne ne montr&t peu de zele pour se- 
courir une republique, faisaient a h fusion des partisans de plus 
en plus norobreux. Dfes le 20 avril , Vicence avait soUicit^ di- 
rectement les secours pidmontais; le 29 a^Til, les disputes de 
Padoue, Vicence, Trevise, Rovigo et Bellune, avaient, par 
une adresse au gouvernement lombard, exprimc^ le vcbu de 
I'union de la Y^ndtie avec la Lombardie -, ils avaient communi- 
que cette adresse au ministre de la guerre de Piemont. Manin et 
ses collegues, opposes au royaume de la haute Italic, eussent 6le 
aa contraire favorables a la formation d'une republique lom- 
Imrdo-v^nete , appuyee au dehors sur la Republique fran^ise. 
Resolusen tout casa se soumettre k la volonte nationale, leur pre- 
miere pensee, comme le montrent les instructions donn^es au 
ministre Paleocapa, le 21 avril, avait ete de reserver la sohi- 
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lioa dc toules clioses )i la Consutuauitc venule; pois, entraiii& 
par ie v<bo des provinces, ils avaient fiul no pas de plas; ik 
avaieiit adiiere a la proposition da Goovefnemeiit proiiaoire 
lombard loucliani la reunicHi, pour la Lombardie et b V^a^, 
^ d'ttne seulc oonstiCuante qui rfeglerait les eonditioiis poUliqiieft 
du pays apres la viclotrc. Cette decisioQ avail 6l6 piibli6e a 
Vcnisc le 12 mai. 

Le gouvernement lombard ne fol pas fidele ^ ce pacle : sobs 
i'impression de la declaration faite par Charles-Albert qii'il ae 
traiterait qu'apres Teutier aifranchissement du sol italieo, le 
gouvernement de Milan prescrivit, ce meroe jour, 12 mai, 
dans toutes les communes lombardes, Touverture de r^gistres 
ou I on voterait, par oui ou par nou, sur la fusion avec le 
Piemout. Les provinces de Padoue, Ytcence, Trevise e( 
Rovigo ' suivirent Texemple de la Lombardie, sans Taveo do 
gouvernement venete. I^ 31 mai, leurs deleguds presentirenl 
a ce gouvernement une declaration qui etait a la fois une apo* 
logic de ce que les comites proviuciaux s etaient cms obligfe 
de faire^ ct une mise en demeure pour Yenise de les imtler. 
lis signifiaient que, ^i le 4 juiu ils n'avaient pas re^ de 
reponse, tout en etant profondement alDig^ de se separer de 
Yenise, les represenlants des quatre comites provinciaux par- 
tiraient pour Milan aiiu de regler avec les Lombards le n^guie 
k etablir pendant la transition , enti^ le vote de fusioD et la 
reunion de la G)nstituante. Otte G)nstituaute deciderait, son 
plus de la fusion , mais des conditions de la fusion. Le gouver- 
iiement venete repondit, le 2 juin, qu'il iaterrogeiail la 

* La province de Vdrone ii^aTait pas cess^ d*6tre occupy par reunemi ; ceUes 
dTdinc ct dc Bellane venaient de retomber en sod pouToir. 
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voloDl^ da people aa moyen d*aiie assemble de la province 
de Venise convoqn^ poar le i8; eD attendant, il antcmsait 
son repr^ntant k Milan )i participer aux d61ib^tions de la 
commission mixte qu'on lui annon^il. 

C'^tait de la moderation, assar^ment, et Ton ne ponrait 
employer des formes plus eonciliantes-, mais, pour etre mo- 
deres, Manin et ses amis n'^taient pas r^signes et n'enten- 
daient pas c^er sans resistance Idgale et sans discussion 
approfondie et solennelle. Pour juger ^nitablement la politique 
de Manin , ii importe de bien comprendre les motifs de I'oppo- 
sitioQ qu'il fit, en i8i8, k cette m^me fusion qu'il appelait de 
ses voeux , quelqnes ann^ plus tard , dans des circonstances 
toutes diOerentes. R^publicain de principes et de sentiments , 
mais patriote avant d'etre r^publicain , il n'eAt pas plus h^ite 
alors, qu'il ne le fit plus tard, k sacrifier ses affections k Tint^ret 
de ritalie-, mais il n'admettait pas que ce fftt alors Tint^ret de 
ritalie. Politique et pratique avant tout, il partait du present 
pour aller k Tavenir-, or, quel dtait le pn^scnt de Tltalie au 
printemps de i848? Quels que fussent les sentiments intimes 
des princes, le fait present etait la coalition des divers Etats 
italiens contre la domination 6trang^re. Fallait-il donner k Tun 
de ces princes une preponderance accablante sur les autres, 
par la constituticm d'un royaume de la haute Italic, et leur 
fournir ainsi uneraison, s'ils etaient sinc^res, un pr^texte, 
s'ils ne retaient pas, d'abandonner la cause commune'? Ne 
valait-il pas mieni reconnaitre k Pie IX une espece de supre- 

' « Venise Toulait accdder k PUnit^ ou k la F(5il^ration, mais non k un £fat 
qui ne coraprenait pas tonie Vltalle, et qui aurait M trop grand pour cntrer 
convenablement dans une fM<^ration. » Notes mss. de Manin. 
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matie honorifiquc on de pr^sidence italienne qui n^inqoietenit 
personnc? N*^tait-on pas aussi , avcc une ou deux repobliqoes 
dans la haute Italie, bien plus assure de I'appui de la France, 
k laquellc il faudrait sans doute finir par recourir, et que Charles 
Albert blessait par son attitude de ddfiance prcsque hostile? 
Si le roi de Sardaigne avait eu la force et la capacite do rdle 
audacieux auquel il aspirait, s*il y avait eu chance que son geoie 
et la victoire (issent de lui non un due de Milan , mais on roi 
dltalie, on ei^t pu passer par-dessus toutcs consideratioos; 
mais Manin etait persuade du eontraire. 

Telle avait 6ic la pensile de Manin aux premiers jours de h 
Revolution. Depnis , des faits graves avaient modific la situa- 
tion. La contre-revolution avait ressaisi Naples; Maniu avait 
perdu toute illusion snr le concours de Pie IX , quoique le goo- 
vernemont vdnete invoquit encore officiellement le nom do 
Saint-Perc, ce n'etait plus la crainted*ali(^nerlesautres princes 
qui deloiirnait le liberateur de Yenise de la laisser acxrepter 
(Iharles- Albert, mais une autre crainte plus poignante. Si 
Venise renonce a se gouvorner et a so dcffendre elle-meme, 
si elle se remet dans les mains d*administrateurs et de comman- 
dants piemontais, quedcsreversarrivent! que Charles-Albert, 
pour gardor Milan, renonce h Venise par un nouveau traite de 
Campo-Formio; la noble cite ne sera-t-elle pas desarmee et 
livree comme en 1797? 

La convocation <rune assemblee an 18 juin , pour decider la 
question de la fusion , agita vivement Venise : il y eut , dans la 
garde civi(|ue et dans le peuple, d'dnergiquos manifestations en 
faveur dela rc^publique (i juin); mais les demonstrations de la 
place Saint-Marc cx»sserent aussitot que les gondoliers el les 
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pechcurs surent que ces mouvemcnts tumultueu\ d^plaisaient 
k celui qu'ils nommaient si bicn ieta- Manin. 

Pendant ce temps, Vicencc tombait : Tescadre napolitaine 
repartait sur les ordres rditer^s de son roi , et le general Pope 
entrait k Venise avee les deux mille braves qui avaient repousse 
ces ordres odieux (iO-13 juin). 

Le cri de Venise eclata : en vingt-quatre beures, la garde 
civique signa a I'unanimit^ une demande de recours aux armes 
Francises (12-13 juin). Le gouvemement venitien prorogea 
au 3 juillet I'assemblee qui devait se n^unir le 18 juin pour 
decider de la fusion, donna le commandement de la petite 
annee venitienne au general Pepe, invita, par un touchant appel, 
toutes les villes dltalie a secourir Venise d'armes et d'argent, 
par des depeches adressees a tous les gouvernements italiens , 
le roi de Naples except(5 , remit nettement en question le funeste 

Fara da se, 

Dans la depeche exp^diee au cabinet picmontais, le gou- 
vemement venitien faisait allusion a un « bruit sinistre » qui 
elTrayait Venise, au bruit d'un acte <( tellement abominable et 
impossible qu'il se ferait un crime d'en admettre la supposi- 
tion )) , c'est-a-dire au renouvellement de Campo-Formio -, il 
rappelait les actes et les promesses du roi de Sardaigne, 
demandait, au nom des populations venetes, quels moyens 
avaient ele pris par ce prince pour assurer leur salut, et pro- 
testait que si Cliarles-Albert affirmait de nouveau , par une 
parole solennelle, que Tltalie pouvait se suffire k elle-meme , 
r Italic et Venise le ci'oiraient. C'etait, sous des formes d^li- 
cates et rcspectueuses , mettre le roi de Sardaigne en demeure , 
ou de renouveler, sous le coup d'une effrayante responsabilite , 
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uiie affirmation qae les ^vdnements moDtnueat dnqoe jow 
plus temdraire, ou de renoiicer k sa poUtiqoe antifnB(aiie 
(ISjuin). 

Dans la circulaire aux cabinets de Rome , de Toscue et de 
Sicile ' , le gouveroement venfete ^tait plus ei^plidte : « Nois 
» appcloDs les pcuples ilaliens comme arbitrcs de nos deHi- 
» nees... ct nous deiDan(k)ns k diacun de lears goavernenents 
» s'ils croicnt possible que Tltalie se' suffise Haintemnt a 
u elle-meme. Bien des gens de la Vdndtie pressent noire 
) gouverncmcDt d'appeler le seconrs Stranger a d'honorables 
» conditions. Mais nous, qui... ne voulons pas decider, decc 
» coin de Tltalie , unc question qui intdresse toute b coumMe 
» [>atrie , nous venons demander k chacun des Etats de h 
>» Peninsule une reponse claire et prompte (14 juin). » 

Le Piemont ne repondit pas. Charles-Albert n'osa prononeer 
la parole qu'on lui demamlait el ne voulut pas reconnaitre h 
uecessite de I'appel in la France. Le gouvemement toscan etait 
faible et divise : contrairement a Topinion du principal fninistre 
Ridolfi % le minisire des affaires elrangeres Corsini, d*accord 
avec le grand-due, rejeta le projel d'appeler rerrffM</«-, k mms 
que « d'irreparables desastres de Tannce italienne n'eussent 
» rendu ce secours indispensable (18 juin) ». Les gonvcr- 
nements romain et sicilien repondireut aussi negativement 
(21 juin) '^ ce dernier, qui songeait a appeler au tr6ne de 



• I^ Sidle roslait w'-pari^* do Naples et en guerre avec Ferdinand. 

' Lc uiarqiiis Ridolfi donna sa di^inisaiou pea de jours apres, car eelte 
in^nie question de rinterveation fran^aise. 

^ Lc iiajKJ envoya si b<^n(^dIction k Venisc : cela ne coinpensait pas une 
ann^ fran^aise ! 



LIVRE DEUXliilME. 439 

Skile le second fiis de Cbaries-Albert , ^tait sous i'influence 
piemontaisc. Les partis mooarchiqiies o« constitatiooBels, par 
pear de la r^publique et du socialisme , et le parti n^poblicain 
mazzinien, par orgneil national et par esprit de systeme, 
^taient d'accord pour repousser la seule cliance de salot de 
ritalie '. 

Manin dut ceder doaloureusement k cet esprit de vertigc ,. 
et ajoamer toute demarche decisive vis-^vis de la France. 

Le silence que le gouvemement v^nite garda ainsi, bien 
malgre lui, sur la petition de la garde civique, eommen^a 
d'amcner dans ce corps , c'est-k-dire dans la bourgeoisie veni- 
tienne *, une ruction dans le sens pi^montais : puisqu*on 
n'appelait pas les Fran^ais , il fallait k tout prix decider diaries- 
Albert aux demiers efforts en favcur de Venise-, tcl fut Targu- 
ment specieux que firent valoir avec succ^ ks partisans de la 
fusion. La cliute de Palma-Nuova, cettc forteresse renommc^e ,. 
dont la resistance a^^ait jusque-la rendu prtoure Inoccupation 
du Frioul par les Autrichiens (27 juin), renouvcla Feraotion 
de la catastrophe de Vicence et jeta la panique dans Venise. 
Le gouvemement, sachant qu'une di^monstration tumultueuse 
sc preparait dans les rangs de la garde civique en favour du 
Piemont ^ fit decommander une revue ordonnee pour le 29 juin. 
L'elat-major de la garde civique d^sob^it-, la revue eut lieu; 
il y eul beaucoup de cris pour Charles-Albert, quelqucs cris 

* Ce n'^tait pas seuleroent h Venise que le bon sens populaire protestait 
oontK Taveugletnent des iiartis : il y eut k Milan , dans les premiers jours de 
joiUet, un Tif inouTement d'opinion en faireur de Pintervention fran^aise. 

2 La garde civique ^lait de 7,000 lionunes , pour une population d'environ 
110,000 Ames (Venise, sans les ddpendances) ; & peu prds la proportion de la 
f/Knkt nationale de Paris avant le 24 Fdnier. 
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•ontre Manin et Tommaseo, motives sur ce qu'on venail d'cn- 
voyer, comme par defiance de la garde civiqae , des troupes 
<le ligne partager ses postes avec elle. L'^tat-major se trans- 
porta au palais du gouvemement , et donna a%is au presideni 
<( ({u'il sY'lait produit une manifestation imposante en iaTear 
» de la fusion. — Qu'est-ce que la garde civique entend avoir 
» fait par la? demanda Manin. — Elle entend par Ik avoirvote 
» pour la fusion. — II en sera tenu comptc; mais je ne ptis 
» m'empecber dc faire obsener k la garde civique combien 
» il est regrettable que , tandis que les deniieres classes 4tt 
» people se laissent persuader d'attendre avec calme et dc 
') respecter le vote de Tassembl^e si procbaine, le noble corps 
)) de la garde civique donue le mauvais exemple et devance 
)) illegalement le vote -, ce n'est pas a lui de mettre en peril la 
» tranquillite publique, dont le maintien est Tobjet meme de 
» son institution, m 

Manin descend aussitdt sur la place Saint- Marc et declare 
4|ue Tordre d'envoyer de la ligne aux postes de la garde civique 
(orJre imprudent, en eifet) nc vicut pas de lui : la foule Ten- 
toure, en redoublant ses acclamations ordinaires comme poor 
le dedommager-, un enfant du peuple se jette k son cou et 
Jembrasse en sanglotant. « J*aime mon pays plus que toot, 
» s'ecrie-t-il , et je suis pret a lui sacrifier tout, jusquk mes 
» convictions les plus cberes. » 

Le peuple le reconduisit jusqu'k San-Paleniian '. 

L*assemblee de la province de Venise (Tancien Dogado) se 
reunit le 3 juillet dans la salle du grand conseil, an ])alais 

* Gazelfa di Venezia, 29 gingno, a sera. — Notes inanascrites de Manio. 
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ducal. Le malin, JMauiii avail envoye a sa femme Ic billet 
suivaiit : 

fc J intends qu'aucun membre de ma famille ne maDifeste 
')) iii approbation, ui disapprobation, ni impatience. Si voas 
» croyez ne pas pouvoir vous contenir, abstenez-vous d'assister 
» a la seance. Je suis certain que vous ne voudrez pas, dans 
» ce moment solennel , ajouter k mes amertumes la douleur 
» d'etre d^sob^i par les miens. » 

La premiere stance se passa en operations preliminaires : 
Manin exposa les motifs et le triple objet de la convocation : 
i* decider si la question relative a la condition politique doit 
etre discutee actuellement ou a lafm de la guerre^ 2** dcfcider, 
dans le cas d'une discussion imm^iate , si Venise doit rester 
Etat independant, ou s1ncorporer.au Picmont*, 3** remplacer 
ou confirmer les membres du Gouvemement provisoire. Manin 
empdcha ses amis, comme ses adversaires, de sortir du cadre 
assign^ k une assembl(^e toute sp^ciale, qui n*dtait point une 
Constituante. Au commencement de la stance du 4, il fit, 
c^imme ministre des affaires etrang^res, un rapport sur la situa- 
tion ext^rieure : en ce qui regardait Tintervention fran^aise, 
demandee par de nombreuses petitions , il dit que le gouver- 
nement avait voulu <( prealablement interpeller les autres 
» gouvemements d'ltalie, afin qu'ils eussent k declarer si r^el- 
» lement les forces de lltalie sont suffisantes i)Our chasser les 
» Autricbiens de Tltalie, et, dans le cas contraire, pour qu'ils 
» se joignent a nous , et que le secours de la nation fran^aise 
» soil reclame au nom de toute la natiop italienne. » 

Castelli , ministre des finances par interim , lut ensuite un 
rapport tr^s-sombre sur Tc^tat financier : partisan de la fusion , 
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il n'adoucit point scs couleurs. Un magnifique diseoun de 
Tommasco, en faveur dc la republique, remua TasseinbUe, 
sans ramener un parti form^ non par des conTictkms polili- 
ques contraires , mais par le sentiment bien ou mal Tonii de h 
necessity. Un autre ministre, Paleocapa , r^pondil^ Toquibsco 
en appuyant avec energie la fusion. Le gouvemement ttik 
ouvertement partage. L'assembl^ ^tait partag^, comme le 
gouvernemeut^ la fusion avait encore la majority dans lagude 
civique, majorite moins d^idee peut-£tre que qnelqiies joiis 
auparavant; elle ne Tavait pas dans les classes popiilanes\ 
Si Manin maintenait son opposition h la tete de la moiti^ de 
Tassemblee, la fusion, vot^e ou rejetee k quelques toix de 
majorite, desorganisail Venise*. 

Manin monte k la tribune. 

« J'ai aujourd'hui la m^me opinion que j'axais le 22 man, 
)) lorsque, devant la porte de Tarsenal et sur la place Saiiit- 
» Marc, je proclamai la republique. Je Tai; tous, akm, 
)> Tavaient', aujourd'hui, tons ne Tout pas! (Agitation.) — Je 
)) viens prononcer des paroles de concorde et d'amonr, et je 
)) demande k ne pas £tre interrompu. — C'est un fail qn'ai- 
)) jourd'hui tous ne Font pas^ c'est un fait aussi que rennen 
)) est k nos portes^ que Tennemi attend et desire la disconie 
» dans ce pays, inexpugnable tant que nous sommes d'accord^ 

' « Le i)euplc commence k sc demauder quel avantage r^sultera de l*auiB 
^vec le Pi^mont, puisque Ic roi Charles- Albert ne pent venir k son smoun 
(les contrtk^s intermMlaires <^tant dans les mains des Autrichiens). ^ Lettie Ji 
consul anglais Dawkins , dn 3 jnillet , ap. A. de La Forge , 1. 11 , p. 341. 

Des sccours cepcndant ^taient annouc<^s ; mais ils ^taient peu consid^nlM, 
H ne pouvaient gagner Venise qu^en falsant un detour par r£tat romaio. 

3 Notes uuuiuscrites de Manin. 
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» facile a vaincre si b gverre eivile y enlre. — Pour moi , 
» IB absienant de Uwle discussion sor wms optoions et sur 
u eelles d'autnii , je ¥i«ns demander an grand sacrifice *, je viens 
)> le demander k mon parti, au g^nereux parti r^p»blicain! — 
» A renBemi qni est Ik k nos portes , qui compte sur nos dissen- 
» timenls, sachons donner nn ^latapl dementi! ProeroBS- 
» loi qu'attjourd'kni nous ne songeons h etre ni royalistes ni 
u r^publicaiiis , mais que nous sonmes tous ilaliens^ — Aux 
» repoblicains, je dis: A nous I'aTenir! Tout ce qui s'est fait 
)) et se £sut est pro^isoire ; la decision en appartieni k la diete 
» italiennc \ — a Rome ' ! » 

Un tonnerre d'acelamations ebranla cette salle illustre , qui 
n'ayait jamais entenda de si nobles paroles aux plus beaux jours 
de Tancienne Venise. Toute Tassemblee se pressait antoor du 
banc o& ^tait retoum^ TiNrateur; chacun voulait le remercier 
et Tembrasser. Le ministre Castelii s'etait elance k la tribune, 
les bras leves au ciel : « La patrie est sauvee! yive Manin! » 
Un cri unanime lui repondit. 

On criait : k Au vote! » Manin demanda, d'une voix affaiblie, 
un moment de repos. line vive agitation se r^pandit dans 
rassemblee. U s'etait ^vanoui , et on Temportait sans eonnais- 



* A Rome! ee mot attestc q«e VMe de refiwre de Roaie la eapitalc d» PIUIw 
DoaTelte, autant qae Htalie pent avoir une capitale^ c'est-^-dire le lieu de 
reunion de TAssembl^ nationale italienne , n^est point , comnie on Pa souyeut 
r^p^i6 , un r6ve dc Mazdni ; c^est une idde k peu pi^s univcrselle panni les 
patrioies italieis. Toutes les grandes Tilles soot jalouses les imes des aatres ; 
aucune n^est jalouse de Rome ct ue lui dispute sa pr^s^uce traditioimeUe. 
Rome, le noyau latia, daus use Italie aCfrancbie, lierait ^uilibre eatre les 
deox ^eotres d^action da nord et da sod, la gaolaise MUau et la grecqpM 
Naples.) 
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saiice. La violence de son (Amotion , le grand cflbrt qu*il avail 
fait sur lui-meme , avaient accdicrd les battements de Bon eoeor 
au point de le suffoquer; e'etait un des premiers symptdmes 
de la maladie de coBur qn'il avait contraetee aupr^ dn lit d^ 
douleur de sa fille , et qui devait Tenlever neuf ans aprcft '. 

Au bout d'une demiTheure, Manin rentra, et la fusioD 
avee les Etats sardes , a sous les memes conditions qoe la Ijob- 
bardie » , fut votee a la presque unanimity *. 

Le lendemain , sur la proposition d'un d^put<^ qui demandait 
a Tassemblee de declarer que Manin avait bien m^rite de la 
patrie, Manin repril la parole : 

<t Si mes concitovens veulent se montrer reconnaissants 
» d*un acte pourtant bien simple, je les prie Je les conjure que 
» la Concorde inauguree hier dure tant que Tennemi sera ea 
» Italic! Qu*on ne parle plus, pour Tamour de Diea! qu'oa ue 
» parle plus de partis, tant que Tennemi n'est pas chasse! 
» Nous en parlerons en3uite*, nous en parlerons entre nous 
)) fratoniellement! C*est la Tunique recompense qae je vous 
)) demande ! » 

On passa au vote pour i'election des membres du nouvean 
gouveniement provisoire. Manin fut rdelu a une forte majorite. 

Manin remercla rassemblee avec eflusion, mais n*accepla 
pas. (( Je fus , je suis , je reste republicain ^ je ne puis rien etre 
» dans un Etat monarcbique; j*y puis etre dans Topposition, 



* Raccolta, etc., t. II, p. 444 et suivantes. — Gazette (FAugtboiiry ds 
!!0 juillet 1848. 

' ft OMissant k la iM^ssitt^ 8upr(^ine de d^liTrer toute ritalie de retrangpr, 
et dans le but de poureiiivre la guerre de Tind^pendance avec la plus gnnde 
efHcacit(^ possible... nous votons, etc.... RaccoUa, i. II, p. 484. 



LIVRB DEUXlfiME. 14ft 

» mais Don dans le gouvernemenL J'ai fait un sacrifice ^ je n'ai 
» pas reoi^ un principe. Je suis, d*ailleurs, ^pois^ par les 
» fiiligaes et par les joies mSmes de ces trois derniers mois , 
» je n'en puis plus , ma tele n'y tiendrait pas. » 

Toutes les instances furent vaines , et Tassembl^e dut ^lire 
le nouveau gouvernement panni les d^put^ qui avaient sou- 
teou la cause de la fusion. 

If anin , descendu du pouvoir, se retira , dans nne attitude 
d'observation et d'attente. Comme aux jours de sa captivity , 
les ^v^nements lui imposaient une sorte de halte, un repos 
n^cessaire, afin de rctablir, pour la seconde fois, ses forces 
bris^ , et de le preparer aux efforts d'une lutte plus longue 
et plus h^roique. La fusion (Manin et Tommaseo Tavaient bien 
pr^t) ne remMia ni aux dangers de la guerre ni a la d^tresse 
des finances^ une faible somme d'argent et une poign^ de 
soldats (1,800 hommes) envoy ^s par Charles -Albert ne 
t^moign^rent de sa bonne volenti qu'en t^moignant de son 
impuissance. Le corps d'observation autrichien s'enhardissait , 
et commenfait k pousser Tivement les approches. De vigou- 
reuses sorties, qui ruinerent ses travaux et d^gag^rent les 
abords du fort de Malgbera, cette grand'garde avancde de 
Yenise, montr^rent ce qu'on pouvait esp^rer de la petite 
armde form^e sous le gouvemement de Manin (&-9 juillet). 

L'ennemi n'^tait point en ^lal d^atlaquerk fond, jusqu'k ce 
que le sort de la campagne fflt d^cid^ entre Radetzki et 
Charles-Albert. La position du roi de Sardaigne devenait de 
plus en plus perilleuse. II avait repouss^ les ^l^ments et les 
proc^^s de la guerre revolutionnaire , et les elements et les 
precedes dela guerre r^guli^re commen^^ient k lui manquer^ 

10 
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les recrucs lombardes ne pouvaient faire des soldats avanl I 
mois \ les reserves pidmontaises n*^taient guere plus aguerrii 
et le noyau solide de I'arm^ etait maintenaiit Dotablement 
fi^rieur en nombre aux Autrichiens renforces. Dans ces coi 
tions, il etait indispensable de se concentrer. Charies-Albi 
tout en continuant Ic blocus de Mantoue, qu'il ne poa 
plus serieusement espdrer de prendre, resta d^ploy^ 
puis Rivoli jusqu'a Mantoue et en de^ de Mantooe. II 
faisait rien pour se tirer du peril, et cependant il sentail 
p^rii , et son ^e ^tait pleine d'angoisse. De tons les remt 
exterieurs , un seul pouvait etre efficace : Tappel k la Frai 
et Charles-Albert aimait mieux courir k sa perte que d*ii 
quer ce remMe. On doit avouer que la direction des afla 
^irangires, en France, pouvait lui senir d*excuse. II m 
sentait pas assez bienveillante k son cgard, pour que 
craintes et ses preventions pussent s'effacer *. D'une pari 
voulut renouer avec les autres princes italiens cette li 

' LeUre du g^n^ral Bava , chef d^^tat-major de Charle9-AU>ert , du 19 j 
dans Montanelli, Memorie, t. II, ch. xlii. 

' l\ n^uUe cependant de la polf^miqae qui s'est ^lev^ en I85S < 
MM. Bastide et de Cavour (V. le SiMe du 8 mai 1858), que, dana le eoi 
de juillet, riiitenrention fran^aise fut ofTertc une derni^re Tois 4 Cka 
Albert ; inais , d^apn^s ce qui avait pr^iM6 et ce qui suivit , on peut ci 
que cette iiitenrention , suite de celle qu^ayait pr^par^ M. de Lamarl 
aurait eu pour but , non de cliasser par les amies TAulridie de tonte Tlti 
I niais de n^ocier au de\k des Alpes au lieu de nt^ocler en de^ii. Ce n*n 

i pas moins un grand malheur que cette descente des Franks en ItaUe n*ail 

eu lieu ; elle eftt pr^Tena ks revers des Pi^inontais et la chute de Mi 
les ^nergiques protestittoiift qui eussent MaU k Venite contre tout proi< 
traits laissant une autorit^ qudconque k rAutriche tar la V^nHie , ei 
bonnes dispositions du cabhiet anglais pour Venise eosaent indubitablei 
BiodiM et rafrermi la pc^itique du gouvemement fran^ais. 
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qu'il avail ^ludee en avril , ct qu'en juillct Ic roi de Naples ct 
le pape repousserent k leur tour*, de Taulre part, il montra 
plus d'embarras que de joie lorsque les deputes des provinces 
venetes vinrent lui presenter Facte de fusion. Ces provinces 
qui se donnaient a lui, il n'avait pu les defendre, et il ne se 
senlait plus en ^tat de les delivrer. 11 renvoya les d^put^s a ses 
ministres^ et, an lieu de leur repondre, il fit communiqner, 
parun tiers, k Tambassadeur anglais Abercromby, une triste 
tettre ou , revenant sur ses gcn^reuses declarations, il se disait 
pret a accepter la frontiere de TAdige avec Parme et Mod^ne, 
si TAutrichc lui en faisait la proposition direclement ou par 
rinterai^diaire de TAngleterre (7 juillet). 

Les defiances de Manin semblaient done trop justifi^es. 
Charles- Albert, toutefois, s'excusait k ses propres yeux par la 
pens^e que Yenise, delaissee du Piemont, se refugierail sous 
la protection de la France , et jamais il n'entra dans ses intea- 
tions de la livrer k T Autriche ' . 

M. Abercromby, tr^s-favorable a la cause italienne, et qui, 
le 2 juillet, ^crivait encore k lord Palmerston sur la n^cessite 
deTabandon detoute Tltalie par les Autrichiens , voyant I'^tat 
des choses empirer et pressentant les consequences du 83 Juin 
en France , avait provoqu^ k regret cette d-marche du roi de 
Sardaigne , en I'engageant k examiner s^rieusement sa situa- 
tion et k voir ce qu'il devait et pouvait faire. Sans eiprimer 
aucune opinion sur les vues personnelles du roi , il se boma k 
r^pondre qu'il en ferait part k son gouvemement *. 

* C'est ainsi que Manin lui-iu^nie interpr^tait la condnite da roi da Sardaigne. 
> Voyei aa lettre da 10 jaillet h lord Palmerston , ^. Correspondence, etc., 
part, ni, p. 62. 

40. 
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La lettre de Charles-Albert , il faat le dire , n^ent aocunefi 
suites : ses ministres protest^rent ^ son coenr protestait avec 
enx coDtre Ini-meme , et la n^ociation ne fut pas entaimfe. 
L'Autriche, d'ailleurs, eAt refuse k son tour. Elle eqi^rait 
mieux maintenant. Charles- Albert ^tait affaibli; elle, raifi>r- 
c^. Les joum^es de Juin a^aient bless^ an ccear la R^- 
bliqae fran^ise , et la Hongrie , par nn calcul de faosse habi- 
lete qui devait lui coftter cher, la Hongrie, en vive quereHe, 
mais non pas encore en rupture onverte avec TAutriche cbei 
elle, soutenait encore TAutriche en Italie^ Radelzjii reprit 
Toffensive pour la seconde fois, dans des conditi<Mis bien 
meilleures qu'h la fin de mai. Aprte cinq jours de combats 
(22-26 juillet) oil les soldats pi^montais et leurs princes sou- 
tinrent g^ncreusement jusqu'k la fin Tbonneur des armes ita- 
liennes, la superiority manoeuvri^re d'un ennemi habilement 
mass^ d^cida la victoire : la longue et faible ligne des Pi^mon- 
tais fut coupce et toutes leurs positions perdnes. Charles- 
Albert dut ordonner la retraite. 



* Ce fut la plus grande faute de la vie de Kossuth , et que Unt d\ 
^latantes n*ont pu r^parer. La chambre des repr^ntauts hoogrois Toolait 
refuser ses secours k PAutriehe , et rappeler dltalie les troupes apptrteaMA 
au royaume de Hougrie ; Kossuth , alors ministre , s^y opposa , et ca St wmt 
question de cabinet. « On nous dit de rappeler nos troupes d*Italie; mais 
songez done que, pour 12,000 Hongrois qui y sont, nous Terrions rerenir 
35,000 Croates ! » Gazette de Vienne du 7 aoAt. La pens^ de KoMotfa flaH 
done d'occuper en Italie les troupes slaves de Hongrie, afin de oonsonuner 
avec inoins d^obsfacles la revolution inagjare. I^ Hcngrie a reconnu trop tard 
que ce n^cst pas en violant le droit international qu*on fonde une r^vohitHNi 
de nationality , et que la solidarit<^ des peuples eAt pu seule les affrancbir. — 
Nous ferons observer qu^on a aocut^ Kossuth d^avoir perdu la Hongrie en 
rompant avec la monarchie autrichienne , tandis que c^^it dn contraire quMI 
fallait Taccuser, c'est-i-dire d'avoir rompu trop tard. 
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D^ le 27 juillet, le commandant du corps d'observation 
autrichien devant Venise, le g^n^ral Welden, exag^rant en- 
core une v^rit^ d^jii si Iriste, ^rivait au nouTcau gouveroe- 
ment provisoire de Yenise que Tarm^ de Charles-Albert ^tait 
completement detruite, et que « c'etait le miHnent, mais le 
dernier, pour discuter une cause avant qu'elle f&t enti^rement 
perdue. » A cette proposition de capituler, le gouvemement 
v^nitien, pr^ide par Tavocat Caslelii, r^pondit, en termes 
dignes de Manin , que a lors meme que cette cause se trou- 
verait r^uite k la seule ville de Yenise, » il esp^rait a prouver 
qu'elle serait encore loin d'etre perdue ' . » 

Dix jours se passerent, pleins de nouvelles confuses, de trou- 
bles eld'alarmes. Le peuple fermentait; Tarm^ s'ebranlait*. 
Le parti r^publicain commen^a de se reunir et de se concer- 
ter. Manin provoqua la reunion d'une assemblee populaire, 
pour demander au gouvemement provisoire d'organiser un 
comit^ de defense. Le gouvemement differa de r^pondre , et 
annoofa qn'il en r^fererait k Tassembl^e provinciale de Ye- 
nise ; mais il se mit secr^tement en rapport avec Manin pour 
un autre objet de la plus haute importance ^ Manin fut charge 
dialler consulter Je consul fran^ais sur de graves d-marches 
que projetail le gouvemement aupr^s de la R^publique fran- 
^ise (2 aoAt). « La France I la France! » ^tait le cri universel. 

* BacCOltOy t. Ill, p. 259-260. 

' Le9 soufTrances mat^rielles fturexcitaient eneore les agitations morales. 
Depuis qndque temps d^ik , les denizes ^taient rares et chores , et Fargent 
manquait. Journal de M. le consul Vasseur. D^s le 18 juillet, M. Vasseur 
^rit dans son journal que , sans les puits artesiens creus^ par un ing^nieur 
fran^ais , M. Degous^e, on aurait capitul^ faute d'eau , puisqu'il est impossible 
de rien tirer de terre ferme. 
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Le 4 aoAt, le president du goavcrnement et uo de ses col- 
legues, MM. Castelli et Paolucci, yinrent annoneer au codsqI 
fran^ais la remise d'uiie adresse par laquelle ils allaicnt invo- 
qoer le secours de la France, sans attendre rautoristtioQ de 
Charles-Albert. Si Tunion avec le Pigment ne pouvait iXrt 
maintenue, ils preparaient un second acte par Icqoel Yenise 
se donncrait k la France, et, au refus de la France, k TAn- 
gleterrc, plutdt que de retomber sous le joug aulrichien '. 

Le 27 juillet, tandis que Charles- Albert se relirait devant 
Tennemi victorieux, les chambres piemontaises avaientTOt^ 
Tacceptation de Tuuion dc Yenise k la Couronne : I'union avait 
6[6 promulgu^e, le 29, k Turin, sous forme de loi des £uis 
reunis. Le 7 aoAt, le gouvernement provisoire de Yenise r^ 
signa ses fonctions , et , les commissaires du roi de Sardaigne 
prirent possession de la ville au nom de Charles-Albert. 

Dans quellcs circonstancrs , hclas! et devant quelle sombre 
attitude de la population et de Tarmee cut lieu la fete officielle 
de la fusion nord-italiquc! Les soldats napolilains, qui avaient 
temoigne du mauvais vouloir depuis la fusion, demandirent 
pour la plupart a etre renvoyes dans leur pays. II fallut les 
rembarquer le 9 aoAt *, il n'en resta qu'un pelit nombre avec les 
Yolonlaires. Ceux-ci,au contraire, s'exaltaient et s'exaspe- 
raient. Des rumeurs sinistres remplissaient la ville : les plus 
lugubres etaient au-<Iessous de la realile. 

La bataille perdue, Charles- Albert a^-ait pens^ d*abord k 
mettre le Po entre lui et Tennemi , ce qui elait le mciilear 
parti sti*atdgiquc , et il avait fait filer sa grosse artillerie sor 

' Journal do M, le consul Vasseur. 



' .^ 
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Plaisance *, puis , inform^ que les Milanais avaient exp^di^ a 
Paris le marquis Guerrieri , membre de la mioorit^ r^publn 
caine de rex-gouveraement provisoire, pour r^clamer lese- 
cours de la France, il se d^cida k alter couvrir Milan, d^savooa 
aupris du gouvemement fran^is la mission de Guerrieri , et 
d^p£cha le marquis Ricci k Paris avec charge de poser Viyen- 
tualite d'une intervention , mais sans en faire la demande for- 
melle ' . Ce fut seulement le 3 aoAt qu*il se r^signa k faire 
demander Tentrde immediate d'une arm^e fran^ise , k condi- 
tion K que la France ne r^clamerait pas la Savoie comme 
compensation » , c'est-h-dire que la France verserait son sang 
et son or pour aider T Italic k se constituer en vertu du prin- 
cipe de nationality , et laisscrait en m£me temps un lambeau 
de la nationality francaise dans les mains d'un prince italien , 
en vertu du principe de I'heredit^ f(todaie '. 

I^ communication cut lieu le 7 aoAt. Avant que la France 
FeAt re^ue , la catastrophe s*accomplit 

Le 4 aoAt, Charles-Albert ^tait sous Milan, suivi par Ra- 
delzki. L'aspect et Tesprit de Milan ^taient absolument les 
m£mes qu*aux grandes journ^s de mars. Un comit^ de de- 
fense, organist le 28 juillet, avait substitu^ son energie k la 
mollesse de Tex-gouvemement provis9ire*,les hommes de mars 
avaient reparu , et au milieu d'eux, un h^roique chef de parti- 
sans, r^cemment arrive d'Am^rique, et qui semblait le g^nie 
m£me de la guerre r^volutionnaire, Garibaldi. Milan ^tait pr£t 

^ Lettre de M. Abercromby k lord Palmenton , da -29 juiUet, ap. Cwm^ 
pondenee, etc., part, ni , p. 85. 

> Lettre de Tommaso Gar (agent de VeniBe k Paris) k Manin , da 17 Mil , 
manuscrite. <» Idem de Paleocapa k CastelU , da 8 aoOt. 
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k one defense de Saragoese , et d*Qne Saragosse aoatenae par 
one annuel 

L'esprit de Tarm^e , malheareusement , n'^tail plus le mtee 
qae Tesprit de la ville. Les Pi^montais ne comptaient plus qw 
vingtrcinq mille homines ^puis^ et d^courag^s, el iia ^laieBt 
suivis par trente-cinq mille emiemis victorieux , qui , en den 
jours, pouvaient etre soixante mille. Attaqa^s par les Aitri- 
cliiens en vue de Milan, les Pi^montais se d^fendirent ater 
eourage , mais sans dlan *, on les ramena sur la ville. Le roi j 
rentra dans Tapres-midi, hesitant, trouble, bourrel^ d*ai- 
goisses. 11 tint conseil de guerre. On vint lui dire que les Mi* 
lanais ne se battraient pas, que les munitions de son ann^e 
dtaient dpuisees, ct qu*il n'y avait k Milan ni argent , ni mmi- 
tions, ni vivres '. Or, y avait plus de deux millions de livics 
dans le tr^sor, sans compter Targenterie des ^lises et des 
riches families apportce en masse a la Monnaie; il y avait des 
vivres reunis en abondanee par le comitci de defense, et des 
munitions de guerre pour plusieurs mois *!... 

Le malheureux roi envoya dans la nuit un pariementaire k 
Radetzki. Celui-ci ne voulut promettre que de respecter les 
personnes el les proprietes des Milanais. A la nouvelle de ce 
pacte deplorable , le conseil de defense dclata en cris d'indi- 
gnation. Le 5 au matin, le peuple furieux, delirant, se soaleva 
en masse et envahit le palais ou logeait le roi. Charles- Albert 

* Proclamation de CliarlcA-Albert , do Vigevano, 7 aoOt. 

* Lettre du \icT-coiisul anglais Campbell h lord Pahnerston, du 14 aodt; 
Correspondence respecting the a/fairs €^ Italy, part. HI, p. 193. <— Aprtt b 
reiitnV des Autrichiens, leurs gi^neraux disaient k M. CampMI quails troa- 
vaieiit tant de munitiona qu*ila ne savaient quVn faire , et quails ^taieot obUgn 
dVn Jeter dans les canaux ! 
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promit de dechirer la capitulation. Mais, pendant ce tanps, 
ranarchie etait dans la ville et dans Tarm^. Les troupes com* 
men^aient k quitter la ville y d'elles-memes ou k Vinstigaf ioD 
des auteurs du pacte *, Temeute continoait avec les cris de tra* 
bison ^ le comit^ de defense , si vigoureux , et la municipalitci , 
composee d'hommes au-dessous des circonstances, qu*on avait 
eu le tort de laisser en place, agissaient en sens contraire 
Tun de Tautre. Le roi, dans ce chaos, perdit la t^te : il partit 
pendant la nuit avec Tarm^. 

Tout ^tait bouleverse , dissous; le conseil de defense ne put 
pas m£me tenter de reorganiser la lutte. La municipality avait 
fait alinoncer que Radetzki accordait jusqu'k huit heures du 
matin k ceux qui voudraient sortir de la ville (6 aoAt). On vit 
alors un spectacle inoui dans le monde moderne : la moitie de 
la population , femmes , enfants , vieillards , abandonna sa pa- 
trie , emportant ses malades pour qu'ils ne mourussent point 
parmi les ennemis. Beaucoup de Milanais perdirent la raison! 

Charles- Albert avait repass^ le Tesin. 

Le 10 ao&t, dans Tapres-midi, un d^tachement du corps de 
Welden ouvrit le feu centre le fort de Malghera ^ la garnison 
y^nitienne demonta quatre canons aux ennemis et fit taire les 
batteries autrichiennes. 

Le 11 ao&t au matin, le g^n^ral Welden * signifia aux 
craimissaires piemontais a Venise un armistice sign^ le 9, k 

* II rerenait de Bologne, oji il avait fait une pointe, du 7 au 8 aotUt : 
Bologue , aornm^ , avait r^ist^ : "Welden la canoima des hauteurs de Monta- 
gnola ; le peuple fit une sortie , ct , second^ par les paysans , emporta d'assaut 
les hauteurs et for^a le corps autrichien h la retraite. Cetle offensive viclorieuse 
d'une population inaguerrie conlre des troupes r^U^res est un beau et rare 
fait d'histoire militaire. 



\ 
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Milan , par lequel Charles- Albert s'engageail k dvacaer toates 
les places situ^es en dehors de ses anciens £tats , t comu 

L\ VILLE OE YeNISB BT Li TERBB FERMB T^NrriBRlfB. Lm 

l>cr$onnes et Ics propri^tds, dans les lienx pr^it^, ^ttteat 
(( mis sous la protection da gouvememcnt imperial. » 

Les retrogrades pi^montais Temportaient. On avait amai< 
Charles-Albert k sacrifler I'ltalie pour dviter rinterventioa 
fran^aise et garder la Savoie. 

Manin avail vu ses tristes previsions r^lisees. Ayant toot 
pr^vu , il etait pret k faire face h tout. 

Le 8 aoat, on connut avec certitude la chute de Milan ^ le 
t) au matin, Manin re^ut du charge d'affaires de Yenise kfkome, 
•Castcllani, une letlre^en date du 5, od cet envoyd le pr^venait 
<[ue le bruit s'accrc^'ditait d'un armistice qui livrait Yenise '. 
(( Tenez-vous pr£ts , » lui disait ce brave Y^nitien , « si la nos- 
» velle se confirme, k proclamer la trahison, k vous constitoer 
» en republique et k appeler le secours de la France. » 

Manin sc transporla aussitot chez un des trois commissaires 
de Charles-Albert, Tecrivain piemontais Cibrario. 

<( Si le roi Charles-Albert etait obligd, Fep^e sur la gorge, 
» de ceder Yenise k TAutrichc, que fericz-vous? 

» — L'hypolhese est absurde et impossible! 

)> Absurde et impossible, soil! j*aime k le croire-, maisnoos 
)> vivons dans un temps oil il n'est pas inutile de pr^voir Tab- 
» surde et Timpossible -, veuillez done r^pondrek ma question. 

» — Yenise s'est reunie au Piemont pour etre gouvern^ et 
» defendue. Si le roi n'a pas les moyens de la gouvemer et de 

* Ainsi rannifttice Salasco <^f ait pr^vu k Rome qoatre joan ayant d^^tre ••91^. 
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» la defendre, alors le motif pour lequel Venise s*est dono^ 
» disparait , et elle renlre dans son indepcndance comme avant 
» la fusion. 

M — Ainsi , vous ne la livrerez pas aux Autrichiens? 

» — Je me ferai plutdt haclier en pieces! 

» — Vous desob^iriez done meme a un ordre expres du 
roi? 

» — Je ne desob^irais pas-, j*ai aeeept^ du gouveraement la 
» mission de prendre possession de Venise et de la gouvemer. 
» Si maintenant on m'envoyait une nouvelle mission, je serais 
» libre de Faccepter ou de la refuser, et je vous dis que je la 
» refuserais. 

» — Et quel est Tavis de Colli * k ce sujet? 

)» — Je ne Tai pas interrog^ sur cette dventualite , qui me 
» parait impossible; mais je le connais assez pour affirmer 
» qu'il n*aurait pas d'aulre avis que le mien. » 

Hanin Tembrassa et sortit'. L'accent d'bonnSte homme du 
Pidmontais Tavafit convaincu. S&r qu*il n'y avait point de tra- 
hisou a craindre, il attendit '. 

Pendant ce temps, BI. Paolucci apportait an consul francais 
la demande de secours annonc^e le 4 et r^dig^e sous cette date, 

' Le g^iM^ral pi^montais Colli , eoU^e de Cibrario. II avait ses quatre fils 
k PaniM^. L^un dVux mounit pour l^Italie dans cette campagne. Le troiai^me 
commtsaaire ^tait le Y^nitien Castelli, ex-pr^ident du Gouvernement proTi- 
soire fuaiouiste. 

* Rapport au miiiist^re pi^montaia par le commiasaire Cibrario. 

* Manin avait d^jk aiit^rieurement .(en jniIlet)'po8^ au g^n^ral Pepe une 
qneaUon analogue k cclle qu^il adressait k Cibrario. « Si le roi Charles-Albert 
vous ordonnait d^abandonner Venise , que feriez-vous? — Je ferais comme 
quand le Bourbon m*a ordonn^ d^abandonner la cause italienne ; je d^lM^irais. » 
Notes manuscrites de Manin. 
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au nom du GouvernemeDt provisoire qui avail foadioDiie jus* 
qu*au 7. 

Le 1 1 , dc grand matin , les commissaires royanx recarent, 
comme nous Tavons dit , du gdn^ral Welden , la significatioo 
de rarroistice. lis refuserent * d'accepter la commanicatioo 
transmisc par Tcnnemi et non par leur gouTememeot, et de 
suspcndrc les hoslili((^s. Quoique prevoyant une terrible explo- 
sion populaire quand la fatale nouvelle serait connae, ils lais- 
serent cousigne dans sa caserne le petit corfis de.troopes 
pidmontaises reccmment arrivd, ne Toulant dans aucon c» 
cncourir le risque de verser le sang venitien, et pr^Gfraal 
s'ex|)oser sans defense au premier dclat dc la colore du pet- 
pie \ lis convoquerent sur-le-champ la Consulte veDiliemie, 
composec de cinq membres, qui partageait le poavoir arec 
eux, et lui declaivrent que, si malheureusement la nomrdle 
(Uait vraie, ils ne consentiraient jamais a etre les iDstninieDts 
de la reddition de Venise. « Nous considererons, » dirent-ils, 
» notre mandat comme termini , du jour ou nous serons olE- 
» ciellement informes d'une telle stipulation; Venise sera done 
» libre des ce moment d'agir ainsi qu*elle le jugera le plus 
» utile pour sa cause et celle de Tltalie; nous lui offrironf 
» dans ce cas nos services comme simples citoyens, en deplo- 
» rant de ne pouvoir plus faire davantage. » — a Une telle stipa- 
u lation, » ajouta avec energic le commissaire Castelli, « serail 
» nulle par Teflet memo de lacte de fusion, qui interditde 
» dis|)oser du sort du pays sans le consentement de la Con- 
» suite; si les conditions de la fusion ne sont |>as remplies, la 

* Rapport de Cibiario. 
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» fusion est non avenue , et la souverainet^ de la R^publique 
» devra etre considcir^ comme n'ayant jamais cessd. » 

Les deui commissaires pi^montais adh^rirent k la d^clara- 
ti<Mi du y^nitien , propos^rent quelques mesures de pr^ution 
militaire , et il fut AiciAi que Ton conyoquerait Tassembl^ 
de la province de Yenisc le lendemain du jour oh You aurait 
re^ Tavis officiel de Varmistice '. 

La question de droit ^tait d^id^*, tous avaient montr^ 
d'excellents sentiments; roais en fait, avec ces lenteurs, ces 
scrupules de l^lit^ , cette attente d'un avis officiel qui pou* 
vait tarder quelques jours , on ^tait k mille lieues de ce qu'exi- 
geait une de ces crises oii Ton compte non les jours, mais les 
minutes! 

La reunion le sentit, et, entrant dans le vrai de la situation , 
elle d^pecha Castelli chez Manin. 

L'ex-chef de la fusion aborda le chef r^publicain en annon- 
^;ant qu'il venait s'entendre avec lui pour des mesures promptes 
et ^nergiques. Qui tenait un tel langage s'entendait vite avec 
Manin. La joum^ avan^^it*, ils se donn^rent rendez-vous au 
palais du Gouvernement pour huit heures du soir. 

Manin se concerta secr^tement avec le consul de France, 
M. Yasseur, caract&re ferme, esprit ouvert et fin tout k la 
fois, qui ne s^parait pas la cause dc la France de celle de 
ritafie, et qui donna k Yenise, jusqu'au dernier jour, les 
preuves de la plus vive et de la plus active sympathie. 

La ville et Farm^e grondaient comme une mcr soulev^e. 
L'armistije avait transpire. Le peuple, dont les instincts 

I Proc6s-verbal de la stance de la Consulte , etc. 
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dtaient toujours d'accord avec la raison de son chef pr^fere, se 
porta par masses k plusieurs reprises sous les fenfttres da 
consul de France. M. Vasseur repondit aux deputations da 
peuple et de la garde civique , comme il avait fait k Maniu el I 
d*autres personnes notables, qu'il ne doutait pas du boo \oii- 
loir de son gouvernement ' . 

Entrc six et sept heures du soir, la place Saint-Marc s'en- 
combra d'une foule fremissante. Manin surveillait avec anxiele 
le mouvement i)opulaire, craignant que Texplosion u^emportal 
tout avant qu*ou e&t pu s*entendre pour la pr^venir. « Dcs 
nouvelles! des nouvelles! » criait la multitude d*une voix tou- 
jours plus irritee. Et elle s efforoait de pendtrer dans le pahis 
du Gouvernement. La garde civique la contenait a grand'peine. 
Un secretaire du commissaire Colli parut au balcon du pabts : 
ses paroles evasives redoublerent les clameurs. Colli et Cibrario 
se montrerent. Colli ddclaia qu*il n'y avait point de nouTdles 
oflicielles , mais avoua qu'il (5tait a craindre que les malheors 
annonc^s fussent reels. 

« Quoi! rarmistice est vrai? — Et les conditions? — Et h 
floltc? — Et nous-memes? » 

Colli besita, puis laissa ecbapper ces mots : <c Quoi qn*il 
» arrive , la flotte sarde restera sardc : la flotte veuitiennc res- 
» lera venitienne". » 

C'dtait avouer que le roi de Sardaigne abandonnait Venise. 

line effroyable clameur s*eleva. « Nous sommes trahisi 
— Mort aux commissaires! — A bas Ic gouvernement royal! 



* Journal de M. Vasseur. 

* Plusieurs bAtiments ^talent acheT^ ou en cliantier k Venise. 



LIVRE D£UXI£ME. 459* 

— Nous \oulons Manin! — Vive Maiiin! vive le sauveur de la 
patrie! m 

Le palais est envahi. Les plus ardents^ des homines du 
peuple et des volontaires lombards, romains, napolitains, 
p^netrent j usque dans la salle ou se tiennent les deux com- 
missaires pi^montais; on les entoure, on les menace. Brave 
devant Temeute comme sur le champ de bataille, le vieux 
Colli s'exalte et s'irrite k son tour. En ce moment, Manin 
parait. U appelle Colli et lui tend la main. « Qui Stes-vous? 
dit Colli. — Je suis Manin. — Que me voulez-vous? » 

Manin n'a pas le temps de r^pondre. La foule r^pond pour 
lui : c( Nous voulons que vous d^posiez le pouvoir! nous ne 
Toulons plus de roi ! — Je me ferai mettre en pieces pluldt que 
de donner ma demission avant les nouvelles oiBcielles! » 

Les volontaires saisissent Colli et Cibrario, et les poussent 
vers la feneire pour les forcer a donner leur ddmission du 
haut du balcon. Manin arrache Colli de leurs mains. Le troi- 
sieme commissaire, Castelli, arrive et se montre au balcon. 
« Votre demission! votre demission! — Je suis V^nitien! je ne 
suis plus commissaire du roi! — Les autres! les autres! » 

Castelli se retoume vers Manin et I'adjure de parler, du 
baut du balcon, au peuple. « Oui, parlez-leur! » dit Colli. 
Castelli entraine Manin k la fenStre. 

« Les commissaires ne nous ont point trahis! » crie Manin 
k la multitude. « Je reponds sur ma t£te de leur patriotisme* 
» Calmez-vous et accordez-moi quelques minutes pour me 
» concerter avec eux. » 

Un tonnerre d'applaudissements lui rdpondit. 

Manin tint conseil avec les trois commissaires et avec le 
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<M)nsul de France , qui s'^lait rendu avec empressement k im 
appel attendu * . Les deux Pidmontais persisl&rent k rdoaer 
leur demission officielle, msus consenlirent k d^Itrer qu'ik 
8'absliendraient dc^sormais en fait , et que Manin pouvail agir 
comme bon lui semblerait. Manin leur offril de (aire partie 
avj^ lui d*un nouveau gouvemement. Us jug^rent cet hamiev 
incompatible avec leur mission uon l^galemenl lerminde. 

Au bout d'une demi-heure , Manin repanit au balcon. 

(( Je viens vous donner Tassurance que la France ^coaten 
» plus volontiers Tappel d*un peuple que celui d'un roi. Lo 
» commissaires royaux d^clarent s*abstenir dte ce momeDt 
» du gouvemement : apres-demain se reunira Tassembli^ de 
» la villc ct de la province de Venise \ elle nommera le imnh 
» vcau gouvemement. Jusque-la , pendant ces quarante-hnil 
» heures (et sa voix prit un accent qui vibra jusqu'au fond de 
» toutes les &mes) ] jusque-lk , c'bst moi qui godtbrrbiai 

» {governcro to/)! » 

Un immense cri de joie fit retentir la place Saint-Marc Ce 
peuple se croyait dc^jh sauv^, parce que c*^tail Manin qui 
allait veiller sur Venise *. 

(( Vive Manin I — Aux forts ! — Des armes! » cria le peuple. 

Manin rcprit : 

(( On va battre la gendrale : que la garde civique se mettc 
sous les armes; on cboisira dans chaque bataillon un certain 
nombre de citoyens; ils se rendront, cette nuit meme, aux 

' M. Vasseur, apr6s son entreticn avec Manin , avail eu une entreviie avec 
le g^n^ral Colli. 

' Ce sont les propres paroles d'un t^inoin <^tranger, d'un Allemand. Cazeite 
(TAugsbourg da 26 aoAt 1848. 
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avant-postes , au fort de Halghera , qai peat aToir k repousser 
une altaque. » 

Et, commo le peuple continoait de s'agiter.et de poosser 

des vivat: 

« Hes amis , si vous Toulez que je puisse travailler pour 
n Yotre bien et votre salut, il faut que tous me laissiei dn 
» repos. Rentrez chez vous, ^vitez tout d^sordre^ je veille sur 
» vous avec ma vie et avec mbn sang. Bonne nuit, mes 
» amis ! » 

ft En moins de dix minutes , la foule avait disparu sans 
bruit, comme disperse par une commotion ^lectrique. II 
n'existe plus de partis & Yenise '. » 

Manin passa la nuit k tout preparer, pour le dedans et le 
dehors. 

A deux heures du matin , Tommaseo et Toffoli partirent 
pour Paris , charges par Manin d*aller r^clamer le secours de 
la Rdpublique fran^aise. 

c( D^sormais , » dit le lendemain la Gazeue de Venise, retour- 
nant le mot fatal de Charles- Albert et de Mazzini , « d^rmais 
Venise agira par elle-meme (ford da $e) : elle sera aid^e par 
des amis et des allies sinceres; Venise sera sauv^e, et, avec 
elle, triomphera la sainte cause de lltalie! » 

H^las! pourquoi cet appel n'avait-il pu etre adrcss^ a la 
France, alors qu'une telle confiance efit ^t^ infailliblemcnt 
justifi^e, avant la date sinistre du 23 juin! Venise ne devait 

' Gazette tTAugsbaurg da 26 aoAt. Nos autres documents , pour la journ^ 
du 11 ao<kt, scut : l« proems -verbal de la stance des commissaires et des 
inembres de U Consulte ; 2o rapport du commissaire Cibrario ; 3^ Gazette de 
VenUe du 12 aoOt; 4* relation du major Casarini (ami de Manin), manuscrite. 

II 
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pas Sire sauv^, mais ses gloricuses inrorlunes, mats b 
Constance h^roique dc sa longue r^istauce devaieni plos Taire 
que bien des victoires pour Tavenir de la cause k laquelle elle 
allait s'immoler! 
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Triumviral, — Appel k U France. — Tommaseo h Paris. — Attitude du people 
T^nitien. — MMiation anglo-fran^aise. Base malheoreuse de cette nidation. 
— Blocus de Venise. — Offres de Charles-Albert k Manin. — BriUante sortie 
de Mestre. — Manio , lord Palmerslon et M. Bastlde. — La marine fran^aise 
k Venise. — Correspondance de lord Palinerston sur PAutriche. — Un n^o- 
ciateur T^nitien. Valentino Paslui. — Guerre de Hongrie. — R^Tolutions de 
Rome et de Toscane. — Projet de Ck>nstituante italienne. — Chute du 
gouvemement de CaTaignac. — Eleclions k Venise. Le gondolier Galli. — 
lusucc^s de la nidation. — Charles-Albert rcprend les armes. L^arm^ 
Tdnitienne s'apprfite k entrer en campagne. NouTelles de NoTsre. 



La politique (I'lsolement intcrnatioDal a port^ les fmits 
pr^vus par Manin : la contre-rd volution a triomph^ k Naples-, 
r^tranger a triomph^ sur FAdige. Apr^ la chute de Milan 
comme apres la chute de Vicence, Venise reste debout. 
Manin va essayer de reparer les desastres causes par la poli- 
tique oppos^e k la sienne, s'efforcer d'ameuer enfln cette 
intervention fran^aise qui peut encore soutenir ce qui est 
debout et relever ce qiu est tomb^-, il va faire, en tout cas, de 
Venise, rest^t-elle seule et abandoun^e du monde, un exemple 
qui empfichera pour jamais le nom italien de retomber dans 
Tabaissement passd ^ quelle que soil Tissue imm^iate de la 
lutte , il saura faire qu'une ville italienne ait Timp^rissable 
honneur de personnifier en elle le principe destine k constituer 
le droit public de TEurope nouvelle, Tind^pendance rationale. 

44. 
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Le matin qui suivit cette nuit pleine d^dmotions h^roiques, 
le dictatear se mil en communication avec le pcupic et rirmfc 
par une double proclamation qui commenlait dignement le 
Govemerd to de la veille : 

ft CONCITOYEKS, 

» Aux heurcs de grand pdril , il faut des rdsolutions promples 
et hardies! 

» Afin que vous ne restassiez pas sans gouvememeQl , je 
n'ai point h^sit^ a assumer, pour quelques heares seolemenl, 
la lourde charge de gouvemer. 

» La ndcessite m'en a donn^ le mandat*, que votre aRectioD 
m'en facilite Texercice! » 

II annon^ait, pour le lendemain^la convocation de TAs- 
semblee, qui constiluerait un nouveau gouvemement, et ter- 
minait en disant : 

ft Ayons conGance en Dieu, en nous-memes, dans lltalie, 
» dans le secours des autres peuples libres , dejk iovoqud et 
» qui ne pent nous manquer. » 

« SOLDATS ITALIRMS , 

» Nos lagunes sont peut-etre Tunique refuge de la 

liberie italienne.... Au nom de cette Italic pour laquelle voos 
avez combattu et voulez combattre, ne laissez pas rcfroidir 
Totre ardeur pour la ddfense de cet asile sacr^ de notre natio- 
nality. Le moment est solennel : il s*agit de Texistence poli- 
tique de toute notre nation ; ses destinees peuvent d^pendre 
de ce dernier boulevard ! 

» Soldats! vous tons qui etes accourus d'au delk du P6, do 
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TdsiD y du Mincio , pour faire triompher la cause commuDe , 
songez qu'en sauvant Yeuise vous sauvez les droits les plus 
sacr^s de voire terre natale.... L*Europe admirera et r^com- 
pensera voire perseverance , et , le jour ou I'llalie pourra se 
dire enfm deiivr^e, elle eiivera au milieu de taut de monu- 
meuls alleslanl la valeur et la gloire de nos peres, un autre 
monument oh elle inscrira ces paroles : 

» En defendant Veni$e, les toldatt iialiens otU uuwi fmdepen^ 
dance de Flialie entUre. » 

Le lendemain, 13 aoAt, Yenise s'^veilla dans la joie. La 
CazeiU officielle aniion^it, d'apr^s deux Veniliens arrives de 
Turin et de Genes, la nouvelle de Tintenention fran^aise et 
du prochain passage des Alpes par le g^n^ral Lamoriciire ^ 
la Idle de cinquante mille hommes. 

Ce ful sous cetle impression que s'ouvrit Tassembiee pro- 
vinciale venitienne. Manin exposa, avec force et simplicity, 
les evenements de ravanl-veille , et conclut par la necessity 
de former un gouvernement porement provisoire pour main- 
tenir la paix au dedans et la defense au dehors. 

« Si les choses viennent ^ changer, alors Tassembiee sera 
» de nouveau convoqu^e pour decider quel sera Tavenir de 
)i Yenise, quelle forme du gouvernement elle devra clioisir, 
» ou bien a quel £lat italien elle devra se reunir*, mais, pen- 
M dant le Gouvernement provisoire, noire seule opinion poli- 
» tique doit ^tre de repousser Tennemi... Nous ne devons 
» connailre que deux partis-, ou Italiens ou Autrichiens!... 
» Nous sommes tons Italiens, icil Restons unis toujours et 
» puis toujours {iempri e poi eemprh). » 

On lui offrit de garder la diclature. II n'accepla pas, moti- 
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vant son refus sur son ignorance des choses de la gncrre. On 
proposa de lui adjoindre poor collogues on militalre et on 
marin. II accepta. 

« Puisque vous t^moignez avoir confiance en moi, « dil-il, 
« eh bieni je tous demanderai, j'exigerai de voos des 
» preuves de cette confiance, de tr(s*grandes preaves. Notre 
» cause ne pourra triompher que par d'iroinenses sacrifices; 
» .ces sacrifices, je devrai vous les iroposcr; si vous ne voolcx 
» pas vous y soumettre, vous ferez bien de me destitoer toot 
» de suite. 

(( Pour sauver son pays, » ajoutait-il un moment apris, 
« il faut savoir s exposer a tout, roftme aux malMictions de 
» ses contemporains. » 

Par un cri d'adhesion unanime, Tassembl^e s'engagea k le 
suivre jusqu'au bout. 

Lc triumvii*at fut compost de Manin, pr<^sident, de Tamiral 
Graziani et du colonel Cavcdalis : cesdeux demiers^d'anegrande 
activit(^, malgre le poids de TSige; tous deux respectables et 
dcvoues, ct lc second, le colonel, ayant toute la vigoeor de 
caractere necessaire pour maintenir dans Tordre une armee 
composde d'el^mcnts divers ct difliciles h manier. 

Un depute demanda que le president fAt teno de convoqoer 
Tassemblde toutes Ics fois qu*il en serait requis par un certain 
nombre de reprdsentants. Manin r^pondit que ni lui ni ses 
collogues ne resteraient un moment an pouvoir s*ils s*aperce- 
vaient que la confiance de leurs concitoyens disparAt ou s'af- 
faiblit; roais que, puisqu'on avait voulo une dictatore, il fallait 
en vouloir les conditions et laisser le goovernement juge de 
Topportunit^ du recours h TassembMe. 
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L'assembl^e acquiesta, puis volala ratUication.de I'appel 
adresse k la France et I'envoi d'nn message special k cet effet 
au gouvemement firan^ais. Manin ddclara que, si des n^ocia- 
lions venaient k s'ouvrir, Yenise y devait arguer non point 
du litre legal de la capitulation sign^e par un commandant 
autrichien le 22 mars, mais uniquement du droit de son 
imprescriptible nationality, du droit que tous les peuples 
ont de ressaisir leur ind^pendance en value. « Les nations, 
aujourd'htti, ne veulent plus des vieux arguments de la 
diplomatic. » 

II termina la stance en faisant voter, au nom de Yenise , 
comme un devoir plus indispensable que jamais dans les cif- 
constances pr^sentes , de cbaleureux remerclmenis k ce peuple 
pi^montais dont la brave arm^e avait r^pandu tant de sang et 
support^ tant de souffrances pour la cause commune. 

II avait d^jk auparavant provoqu^ une declaration d'affec- 
tion et d'estime en faveur des commissaires pi^montais, 
comme un juste d^dommagement des ^preuves qu'ils avaient 
subies. 

Du sein des revers, sources accoutum^es de la discorde, il 
travaillait ainsi k faire sortir Tunion et la fraternity ' . 

Les conunissaires ^taient dignes des sentiments que leur 
t^moignait Manin. Le 12 ao&t, de grand matin, le comman- 
dant d'un bitiment sarde mouill^ devant Tarsenal ^tant ac- 
couru offrir au g^n^ral Colli ses services et ceux de ses bommes 
pour le ' prot^er centre Tbostilit^ populaire : « Nous nous 



t « Cet homme est Tniment admirable et tient t^te 4 toot » Joumai de 
M. Vasseur, 12 aoOt. 
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sommes entendus arec Manin, r^pondit Colli; Manin oi'i 
donn^ sa parole , cela suflit *. 

L'amiral sarde Albini , de son c6l^ , ^rivait qoe tant qi*i 
ne recevrait pas dc son gouvernement on ordre formel de 
depart , il continuerait de d^rendre Yenise. 

Manin chargea le commandant de la garde diiqae, Men- 
galdo, de porter k Paris le message de TassemUee TMlienne : 
a Citoyen ministre , » ^crivait-il an ministre des affidres Aran- 
gercs Bastidc, « notre p^ril est extreme; notre natknialit^, 
V noire ind^pendance reposent d^sormais snr les prompls se- 
» cours que nons accordera le libre people de Vrmct 
n (14aoat). » 

II ecrivit en m£me temps k Tambassadeor de France Si Roae 
pour le prior d'obtenir que Tamiral commandant Teacadfe de 
la M^diterranee , qui ^tait dans les eaux de la Sidle et qai 
s'^tait receroment interpose entre le roi de Naples et les Si- 
cilicns, envoy&t quelques bfttiments k Yenise. 

A rint^rieur, le triumvirat d^buta par la r^rganisation des 
comites de vigilance et dc defense; un decret do 16 aoAt or- 
donna de remeUre , dans les quarante-huit heures, k la Mon- 
naie tous les articles d'or et d'argent, en dchange d'un re^ 
portant intdrdt a 5 pour 100; les contrevenants encoorrdent 
la confiscation des objets non presentds, plus on joor de pri- 
son pour diaque valeur dc cent livres non ddclar^e. La me- 
surc etait rigoureuse; Manin voulut qu'elle restiit morale et 
rcfusa d'encouragcr les ddlateurs par une recompense. 



' A. de La Forge, t. 11, p. I3i. — La stance dans la tfmeoitm, etc, 
t. Ill, p. 310. 
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Llntimidation nc fut pas n^ssaire. La population, sans 
disUnction de classes, accounit k la Zecca (rhdtel des Mod- 
naies) , non point avec r^gnation , mais avec nne gaiety h^- 
roiquc. D'autres decrets mobilis^rent les gardes civiqoes, de 
dix-huit k qoarante ans, et ordonn^rent TenrAlemmt g^n^ral 
des eitoyens. Les gardes civiqaes mobilis^es ponr les gamisons 
a'en allaient aux forts commek nne fete. Et tout cela, sans 
tumnlte, sans d^sordre, avec nne s^renite et nne dignity vrai- 
mentadmirables'. 

dependant , la nouvelle qui , le J 3 aoflt , avait r^pandu Tal- 
i^gresse dans Venise, ne se confirmait pas. An lien d'inter- 
vention immediate, les joumaux etrangere apportaient des 
bruits de mediation anglo-fran^ise , bas^e, disait-on, sur 
I'ind^pendance itallenne \ mais , bien que le langage des jour- 
nanx fran^ais f&t rassurant% Manin, qui voyait le repr^sentant 
de lord Palmerston se conduire k Yenise en consul d'Autriche 
ldut6t qu'en consul d'Angleterre , et qui ne pouvait deviner le 
role si difESrent dn minislre anglais, ^lait dispose k une pro- 

* lettre de Mania k Tommaseo da 20 aoOt. « On fait des efTorts inonis pour 
ftiibTenir aux d^penses... . L'ordre rtgne dans Venise. Le peuple oMit aux seals 
d6slrs de M. Manin. » Jowmal de M. Yassear, 20 aoikt. 

' Le It aoOt, les D^batt, joamal pea belUqaeax et pea r^Tolationnairc , 
condoaient de la sorte sor les afTaiies ditalie : « Qaant au gouTernement 
aotiidiien... le retoar de ses armes ne doit point TaTeogier sor riropoesibilit^ 
de niaintenir dans le Lombardo-Vtoitien ane domination ^trangfere. U y a des 
fails inrMstibles lors m^me qu'ils sont raomentan^ment coroprimte; U est 
clair qae les traits de 1815, qai ont constitad la diiftribuUon territoriale de 
TEnrope, Tont oonstito^e sar certains points d*ane mani^re contraire k la 
nature. 

» Ce sont des causes d^insurrection , de revolution , de guerre , qui reparats- 
sent et qui reparattront toqjours jusqa*^ ce qu'elles aient eu justice , et U est 
de rint^rftt de tous de la leur donner. » 
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fonde defiance envers toute combinaison k laqneUe participe- 

mi\e Fordgn-Office. 

n fit un grand effort aupr^ da chef da cabinet anglaia. 11 
adressa k lord Palmerston, le 20 aoAt, one lettre partieiliire 
^01 est an chef-d'oeuvre de la vraie diplomatic , de eelle ipd 
<^rche k persaader par la claire v^rit^ et par la raisoo ^ 
•quente. Devant le repr^sentant d'on goovememenl traditioii- 
nel , il s'appuyait sur le droit historiqae , demontrait TilMgi- 
timit^ radicale de tout ce qui s'^lait fait relativemeni k \emt 
•depuis 1797, et le droit positif qu'avaient eu les V^tie&s de 
i*^tablir le gouvemement l^gal qui existait k la Tcflle de 
Campo-Formia, exposait les ^v^nemeots survenus depoit le 
22 mars , et en venait aux rumours repandues sar les intaH 
tions des gouvemements anglais et fran^ais, qui, disait-oa, 
faisaient des propositions k TAutriche , et , en cas de refiis, 
auraienl recours aux armes. II conjurait le ministre anglais de 
prendre des mesures telles que , pendant la dur^e des n^go- 
ciations, les hostilit^s demeurassent suspendues centre les 
y^nitiens, aussi bien qu^elles T^laient contre le Piemont^par 
•cet armistice du 9 aoAt qui laissait les Autrichiens lihres de 
Jeter toutes leurs forces sur Yenise. 11 le suppliait, enfin, de 
ne pas laisser retomber sous le joug aulrichien une popolatioo 
qui detestait ce joug, qui ne s'y resignerait jamais, qoi se 
soul^verait bientdt de nouvean , au grand p^ril de la pah 
^urop^ennc, et qui n'avait d'autre d^sir que de s*anir aox 
autres populations italiennes et de se s^parer k jamais des 
AUemands. 

11 terminait par Tobservation que les int^r^ts ^cooomiqiies 
4e ritalie la poussaient vers la theorie du libre ^haDge, 
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« dieorie \ laqiieUe rAotriche s*est tonjoors montr^c hostile, 
» dans rint^ret de ses manufactares ^ » 

Le m£roe jour, deux aatres d^ptehes de Mania paitirent 
ponr Turin et iK>ur Paris. Dans la premiere , Manin expliquait 
ao ministre des a&ires ^trangires de Sardaigne le caractere 
du nouvean gonTemement v^nitien, pnrement provisoire et 
de salut public, et qui laissait intactes toutes les questions 
politiques anterieures ou futures. « Yenise, » disait-il, « n'a 
» pas dnblie et n'oubliera jamais ce qu'ont fait pour la cause 
» de rindependance italienne le roi Charles -Albert, ^n 
n armee et son peuple, le peuple liguro-pi^montais. line pro- 
it fonde reconnaisssmce est grav^e dans le cceur de tons; les 
» revers, loin de Taffaiblir, Tout plutdt augment^e; tons es- 
» parent encore que le champion de I'ltalie ne remettra pas 
» sa g^n^reuse ^p^e dans le fourreau , mais qu'il saura relever 
)» iMentdt la fortune de la guerre sainte. 

» Tant que Yenise restera libre, » ajoutait-il, « la cause 
» italienne n'est pas perdue ; » et il priait le gouvemement 
sarde , en cas de mediation anglo-fran^aise , de s'entremettre 
pour que Tarmistice s'^tendit k Yenise , ainsi que d'euYoyer 
an gouvemement v^nitien one somme d'argent exp^di^e avant 
Tarmistice , et aussi les fusils achetes en France et arrives k 
G&ies apres tant de retards. 

L'autre letlre ^tait adress^e k Tommaseo , envoy^ de Yenise 
\i Paris. II y insistait ^galement sur la n^cessil^ de comprendre 
Yenise dans I'armistice. 

« Quand meme la condition politique de Yenise devrait £tre 

' La lettre dans A. de La Forge , t. II , p. 35). 
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» consider^e comme one qoestion eDCore ii d^battre dans Ics 
» negociations , encore fandrait-il ne pas permettre que u 
» condition actoelle fAt chang^e pendant le cours m6mt it 

9 ces n^gociations Mais Tind^pendance de Venise ne de- 

» yrait pas pouvoir faire question ^ elle devrait £tre pos^ 
» comme condition pr^alable.... La France a enters Yenne 
» une dette immense k acquitter ; elle doit reparer I'iniqiiit^ 
» de Campo-Formio *, elle se couvrirait de honte et de maU- 
» diction , si la meme iniquity se renonvelait aajoord'boi par 
» elle ou avec son concoors ' . » 

An moment oii Manin exp^iait ces ddpeches, il rece?aitde 
Florence une lettre da plus haut int^r£t. Elle ^tait d'on de set 
agents en France , M. Tommaso Gar, parti de Paris le 9 aoM 
au soir pour venir lui apprendre les intentions relies da goi- 
vemement francais. Gar lui racontaitlecontre-coopqu^avaienl 
eu \k Paris les revers des Pidmontais. Le marqnis Ricci , en- 
voye de Charles -Albert, avait commence par traverser la 
mission de Guerrieri , qui r^clamait un secours immediat ai 
nom des Milanais-, le ministre pidmontais aA-ait proteste que, 
la fusion de la haute Italic ^tant maintenant accomplie , hi 
seul representait la Lombardie comme le Piemont, et que son 
roi ne r^Iamait pas Tintcnention imm^iate-, le 7 aoAl sen- 
lement, sur de nouvellcs instructions arriv^es de Turin, 

' Ce in£me jour, 30 aoOt , \o consal Vas8cur consigne dans son joumal In 
paroles saivantes , qu^il entemlait autour dc lui : 

" Dussions-nous £tre ^cras^ , nous conibattroDS jusqu^i ee que nous toyoia 
certains que la France nous abandonne. £lle Terra que nous Aliens digaes de 
toutes ses sympathies. » 

Venise a fait plus que de tenir parole. EUe a combattu m^me aprte qn*elle 
a eu la certitude d*^tre abandonnee ! 
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M. Ricci avail fait enfin la demande que nous avoDS men- 
tionn^ ' , demande aocompagu^ d*une r^sene si Strange. 
Le goavernemmt francs repondit qu'il ^tail trop lard et 
que la France ne poovait plus offrir qu'une mediation de 
concert avec rAngleterre. 

Ce coup terrible d^tennina les envoy^s de Milan et de Yc- 
nise * k presenter le lendemain an g^n^ral Cavaignac un appel 
desesper^ pour le supplier de sauver Milan, h^las! ddjk tomb^ 
depuis deux joursl el pour protester contre le concert diplo- 
matique de la France avec ce gouvememeni anglais qui venait, 
a ce qu*on croyait, de n^ocier avec rAutriche sans la France 
el contre la France. 

Cavaignac repondit que, par suite de ses troubles intdrieurs 
et du derangement de ses finances, la France devait dviter 
de provoquer une guerre europdenne par une intervention 
armde en Italic; qu*il avail done di!i s'assurer d'aborddes dis- 
positions de rAngleterre ' , el que , Fayant trouvde disposee k 
s'entremettre entre Tltalie el ses ennemis, il venail, le jour 
meme , d'exp^ier deux commissaires ^ Turin et k Yienne , 
afin de proposer un armistice et un arrangement convenable ; 
que, si rarmislice on la mediation dtail rejetde par rAutriche, 
la France, alors, inlerviendrait immddialement par les armes. 

« Sur noire demande : quelle dlail la base de la mediation 
proposde par la France? il repondit : 



' Yoyez ci-dessos, p. 151. 

> Les agents de Manin ayaient 61^ confinn^ par le gouTernement ftisionniste. 

' D^ le 22 jaillet , nous Toyons , dans la Correspondatice anglaise , que le 
goavernement fran^ aTait fait des ouTertures formelles k rAngleterre sur 
une mediation en commun. 
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— L'ind^pendance de Id Haute Italic; une indemnity p6c«- 
niaire convenablc a rAutriche. 

N La conversation tombant ensuite sor la probability de h 
chute de Milan et sur les vengeances atroces qe'exerceraient 
les vainqueurs , Cavaignac ajouta resolAmenI : 

— Soyez tranquilles ; Milan ne restera pas aas Aatrkhiois. 

— Et Yenise? est-ce que vous soutTrirez qoe Venise soit 
sacriflee de nouveau? 

— Non, certainement! nous ferons tout ce qui d^pendra de 
nous pour eviter un tel malheur! 

« Lk-dessus, » ajoute Gar, « il nous congddia , et je r^solus 
de partir immediatement , afln dc vous pr^venir de ces fails et 
de ce langage, et de vous prier de vous preparer ^ protester 
^nergiquement par les armes , au cas ou la France , c^dant 
aux pretentions dc rAutriche et aux conseils de I'Angleterre'f 
consentirait jamais h signer un nouveau traits dc Campo- 
Formio. » 

Tandis que Tenvoye v^nitien se roettait en route sous le 
coup de ces poignantes apprdhensions , le 9 aoAl, le mlpistre 
des affaires etrangercs do France, M. Bastide, et Taoibassa- 
deur d'Angleterre a Paris, lord Normanby, arretaient en coic- 
mun les bases de la mediation k proposer h rempereor d'Au- 
triclie et au roi de Sardaigne. 

Suspension immediate des hostilitds entre les troupes autri- 
chiennes ct italiennes; 

Renoncialion formelle de la part de rAutriche, k tout droit 



' Ces pr^Tcntions contre le gonTern«ment anglais ^taieot k pea prts 
rales. Nous avons va cc quMl eo faut penscr. 
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de soaverainet^ sur la Lombardie; la constiiution acluelle du 
gouTernemcnt du nord de Tllalie, r^ltat des voeux exprim^s. 
par les Lombards, etant on fiiit pris pour base de la nidation 
sans garantie ult^eore des deux puissances m^iatrices *, 

SoUYKRAINBTi DB LiVtoiTlB MAINTBIIIJB A L*AUTR1CHB, a?ec 

one constituiion pareille ^ celle de la Hongrie, un gOuveme* 
ment et une administration s^par^s -, - 

Convention particuliere pour Panne et Mod^ne. 

Ce n'^tait autre chose que la proposition Hummelauer. 

La Correspondance diplomatique anglaise nous apprend que, 
d^ le 22 juillet, le gouvcrnement fran^ais avait demand^ au 
cabinet anglais de reprendre cette proposition comme point de 
depart d'une mediation en commun ^ mais , lord Palmerslon 
ayant fait connallre la r^ponse qu'il avait donu^ ^ M. de 
Hummelauer et qui sauvegardait Yenise , on ^tait convenu de 
prendre cette r^ponse pour base. La situation ayant si fort 
empire par les demiers ev^nements, on ^tait revenu aux 
conditions autrichiennes , mais avec la repugnance la plus 
manifesto du cdt^ de lord Palmerston '. 

Vindependance promise par le g^n^ral Cavaignac n'etait 
done qu'une administration italienne relevant d'une monarchic 
^trangire! Le nonveau gouvernement fran^ais protesia tou- 
joors avec energie, dans ses rapports avec Yenise, centre le 
soup^on de vouloir renouveler Campo-Formio : il n'entendait 



' Correspondence respecting the affairs of Italy, part. ITT, p. 60-122. 
II est juste, loreque Ton compare Tattitude des deux goaTernements fran^ais 
et aiiglais , do ne pas oublier que TAngleterre n^entendait soutenir que moror 
lement la cause italienne , tandis que pour la France la guerre ^tait au bout 
dHue mediation refuse. 



1 
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point, en effet, livrer Yenise sans conditions Si la bnitditf 
autrichiennc; il entendait faire sortir de la V^n^e laniBiee 
et la police de 1' Autriche en y laissant rentrer on vice-iol , el, 
an fond , sa pens^e , en ne garantissant point la r^nion de h 
Lombardie au Pigment, ^tait de revenir k la r^onion de h 
Lombardo-Y^netie en un seul £tat sous la snzerainet^ de TAi- 
triche ; il ne pensait pas que la Y^n^tie dflt rester ind^fininMit 
subordonn^e k Tempire autricliien -, il croyait qa'elle loi ^cluf- 
perait plutot en demeurant unie k la Lombardie, et qs'v 
regime de transition pr^parerait la veritable ind^pendaiice k 
la premiere occasion favorable. 

Avant les dernieres revolutions de France et d'Italie,ee 
systfeme , sous forme de concession accord^ par rAolridK, 
cAt ftii temporairement acceptable ; mais , pr^is^ment paiee 
qu'il e&t ii6 acceptable, TAutricbe en e&t fort bien to les 
consequences et ne Teflt jamais accord^. II avail cess^ d'toe 
acceptable , maintenant que des flots de sang , et , plus encore 
que le sang , la revcndication solenncUe du droit absolu de h 
nationality, s^paraient Tltalie de TAutriche^ Tltalie, arm^fe 
ct stipulant pour elle-meme, ne voulait, ne pouvait accepter 
ce que ritalie assujettie eAt pu subir. Dailleurs, il fallail 
compter que TAutricbe , ranimee par les succ^s de Radetzki , 
n'adhererait m^me plus a ces bases, et que toute n^|[oda- 
tion avec elle serait un leurre. I^ Revolution fran^aise se 
portait h elle-meme un prejudice incalculable en disposant 
d'un peuple sans le consulter et en s*engageant dans des 
transactions contraires 2i ses principes, qui ne pouvaient 
aboutir qu*k des deceptions ddplorables ou k une guerre 
tardive. 
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Muin ne savait pas, mais il pressentait douloureusement 
cetle grave erreur du gouTemement fran^ais. A la reception 
de la lettre de Gar, il jugea indispensable de faire repri^senter 
Venise dans les n^gociadons qui allaient s'ouvrir, et cboisit 
pour celte delicate mission un modeste avocat de Yicence chez 
leqoel il avail reconnu des facult^s sup^rieores , M. Valentino 
Pasini. 11 lui donna pour instruction de repousser absolumenl , 
an nom de Venise et des provinces venules : 1* toote d^pen- 
dance directe ou indirecte de Tempire autrichien*, 2* une 
monarchie , m&me ind^pendante , sous un prince de la maison 
d'Autriche on de la brancke d'Este (Mod^e). « Toote autre 
» combinaison poorrait £tre accept^e par nous , » ^rivait-il , 
cc le royaume de la Haute Italic, T^tat lombardo-v^nele, ou la 
» V^n^tie Etat s^par^ (23 aoAt) ' . » 

Manin , de concert avec ses deux collies , poursuivit avec 
vigueur les mesures defensives. Un decret du 31 aoAt ouvrit 
un emprunt national de 10 nullions de livres (8 millions et 
demi de francs) « destine 3i soutenir Tinsurrection dans les 
provinces lombardo-v^nitiennes, k d^fendre Venise, et, cu 
maintenant Tind^pendance de cette ville, k preserver Thon- 
neur et la liberty de toute I'ltalie. » 

La dette ^tait d^lar^e garantie par toutes les provinces 
lombardo-v^nitiennes, en vertu de Tengagement pris par 
rex-gouvemement provisoire lombard de garantir, concurrem- 
ment avec Venise , toutes les deltes qui seraient contract^es 
pour la guerre de Tind^pendance. Le comit^ de defense de la 



* Dau VM lettre k TommaMo du s septembre, U pow, en sens inrene, 
Tordre de pr^fi^rence de ces troU oombinaiBons. 

4S 
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Lombardie , refugi^ sur le territoirc Suisse , aTait exp^di^ k 
Venise un d^legu^ , Cesare Correnti , qui ratifia cette dech- 
ration * . 

Le 5 septembre, le petit corps de troupes pi^mootidfes 
demeur^ 3i Yenise se rembarqua \ Tescadre sarde remit \ h 
voile le 9. L'amiral Albini avail rctarde son depart tant qill 
Tavait pu*, ses propres sentiments dtaient d'accord avec les 
vives instances des Yenitiens , ainsi que de notre consul et da 
commandant de la station navale fran^aise, M. Ricaody ; mais 
i[ avait fallu enfin exdcuter les conditions du malheureai 
armistice. Le triumvirat v^nitien avait eu du moins prte du 
mois de repit et Tavait employ^ ^ acbever de mettre la place 
dans un ^tat de defense formidable. Outre la r^rganisatioD 
militaire de la population', on avait appele de toutes parts 
des volontaires pour renforcer la troupe de ligne , et Tarmee 
de terre se trouva plus forte apres qu*avant le depart des 
Pidmoutais. On eut jusqu'k vingt mille soldats. 

Au moment oil M. Pasini partait pour sa mission speciale, 
rhomme eminent qui representait la republique vdnitienne i 
Paris, Tommaseo, (^crivait k Manin que la resistance inattendue 
de Yenise produisait une forte impression '-, qu*on parlait dans 
le monde politique de reconnaitre Tinddpendance de Yenise 
comme ville banseatique , en donnant un vice-roi autrichien 



* C^est ce m^rae M. Correnti qui a rMig^, en cette ann^e 1859, Ti 
de la cliambre des d^put^ de Pi^niont au roi. 

' Yenise et les bourgs des tagunes fortnent une masse dVnTiron 1 80 ,000 Smft. 

' Voyez Ui-dessus une lettre de M. Gustave de Beaumont , ambasaadear de 
France en Angleterre , k lord Palmerston , du 29 aoOt ; ap. CiuresptmdaKf 
respecting (he affairs of Italy, part. Ill , p. 238. 
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an reste de la Yen^tie ^ transaction que , pour son compte , il 
repoussait fort. II annon^ait que le gouyeniement fran^ais 
avail expedie, le 23 ao&t, 3i Vienne, une semination d'accepter 
ia m^iation anglo-fran^e (25 aoAt). 

Tommaseo lanca, sur ces entreraites, k cdte de Tappel 
diplomatique au gouvernement francs, un appel public k la 
France, oA des vues de la plus grande portee sent exposees 
dans un magnifique langage ' . 

D*autres lettres de Tommaseo et de Mengaldo, des 31 aoiit < 
et I" septembre, apport^rent des presages favorables. Le / 
29 aoAt, le g^n^ral Gavaignac, apres avoir interrog6 Mengaldo 
sur la resolution et les moyens de resistance des Yeniliens, 
lui avait dit qn'k Theure oii il lui parlait la flotte fran^aise 
devait £tre devant Yenise ', que, si TAutriche refusait la media- 
tion sur la base de Tindependance de Tltalie , la France occu- 
perait Yenise et feraii la guerre. 

La crainte que Yenise ne succomb&t devant une attaque sou- 
daine de TAulriche poussait en efTel le gouvernement fran^ais 
k la pens^e d'une occupation : un moment, la question fut dd- 
cid^e*. Ordre fut donnd d'embarquer a Toulon une brigade 
d*infanterie et de la porter 2i Yenise. 



* V. A. de La Forge, t. II, p. 410. 

* Nous n^airons pas la certitude si ce fut en ce moment qu^n homme poli- 
tique qui a pu n*6tre pas sans fautes , mais envers qui Ton n^a point assur6- 
ra&t toujours M juste , Ic pr^ideut de la Constituante , Armand Marrast , 
passa toute une nnit k d^montrer au g^n^ral Cavaignac la n^cessit^ de faire 
la guerre pour fonder la Rdpublique. Le 22 septembre , le pr^fet de police 
Ducoux conduait de m^nie dans un rapport sur P^tat de Popinion publique , 
et sur le p<^ril imminent quUl y avait de d^saffectionner le peuple et Tarm^ 
en reprenant la politique du gouvernement ant^rieur. 

42. 



480 DXaiEL UAiiDL 

C etait le 1" seplcinbre. Void ce^u^avait ^cril la TeiUeloii 
Palmerston ^ son ambassadeur k Vkome, lord I^MlMMlby, oi 
lui transmeUant uuc cofie de ia lettre par liqiieUe Fanbaan- 
(Icur dc France a Londrea, M. Gnatave de BeauiMDi^ f6* 
claniait la coop^ratiou de la Grande-Brelagne afin 4'4ibbger 
rAutricbe k suspcndre les bosiiUt^ coDtre Yeniae : 

(( Sa Mageste s'associe enlierement et avec auyie k ce 
» dcsir. L'armistice que les gouverDemeBlB briUiiDH|iie et 
)> fran^ais proposent reuferme la lotalit^ de ritalie aqilea- 
» triouale, et Yenise comme toutea lea autres places. 

» Yotre Excelleoce bomera sea cammuDicalioiia officieUet h 
» cet objet^ mais, dans lea conversations conOdeBtielles qie 
» vous pourrez avoir aur ces matieres avec M. de Weaaea* 
» berg , vous ne manquerez pas de le presaer de preedre 
» en s^rieuse consideration la position tr&s-difficile ob se 
» trouve le gouvemement fran^ais quant aux afiairea dllalie. 
» Ce gouvernemeut.... eat sinc^ement desireux de main- 
» tenir la paix et de ne point intenenir en Italie par ks 
» armes^ mais ce serai t one erreur bien fatale pour le gou- 
» vernement autrichien que de s'imagiaer pour cela que 
)) la France soit incapable d'inter^enir, ai elle y eiail r^- 
» solue 

» Des troupes? — La France en a surabondamment pour 
» agir en Italie, tout en maintenant Tordre et la tranquillity k 
» rint^rieur. — De Targent? — La France en trouwra lop- 
» joui*s pour entamer une guerre dans le but d*affrancbir 
» ritalie de la domination autricbienne ^ et, quoique ropinioii 
'« publiqne aoutienne maintenant le gouvemement dans sa dd- 
» termination avou^e d'emplojer les ndgociations de prefif- 



a renee Si I'appel anx armes, cepenefanf , si le gonrernement 
» fraiv(^ cb«igeafic ^ ton et d^cbnrift que fa n^goeiation a 
» ^hou^ el qoe rmtervemiofi arm^e est derenae ndeessaire 
» poar la dflivrance dfe FTtalie et pour ITionnetrr de la France, 
» il n'y a pas le moindre doute qu'un pareil appel anx passfons 
)) popniaires serait re^ avec acclamation, ct qne Te gourerne- 
» ment, qni n'est support^ dans son syst&me actael qne par ce 
» qu'il y a de froide raison dans la nation fran^aise , serait 
» port^ en triomphe an miliea des applaudissements popniaires 
» dans nn tel cbangement de politique '. )> 

La France so mettait done en mouTement, et TAngleterre 
approuyait, soutenait raoralement. L'ambassadeur anglais k 
Paris demanda seulement qu'on attendit encore deux on trois 
jours la r^ponse de rAutriche k la sommation que la France 
lui avait adress^e (4 septembre) '. 

Le ministre des afl^ires ^trangSres d'Autricbe r^pondit , le 
3 septembre, an charg^ d'affaires de France k Vienne* : 

« Le gouvemement imperial accueilTe Foffre de mediation 
» quf lui est faite par le gouvemement de la Republique (tan- 
» caise et par celui de la Grande -Bretagne.... en se riservant 
yt de canvenir avec [es puissances midbsirices des condUions qui 
» devront sermr de base d la nigociatwn, 

» Je dois toutefois faire obserrer (Tavance.... que la nego^ 
>) ciation qui Ta avoir lieu ne saurait 4tre basde sur I'^tat des 
» choses qui etistait lorsque le gouvemement imperial prit 
» nnitiative pour mettre un fJbtme aux bostiKtc^s 



• Correspondence, etc., part. Ill, p. 241. 

' Correspondence, etc., ibid., p. 285. 

' II n'aTait re^n bi sommation que le f septembre. 
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» L'Autriche a la conscience d'avoir fail toot ce qu'on poo- 
» vait d^sirer raisonnablement de sa part poor le maintien dc. 
» la pais en Europe.... enlimitantsessuccto.... strictement^ 
)> r^lat de possession des parties int^ress^ , tel qu'il eu d^ 
» par le$ traites\ » 

Ainsi , TAutricbe acceptait la m^iation , moins les bases de 
la mediation , el en ^lablissant qu'elle s'en tenait aox traits 
de 1815 •. 

Une telle acceptation ^tait un refus. Malheureusement on 
ne rinterpreta pas ainsi a Paris, et Tordre d'embarqoer les 
troupes pour Venise fut revoqud. 

Si cette illusoire acceptation ne fflt point arrive k temps, si 
Texpedition eAt 6i6 partie , tout changeait de face. Une fois 
les troupes fran^aises k Yenise , personne ne les eAt retirto. 
Le lOddcembre arrivant, le nouveau gouvemement eAt troor^ 
la France engagde, et ce meme point d'honneur militaire qui 
eut plus lard des suites si fatales apr^s la premiere reconnais- 
sance du gendral Oudinot devant Rome aurait en, en sens 
inverse, les plus heurcuses consequences a Venise *, le drapeaa 
n'eAl pas reculd I 

Le 7 septembre, le gouvemement vdnitien re^ut du consol 
de France k Yenise Tavis officiel , arrive par la voie de Vienne, 
que la mediation dtait acceptee. 

Manin expddia aussitol des instructions nouvelles a I'agent 
qu'il destinait a reprdsenter Yenise dans les futures conCf- 
rences. 11 appuyait, par-dessus tout, sur la ndcessitd de don- 

' Correspondence, part. Ill, p. )20. 

* Dans plusicurs lutres pi^(^ , elle irGrme audicieuftement que le gMTer- 
ttoiiieiit de la R^publique francaise , & • ):i d^but , a rcoonnu era traits. 
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ner k rintervention direcle ou indirecte de Pasini dans ces 
negociaiions le caract^re qui appartient au repr^sentant d un 
gouveroement independant el libre , d'un gouvernement legi- 
timement ^lu par le peuple et rentr^ en pleine possession du 
pouvoir souverain par Tannulation de facte de fusion avec le 
Pi^mont. U fallait, en eflel, sur toute chose, emp^cber qu'on 
trait&l de Yenise sans elle et malgre elle. 

11 revenait sur les combinaisons a exclure et sur ceiles k 
accepter : parmi celies-ci , il admetlait la royaut^ constitution- 
nelle du due de Leucbtenberg, dont on fk\dii parle comme pou- 
vant concilier la France et la Russie , pourvu qu'il n'y eAt la 
aucun protectorat russe, direct ou deguise. Parmi les autres, 
il excluait I'ind^pendance isolde de Yenise , comme ville ban- 
seatique. Les revenus de Yenise ne suffisaient point pour en- 
tretenir une marine en dtat de la d^fendre et de prot^ger son 
commerce -, elle serait obligde de se rdfugier sous une protec- 
tion ^trang^re; et surtout a cela dloignerait de plus en plus 
cette confederation des Etats italiens, qui pent seule faire de 
ritalie une nation ind^pendantc.... » — « Le but principal que 
Yous aurez toujours en vue, » ^crivait-il, « doit etre la realisa- 
tion d'une confederation qui fassc de Tltalie une puissance une 
et indivisible , qui la constitue en indi\idualite politique , qui 
fonde toutes les di verses families ou £tats italiens en une seule 
personnalite morale , laquelle puisse prendre et prenne de fait 
sa place parmi les autres nations. » 

Parmi les combinaisons acceptables, la meilleure est pour 
lui la r^publique democratique v^nite, dont on soumettrait le 
rdtablissement au vote libre des provinces; la moins bonne, 
le royaume de la Haute Italic, parce qu'il rendrait la confide- 
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ration italienne trfes- difficile, en rompant I'^qiiilibre 
principe (8 septembre) '. 

I.C mSme jour, Manin ^crivit k Tommaseo, afin qn'il pitH 
testlit, aupres du gouyernement fran^ais, centre b eondHile 
des Autrichiens , qui , en m^me temps qu'ils aeceptaieiit h 
m^iation , profitaicnt du depart de I'escadre sarde poor enta- 
mer les liostiliies par mer , et pour capturer les bfttimenls el 
les barques de Venise dans le golfe. II le chargeait de demander 
k la France ou un pret ou la garantie d'un empmnt qu'on hy- 
po th^qucrait sur les tr^sors d'art de Venise. 

Le 10 septembre, k la suite d'une revue de la garde natio- 
nale, le peuple se porta sous les fen^tres du goayemement : il 
avait soif de la parole de son chef. Maniii remercia simplemeBl 
et grandement le peuple , la garde civique , les volontaires ita- 
liens de leurs sacrifices et de leurs courageux efforts : « Si les 
rt deuK puissances mediatrices, » dit-il , <c venaient k offrir (diose 
» impossible k supposer) des c(mditions indignes d'un people 
» grand et libre, Venise ferait ce qu'elle a fait le 11 aoAt: elle 
» ne les accepterait jamais I 

» — Jamais I jamais I » r^pondit, comme un imftnense ^cfao, 
la place Saint-Marc tout enti^re. 

« C'est peut-etre^ ecrivait Manin k Tommaseo, la premiire 
joie T^ritable que j'aie ressentie depuis le 22 mars. » 

Toutes les classes rivalisaient de zele-, Tancienne aristo- 
cratic, si ellc n'etait plus k la tete de la cM ni par raotorit^ 
traditionnelle ni par la science politique, y gardait one place 

' Nous devons faire remarquer ici que Manin saTait le gouTernenieot fran- 
cs tr^peu fayorable au royaume de la Haute Italie , et tr^s-enclin k la eoii- 
f^d^ratioo des £ta(8 italiens. Cette consid^Uon dnt agir tar ion opiuoa. 
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honorable par ses sentimeitts patriotiques ; la bourgeoisie ais^e 
etait d'un d^Tonement sans bomes. Le gooyemement, ayanl 
fait un appel moiiv^ sur la d^tresse des finances, dont T^tat 
eaiisait k Maninia senle frayeur qa'il fAt capable de ressentir ' , 
el ayant d^r^t^ an emprant de 5 millions de livres, les qaarante 
citoyens les plus riches couvrirent immMiatement Temprant 
jusquli concurrence de 3 millions de livres (2,530,000 francs), 
partie en numeraire , partie en valeurs de commerce ^ ces Ta- 
leurs furent escompl^ par la Banque nationale (institu^ le 
25 juiliet par le goovemement fusioniste;, qui fut autoris^e 
k ^mettre pour se rembourser des billets sp^ciaux (19 sep- 
tembre). Le peuple, sous la domination ^trangire, n'avait 
jamais voulu recevoir k aucnn prii le papier-monnaie autri- 
chien ; il accueillit avec transport la numnaie patrioHque, ainsi 
qu'on nommait les nouveaux billets-, il les baisait comme 
cAotet Mamies *. 

Cette Constance et cet accord ^taient bien n^cessaires. Les 
premiss nourelles de Paris , depuis Tacceptation de la me- 
diation , n'^taient pas rassurantes. Tommaseo mandait, en date 
du 8 scptembre , que les conditions n'^taient pas encore con* 
nues , mais qu'on reparlait chez les ministres fran^ais d'un 
royaume lombardo-v^nitien , et de Yenise rille hans^atiqne *, 
que la Lombardie et la Y^n^e ne seraient pas, dit-on, repre- 
sentees directement dans les ndgocialions. Manin rdpondit qu'il 
fallait refuser tout ce qui serait contraire au but g^n^ral de 

' La d^pcnse s^^ferait h 100,000 livres (85,000 fr.) par jour; la recette 
ordinaire ne d^passait pas 200,000 livres par mois, et Ton ne recevait pas da 
dehors les seoonrs p^cankires snr lesquels on aarait en droit de compter. 

> Les deu\ millions restanis Airent r^partis entre cent dnqnante antres 
personnes. 
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rinsurrection italicnue, cest-a-dire k la complete ind^pen- 
dance du territoire, et repoussa de noaveau I'id^ d'lme Venise 
reduite k ses lagunes (19 septembre). 

Les agressions maritimes des Autrichiens continiiaieDl : k 
reprise du blocus , d^jk recommence de fait , fut officiellemeiit 
significe le 18 septembre. 

La marine fran^aise , de son cdt^ , s'^tait enfin renfurefe 
dans les caux de Venise. L'amiral frauc;ais avait exp^ie, ood 
pas totute la flotte, comme on Tavait fait esperer, mais qd 
vaisseau et une frigate, que rejoignit no pen plus lard ob 
second vaisseau. Venise n*en tira pas d'abord grand avantage. 
La marine fran^aise ayant defense d*attaquer les Autrichiens, 
on eut le scandaleux spectacle de barques venitiennes saisies 
par Tennemi pour ainsi dire sous le canon de nos vaisseau 
(22-23 septembre). 

Les Autrichiens projeterent d'aller plus loin, et aemblirent 
se preparer ^ un grand effort par terrc et par mer. Le sang 
bouiliait k nos marins! Le commandant de la station fran^aise 
laissa ignorer qu*il ^tait sans instructions pour le cas d*ODe 
attaque par les Autrichiens : le consul, d'accord avec lui, fit 
courir dans Venise, k Tadresse des espions autrichiens, le 
bruit que les Fran^ais d^fendraient la rille ^ le branle-bas de 
combat s'executait en m£me temps k bord de nos navires, et 
le commandant de la station en personne, M. Ricaudy, avec 
deux biktiments a vapeur, VAntwdee et le Broiicr \ barrait le 
point du Lido le plus favorable h un debarquement. 

* Le nom du capitaine du Brasier, M. Passanii , m^rite d^^tre wmodik k 
celui de M. Ricaudy : ce brave oflicier partageait les aenUmentt et t^i 
^nergiqueinent k tout les actes de son chef. 
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La flotte autrichienne parut et disparat presque aussitdl. 
Les foods baisserent k Yienne. Pendant ce temps, une sur- 
prise nocturne contre le fort de TO, prte Malghera, ^tait 
repouss^e par les Y^nitiens (23-26 septembre) \ 

Tout projet d'attaque dut etre ajoume par Tennemi ; mais 
le blocus continua. Le commandant fran^ais n'osa d^passer 
ses instructions au point de donner chasse aux vapeurs aulri- 
chiens qui interceptaient les relations de Yenise avec le dehors. 

On ne pent accuser de mauvaise foi le gouvemement autri- 
chien k cet ^gard. Trois jours apres son Strange acceptation 
de la mediation', il avait r^pondu en ces termes k une note 
de M. de Lacour sur I'extension de Tarmistice k Yenise : 

« ..••• Le gouvernement fran^ais appr^ciera la difference 
» qui se pr^sente entre une puissance bellig^rante , telle que 
» Sa Majesty Sarde, et une ville insurg^e; on conclut avec 
» Tune Fannistice ; on pacific I'autre. 

» Le gouvemement imperial.... se declare pr6t k accordcr 
» k la population de Yenise une amnistie complete, d^s qu*elie 
» rentrera sous la domination de son souverain legitime '. » 

Ainsi la mediation dtait accept^e dans des conditions d^ri- 
soires \ Tarmistice n'^tait point accord^ du tout. 

Ce singulier ^tat de choses se prolongeait depuis pres de 
trois semaines*, TAutricbe avait declare de bonne prise tout 
b&timent qui porterait a Yenise des munitions de guerre , des 

' Journal de M. le consul Vasseur. 

' Lord Palmereton t'exprime assez Tertement \ cet ^rd dans sa lettre du 
22 septembre k lord Ponsonby, et d^lare que la r^ponse du gouTemement 
autrichien n'est ni suffisante ni satisfalsante. — Correspondence, part. HI , 
p. 398. 

3 6 septembre. Correspondence, part. HI, p. 349. 
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draps , des euirs eC in^iiie des TiTres , et Yenise s'ahfinait en 
Toyanl a'^leigner Ta pTvpart des natires fraocais * . Hanm , arant 
d'user de repr^iHes, manda k Tommaseo dlnterpelkr neC- 
tcment le minist^e fran^ais « afin de saroir si Yenise denit 
compter sur une assistance effective, on bien se considtor 
comme abandoDn^ par tons. )» Si la France r^pondait firro- 
rablement , il lui demandait d'emp^her nn blocos maritifle 
incompatible avec la mediation et de procurer k Yenise h pos- 
sibility de solder ses troupes, soit par nn pret, soit en accordut 
la garantie dn goovemement fran^ais pour nn empmnt. 
faisait valoir Timportance qu'avait ponr les puissances m^ffia- 
trices ]e maintien de Yenise libre , soit afin de mod^rer les 
pretentions de rAntrichc en cas de paix , soit afin d^assnrer k 
suec^ de la guerre en cas de rupture. 

<c Le temps seul , » ajoutait-il , « suffirait pour nous Cdre 

^^^ "7 » succomber sans remede ^ nons insistons done pour aTOir one 

» reponsc positive et prompte ^ car, si d^autres venlent nous 

» tromper, nous ne voulont pas tromper notre pays ' » (10 OC- 

lobre). 

II en donna une nouvelle preuve des le lendemain : aoi 
premiers symptdmes de m^contentement centre Tinaction de 
la petite marine venitienne % il r^unit TAssembl^e provindale 

* CVtait le mauTais temps qui obfigeait les plus gros MtimentB k qfoitter le 
moaillage. M. Ricaudy resta toiyours avec VAsmod^e. 

3 Dans cette inline lettre, toujours pr^occop^ die toot intMt itiSai, 3 
recommandait k Tommaseo de combiner aatant que possible STec U caote de 
Venise celle de la Sicile , « cette lie ^galement malheareiise. » 

' Une association nomm^ le Cercle italien avait caus^ quelqaes embimi 
par son exaltation, et, ^ la suite d^un article virulent contre le triumTir cta|^ 
4e la marine, contre Graziani, Paoteor de Particle et deux autres membics da 
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pour rinviter k DOHUBer dabdrd «b eomil^ diai^ d'eiaHuaer 
la situation politique , puis un nouveau gouvenieBiieiit , si elle 
jugeait que la dictature eAt cess^ d'etre uieesuire. 

Un incident touchant signala rouireiliire de la seance. Sur 
one proposition d'aHouer on Iraitemeat aux membres du gou- 
veniement, ce qui n^avail pas eu Keu le 13 ae&t, Maniii 
mrata a la tribune : « Pour ma part, » s'^eria-t-ii ^ « taat que 
n le pays sera dans la d^tresse, je n'aeeepterai pas d'af^in- 
» tenents^ je viTrai de mes ressources taid que je le ponrrai^ 
» quand je ne poun^ai plus, j'aurai recours k mes amis, raais 
9 non 2i une patrie r^uite 2i lendve la main {una pairia 
» mendka)l » 

L' Assemble r^poodit par une premiere marque de eoc-^ 
fiance , en intervertissant Tordre du jour et en discutant tout 
d'abord le maintien de la dictature sur les rap{M>rts pr^sent^ 
par les triumvirs , sans attendre qu'un comity app#rt^t des 
moyens de controle. Mauin aflBrma que la situation de la cit^ 
6tait meilleure que lors de la proclamatkMi de la dictature , au 
13 ao&t-, qu'il y avait des vivres pour plusieurs mois^ qu'il en 
arrivait tons les jours, malgr^ le blocus, et qu'on n'avaitli 
craifldre aucuns trouUes avec <( ce Ikmi peuple. » U &Uait seu- 
leraent , suivant lui , se garder de c^der aux inpatients qui 
voulaient faire sortir le gonvemement de la p<riitique expec- 

oerde , strangers k Venue , aTaient M ^loign^ de la riUe. Les principanx de 
lean eoll^es furent ramen^ par un entretien a^ec Manin , et tout s^apaisa. 
a ne faodrait pas Toir Ut des factiem ni des bommes d^une aveuf^e turim- 
lenoe; le Cercle itallen s^^leyait contre la politique expectante, et demandait 
des sorties, qu^on ^tait r^llement en mesure d^op^rer sous le rapport miH- 
imire: on ne ponvait cattnattre an dehors les nuMns dijihmaHqves qui retc- 
naient le gouTonement. 



490 DANIEL HANIN. 

tante, a la seule en ce moment qui pAt naver Venise, ettftt 
Yenise , lltalie. » 

U ne coQvenait pas, en effet, de reprendre roBeiisi?e tml 
d'avoir re^u la r^ponse de la France. 

Les collies de Manin , CaTedalis et Graziaiii , exposmst 
ensuite la situation militaire et maritime. Le rapport de Care- 
dalis dtait satisfaisant*, on avait sur pied pW^ de vingtnflle 
hommes de troupes de ligne, dont pr^ de qaatonee nilk 
Veuetes et plus de six mille Lombards, Romains, Napoli* 
tains, etc. , et qnatre legions de garde nationale, avec tirail- 
leurs et canonniers parfaitement exerccs. Le commandemeBt 
gdn^ral ^tait concentre dans les mains du g^n^ral Pepe, adni- 
rablement second^ par un oflicier napolitain du pins solide 
caract^re et de la plus haute capacity militaire, le chef 
d'^tat-major Girolamo Ulloa, une de ces fortes et simples na- 
tures qui unissent h Th^roisme le sang-froid et un bon sew 
clev(^ , et rhomme Ic mieux fait pour s'entendre avec Manio. 
Tout avait ^te vigoureusemcnt reorganise au milieu des alar- 
mes continuelles et des tentatives de Tenncmi contre les foils 
du cdle de terre *. 

II s'ensuivit unc discussion interessante sur I'attitude que 
dcvait prendre Vcnise dans les n^gociations. Le depute Mal- 
fatli, sans nier le droit nouveau de Tunit^ italienne, vonliit 
qu'on revendiquSit Tancien droit de Yenise, droit contre lequei 
un fait brutal et inique n'avait pu acquerir la prescriptioo. 
Radetzki, tout recemment, dans unc adresse au gouverne- 



* Quant k la mer, le gouTernemeut , en ce moment m^me, faisait de 
veaux efforts pour acheter h G^nes on k IVtranger des bateaux k Tapeur. 
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inent allemand de Francfort, revendiquail la vieillc domina- 
tion de rAIIemague sur la Lombardie, a dc tout temps, » di- 
sait-il , <c fief de Tempire germanique *, — mais il s'est bien 
n gard^ de parler de la Y^ndiie , qui , elle , ne releva jamais 
» de i'Empire;, et h qui I'empereur devait demander pennis- 
» sion de passage pour aller visiter son fief de Lombardie. » 
La Ven^lie, observait Malfatti, une fois libre, selon son 
anden droit , il serait impossible a TAutriche de conserver la 
Lombardie. 

Le d^pnt^ Beuvenuli protesta, au nom du droit qui \ientde 
Dieu et de la nature, contre Tappel au droit historique, et 
demanda que Venise d^fendit le droit de Tltalie enti^re , en 
revendiquant la parole sacree donnde par le peuple fran^ais 
de d^livrer le peuple italien. 

Manin les mit d'accord en r^clamant la faculty de faire va- 
loir et le droit historique et le droit de nationality , suivant les 
temps et les lieux , et de stipuler pour la Y^n^tie en particu 
Her, sans perdre de vue la cause commune ni aligner le droit 
que garde la V^netie de se reunir de nouveau, si bon lui 
semble, a la Lombardie et au Pi^mont. « Tant que Yenise est 
libre, I'ltalie garde une prochaine esperance-, Yenise tombee, 
la cause italienne est perdue. » 

L'Assembl^e laissa au gouvernement toute latitude pour les 
n^gociations , et ne se r^serva que la ratification du traits ddfi- 
nitif(ll octobre). 

Manin avait fait allusion, devant TAssemblde, k la possibility 
d*une nouvelle reunion avec le Pi^mont : il venait de recevoir 
de ce pays des communications secretes d'une haute impor- 
tance. Un ami, un patriote v^nile, le comte Freschi, lui avait 
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^crit de Turin au nom du roi Charles-Albert (25 septembre). 
Une revolution decisive s'^tait op^r^ dans Yime de ce mal- 
heureux prince. Rempli de douleur et de honte , [Nrofoiideiiiat 
irrit^ contre les conscillers qui ravaient pouss^ aa fatal ami- 
stice, il n*avait plus qu'une idee, se rebabiliter a toat prix: le 
bandeau dtait tomlxi de ses yeux ; il voyait clair enfin sur aei 
vrais ennemis et ceux de sa patrie , sur le parti austro-j^svi- 
lique, el il eiait resolu de s'unir am patriotes, aox dteo- 
cratcs , de rccommenccr la guerre k leur t£te et de joner le 
tout pour le tout. II avait, ii la v^rit^, accept^ la m^diatioa 
anglo-fran^ise le 15 aoAt, avec les bases propos^es pooree 
qui le concemait , mais aprfrs d'energiqnes protestatioin en 
faveur de I'ind^pendance v^nete '. L'Aatriche n'ayant pii 
accepte les bases des mddiateurs , il regardaitsa parole oonne 
di^gagee , el il esperail que les n^ociati<Mis n'abootiraieBt I 
rien. 11 s'etait done entendn secr^tement atec le cbef dn parti 
d^mocratique piemontais, M. Broflerio, pour former, panu 
les hommes les plus eminents de toutes les regions italiennes, 
un minisl^re « tout k fait rdvolutionnaire, » suivant Texpres- 
sion du comte Freschi, et il faisait, avant tout, ofTrir le porte- 
feuille des affaires etrang^res a Manin. 

MM. Brofferio etFrescbi pressaient instamment Manin d'ae- 
ceptcr. c( Je sais bien , » dcrivait le comte Freschi , « que ce 
» serait de ta part un immense sacrifice *, qu'il faudrait one 
» complete abnegation de soi-meme pour braver les conmieD- 
» taires de la place Saint-Marc I Mais as-tu fait autre chose, 
» depuis sept mois , que de te sacrifier enti^rement k ta patrie? 

* Correspondence retpeeiing the (^ffalrt oflM^, part, m, p. 101. 
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» Le tout est done de peser eomment tu pourras mieux servir 
» ritalie, eomme triumvir k Yenise, ou eomme ministre \ 
» Turin , Turin transform^ , bien entendu , par uue r^volu- 

» tion Les affaires de Tltalie ne peuvent se relever qu'au 

)) moyen d'une nouvelle et radieale revolution, et, par tes 
w talents eomme par ta. loyaut^ , tu es vraiment I'homme le 
» mieux fait pour la diriger. » 

La r^ponse de Manin , que nous n'avons malheureusement 
pa retrouver, a laiss^ une profonde impression' dans la m^- 
moire des deux personnes associees en tiers avee le roi dans 
eette grave d-marche; elle ^tait simple et grande. En voici le 
sens, d'apr^s le t^moignage de M. Brofferio : 

<c Sans me croire indispensable h Venise , je pense toutefois 
» que c'est Ik que me veut a eette heure mon devoir (t/ mio 
» dovere mi vuol qui); je remercie le n>i et le digne citoyen 
» qui ont pens^ k moi *, quand le salut de Tltalie me r^clamera 
» a Turin, je serai oil m'appellera mapatrie \ » 

II avait 6i& ima , mais non ebranle ^ et ce ne fut pas seule- 
ment le eitoyen de Venise, ce fut Thomme d'£tat italien qui 
d^eida la negative. II fallait , avant tout, pour les n^gociations 
et pour la guerre , sauver la grande place d'armes de la libertd 
conG^e a sa garde ! 

On le comprenait, m&tne en Piemont, eomme Tatteste 
I'appel adressc^ vers eette dpoque h la population par la com- 
mission de secours pour Venise , a la tete de laquelle dtait Gio- 
berti, avee MM. Ratazzi, Valerie, etc. 



* Les souvenirs de M. le comte Freschi s^accordent, quant au fond, avee 
eeux de M. Brofferio. 

13 
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<( Secourez , saavez Yenisei C'csl k Yenise qae sont les deft 
» de la paix ou de la goerre italienne! — Yenise n'est pn 
)> eomme la Lombardie, qu'ane bataille, qn'une semtine de 
w marche peuvenl noas donner ou nous Aler. Yenise est la 
M porte meme de Tltalie vers rOrienI, sans laqnelle elle ne 
» sera jamais en sAret^ contre les attaques de T Autriche. Ye- 
)) nise perdue , il nous faudra la reconqu^rir par des tormis 
» de sang, par de longues ann^es de guerre! » 

Des nouvelles considerables arriv&rent cependant de Yienae 
et enflammerent les espdrances de Tltalie. La guerre deHou- 
grie etait commenc(5e. Les Croates, souleves par rAntricbr 
contre le minisiere national hongrois, avaient 6ii ballos par 
les Maggyars-, simultandment aveccet dchec du pouvoir impe- 
rial , la revolution , pour la troisiime fuis , ressaisissait Yiemie, 
et , pour la seconde fois , Tempereur d*Autriche fuyail de sa 
capitale (6-7 octobre). La guerre civile etait au coeurderAn- 
Iriche. Manin se hlita d'ecrire h Pasini de tenir d*auian( pTos 
forme dans les futures negociations ; de protester absolument 
contre le retablissement d*un lien quelconque avee la maisoii 
d'Autriche, et, si ce lien (^tait impose par les mediateurs, de 
main tenir intact, par ses protestations, le droit qu*iurait le 
pays de Ic briser par la force des qu'il le pourrait. II maintient 
encore sa preference pour un Etat lombardo-v<^nitien ; si la 
Lombardie prefere s'linir au Piemont, il demande pour la 
Y<5netie les limites d'avant Campo-Formio, c'est-bnlire le 
Bergamasque et le Brescian. Pas de Yenise ville hans&tique. 
Si, pourtant, on la rc^duisait au choix entre Tisolement et la 
domination directe ou iudirecte de TAutriche, Yenise prefe- 
rera toujours devenir miserable et esperer que de relomber 
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SODS le joug... « Nous croyons fermcment qae celle alieraa- 
» tive ne nous sera pas posee » (13 octobre). 

Les ^v^nements de Yienne n'emptehaient pas Tann^e de 
terre autrichienne et la marine de Trieste de poarsoivre le 
blocus de Venise : les bateaux kvapeurautrichiens continoaient 
de courir sus aux navires du commerce jusqu'en Tue du port-, 
ils en Tenaient k capturer les barques des p£cheurs. Un mo- 
ment, on avait cm qu'ils allaient obtemperer aux repr^enta- 
tions des m^iateurs : un aide de camp du general Welden 
avait apport^ k Tamiral autrichien Tordre de se rel&cher des 
rigueurs exercdes et de moins resserrer le blocus. On s'y fia \ 
des barques charg^es de provisions se pr^sentirent ^ elles 
furent prises '. Les Autrichiens nommcnt ces procddes ruses 
de guerre; ailleurs, on leur donne un autre nom. 

Le gouvemement venitien jugea que la situation nouvelle 
lui prescrivait de sorlir dc la politique expectante qu'il avait 
soutenue devant Tassemblde , ct il comment les repr^ilies 
par la saisie de barques ennemies et par une sortie oii un d^- 
tacbement dirig^ par le chef d'etat-major, le colonel Ulloa , 
enleva le poste autrichien de Cavallino et prit deux canons 
(22 ociobre). 

Le gouvemement, « consid^rant que lltalie et la Hongrie 
doivent faire cause commune,' puisqu'elles poursuivent le 
m^c but, rindt^pendance , « decreta, en signe de fratcrnite, 
la formation d'une Idgiou hongroise, compos^c de tous les 
soldatsou citoyens hongrois qui se trouvaienl deja ou qui vou- 
draient se rcndrc k Venise. C'c^tait une noble reponse k la 

« • 

' Journal de 3f . le oonsnl Tasseur. 

43. 
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malheureusc rdsoIuUon par laquelle KossuUi avail nagQere 
maintenu le concours de la Hongrie avec rAutriche ooDtre 
ritalie. Le commandeineDt fut confix k un oflBcier hongrois, 
appcI6 Wincklcr, qui , le 22 mars, avail brls^ son ^pee piatdt 
que d'ordonner le feu contre les V^nitiens. 

Le 25, les triumvirs re^urent une adresse des priocipaai 
membres de la gauche du parlement piemontais , qui se roa- 
vi*ait en ce moment. Les deputes piemontais conjurai^t les 
V^nitiens de ne pas se tenir sdpar^s du royaume de la haate 
Italie, qui, suivant eux, subsistait en droit malgre le fait pa- 
rcment militaire de Tarmistice : iis reclamaient Tenvoi et le 
concours de la Consulte v^nete k Turin, conform^ment \ FActe 
dunion , et Tentiere entente des agents v^niticns avec les 
agents pic^montais, afin d'obtenir rintervention , soil diploma* 
tique , solt armde , de la France en faveur du royaume de h 
haute Ilalie. Pour cu^l , ils allaient pousser leur gouvememeDt 
a renouveler la guerre et a secourir Venise de toutes ses 
forces. 

Mai^in ropondit, en son nom prive, k Gioberti, Tun des 
signataires de Tadresse picmontaise, quil serai t tr6s-impni- 
dent de compromettre la Concorde qui regnait k Venise paroi 
le peuple et Tarmee, en renouvelant les debats politiques dans 
une cite cernee par Tennemi^ que si la situation militaire 
s'ameliorait , on aurait plus de liberty d'action a eel egard. 
a QvLon repasse le Tesin , et apres nous pourrons discuter • 
(26 octobrc). 

Cette action qu'il prcchait aux autres, il en donnail I'exem- 
ple, et, afln d'encourager les proWnces venules k renouveler 
rinsurrection et de frapper un coup qui retentlt jusqu*k Milan 
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et h Turin , il avail d^id^ , avec les chefs militaires , une sortie 
beaucoup plus considerable que la premiere. Le 27, an point 
da jour, trois colonnes , fortes ensemble de deux mille cinq 
cents hommes, dirigces par Pepe et Ulloa, d^bouch^rent, 
par terre et par eau , du fort de Malghera et du canal de 
Fusina, et assaillirent le bourg de Fusina, la station fortifi^e 
da chemin de fer, entre Malghera et Mestre , et .enfin le bourg 
de Mestre. Fusina et la station furent emportds sans beau- 
coup de resistance *, mais k Mestre , oii Tennemi , prdvenu de 
la veille au soir par un espion, avait concentre d'assez grandes 
forces, le combat fut tr^s-achamc : plusieurs fois repousses, 
tes Italiens, ramen^s k Tassaut par UHoa, Fontana et Cosenz, 
p^netrerent enfin dans Mestre et en chassi^rent les Autri- 
chieos, qui perdirent cinq cents prisonniers, deux cents morts 
et six canons. 

' Les volontaires des diverses regions italiennes etles soldats 
et gardes eiviques de Venise avaient rivalisc d'audace. Un 
prStre bolonais, orateur, poele, esprit enthousiaste , coeur 
naivement h^roique, Ugo Bassi, d^jk blessd plusieurs fois 
dans la campagne de Ven^tie, marchait en t£te d*un des ba* 
talllons, agitant d'une main le crucifix, de Tautre la banniire 
rouge des volontaires remains ' , et se jetait le premier dans 
les maisons retranch^es d'oii pleuvaient les balles des Creates. 
Un detachement du bataillon de YEsp6rance, compost de jeunes 
gens de quinze k dix-huit ans , avait figure au combat. Deux 
combattants plus jeunes encore se signalferent par des actions 

« H ^tait reyenu, le 21 septembre, h Yenise, 1,200 de ccux qui ayaient capi- 
tal^, le 11 juin, aTec Dvrando. 
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qui rappelaiciit les h^ros enfants dc la R^volalion francaMe. 
Devant Mestre, un petit tamboifr de la garde cirique, Spe- 
cial!, iig6 de quatorze ans, baltait la ditrge, avee an aotre 
tambour, k la tete des volontaires lombards, le eoqis qii 
ouTiit Tattaque et qui souffrit le plus. Son camarade tonbe, 
atteint d'une balle : il le charge sur ses ^panics et continoe \ 
battre la charge, sous le feu le plus vif jusqu'k la fin de Taclioi 
devant Fusina. Un mousse de douze ans, Zorzi, Toit le pt- 
Aillon de la p^niche qn'il monlait coup^ et jet£ k Fean par m 
biscaien : il s'^lance dans la mer , rattrape le pa?illoii k h 
nage , remonte k bord , grimpe au haut da m&t et y rattack 
les couleurs nationales sous une gr£le de mitraille en criMt: 

Viva CItalial 

L'attitude de Yenise avait cite admirable pendant tovte h 
journee. Toutes les anxi^t^s disparaissaient dans la joie eoi- 
vrante de cette pens^e , que Yenise aurait Thonnenr de doner 
le signal du renonvellement de la lutte italienne. La garde 
civique en masse demandait k grands cris qa'on la menit i 
Tennemi. A Tinstant ou arriva la nouvelle de la vicloire, le 
bourdon majestueux de Saint-Marc se fit entendre : en ae 
moment la place fut vide et la basilique remplie d'on people 
reconnaissant qui remerciait le Dieu des armees. 

Le 29 octobre fut on jour de fSte poor Yenise. Les de- 
pouilles autrichiennes d^barqueesk laPiazzetta, le people, 
enfants , vieillards , s^attelant aux canons conquis et les tral- 
nant devant le vieux palais des doges, les troupes victorieoses 
defilant sur la place sous un rouge soleil d'automne , le soleil 
de Titien! tout rappelait a la ville des laguncs cos spectacles 
de ses anciens jours ou les navires vdniticns rapportaieat des 
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plages d'Orient les tropb^ ravis aux flottes ottomanes. Les 
fenunes riaient et pleuraient eo voyant, k la t£le de la premiere 
coloDoe, on Umt petit gargon cbarg^ d'un drapeau qni Fen- 
veioppait tout entier de aes plis et qu'il iie pouvait aoalevef de 
terre. C^tait le mooase Zorzi ' . 

Un important ^v^nemeut redoublait Tall^rease populaire' : 
le 27) tandis que le combat darait encore , on avait signal^ en 
mer I'escadre sarde. L*amiral Albini re?euait d^bloqaer 
Venisef d'apr&i des ordres ant^rieurs aux nouvclles de Vienne 
el moUv^ sur la violation de Tarmistice Salasco par Ra- 
detzki ' ; c'dtait un d'igne commentaire de la lettre du comte 
Freschi et de Tadrease des deputes pi^ontais. Les navires 
autrichiens avaient disparu . 

Entre les t^nebres d'hier et cisUes de domain, le peuple 
s'abandonnait tout entier k cette heure de joie et de rayonne- 
ment. Le chef gardait pour lui les soucis et les angoisses. 
Manin avait re(u de graves d^peches de France et d' Angle- 
terre. Une lettre de Tommaseo , du 12 octobre , s'^tait croisee 

* Raeeoita, t. IV, p. 479. 

' Le deoU est toii^ioiin mM am Joies de It guerre. Qnelques Jours aprte , 
dee Au^nUles goerri^ree tovreal doukHireuaenieot le people et rami^. Un 
de oes g^n^reax Napolitains qui prenaient une part ai briUante k la defense de 
Veniae , le fr^re de ce Carlo Poerio , qui expiait encore hier dana lea cacliota de 
FerdinaBd le crime d'aToir touIu fonder dans son pays un ordre Mgal et Ubre, 
et qai aert aojourd^hui de nouTeau Tltalie eo r6TeUlant aTee ^dat lea aynipa- 
thies dHine grande naUon par le spectacle de sa noble infortune , Alexandre 
Pairio, Uesa^ am eonbat du 27 adobre , aneeoaba ami aidtea d'nae aaspata- 
tioik C^tait une dea plus bellea Abms et des pbM bdlea ittteUigenoea de lltaUe. 
PaMe eomnia itoCruer, ooauae lul U chaala at aaaurut pour rind^Modaaee de 

' Badfhlfi aTait reta^ de readre, anhaat lea couTeotiona, le pare de sMfe 
imbnontais laiss^ h Peschiera. 
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avec la lettre par laquelle Manin mettait, poor ainsi dire, le 
gouverncment fran^ais en demeure quant au blocas : CaTai- 
gnac avail present au commandant de la station navale fran- 
^aise d'interdire toute agression aux Autrichiens, et le n- 
nistre Bastide, comme nous le voyons dans sa double depedie 
du 17 octobre, avait prevenu le consul francs k Venise des 
raesures prises pour emp^her soil une attaque de vive force, 
soit un blocus rigoureux^ Sous d'autres rapports, Tattitode 
de Cavaignac ^lait moins satisfaisante ; il n'avait pas repondi 
sur la question d'un pret ou d'une garantie financifere, et, toet 
en paraissant pen compter sur les n^gociations , il ne se moo- 
trait pas dispose a mettre k profit les derniers ^v^nements de 
Vieime et de Hongrie , ainsi que Manin TeOt ardemment soi- 
hait^. 11 deconscillait aux Italiens de reprendre sur-le-chanp 
Toffensive. 

En mSme temps , la r^ponse de lord Palmerston a la leltie 
de Manin du 20 aout ^(ait enfin arrivee. 

Cette piece , en date du 1 6 octobre , etait ainsi con^ue : 

« J*ai eu riionncur de recevoir voire lettre du 20 aoAt dcr- 
» nier.... ou vous priez le gouverncment de S. M. Britanniqiie 
» d'employcr ses efforts pour emp^her Venise de retomber 
)) sous la domination autrichienne. 

» J'ai k vous informer que , dans les propositions faites aa 
» gouvemement d'Autriche par ie gouvemement brilauoiqae 

* Le 3 norembre, en effet , le commandant du bateau k Tapear fna^ k 
Solon, arriT^ de Toulon, annon^ aux triumvirs que deux Taissetux de lig^r, 
deux fi^tes et deux yapeurs fran^is allaient 6tre i^unis devant Veoiie pov 
la d^bloquer, m^me par la force, et la d^fendre au besoin. On ne ttTiit pa» 
encore k Paris que le blocus ^tait d^jli Ict^ de fait, grftce au retour de V 
sarde. 
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» pour la pacification de Tltalie, il ne s'en trouve pas qui 
» demande que Venise cesse d'apparlenir a la couronne impd* 
» riale, et qu'il serait cons^quemment sage de la part dog 
» Venitiens d'entrer en arrangement avec le gouvemement 
» autrichien. » 

Tons les soup^ons de Manin etaient confirm^s et-d^passds 
par ce terrible coup! II envoy a sur-Ie-champ la depdche an-» 
glaise au minislre des aflaires etrangeres de France , avec la 
lettre suivante : 

« Yenise, 29 octobre 1848. 

» Monsieur , 

M A une lettre particuliire que j'avais adress^e a lord Pal- 
M merston, je viens de recevoir la r^ponse ci-jointe. Le ministre 
» anglais y avoue ses intentions a regard de Yenise avec la 
i> plus grande franchise. Eh bien , Monsieur, je reclame de 
» votre loyaute une franchise semblablel II est juste que nous 
B sachions si le peuple v^nitien , qui , des le commencement 
» de la revolution , a proclamc le principe rdpublicain , qui 
» s'est adresse k la France et a compt^ sur son secours, doit 
» se rdsigner k etre abandonnd par elle et ne compter ddsor- 
» mais que sur son dcisespoir et sur la Providence. Ce n'est 
» pas le president de la petite Rdpublique de Yenise qui le 
9 demande au ministre de la puissante R^publique fran^aise , 
» c'est le citoyen qui le demande au citoyen , Thonnete homme 
» k ThonnSte homme. » 

Apres cet appel supreme, il fallut rester Tarme au bras 
dans une douloureuse attente , sinon jusqu'k ce que Ton eCit la 
r^ponse de la France, du moins jusqu'i ce que Ton sAt si le 
Pigment et la Lombardie agiraient. 



'¥ 
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L'attente n'dtait pas riocrtic. La sitaalion de Vcnise ^t 
trte-bonne comme defense mililaire et aossi comine i|qiro- 
\isionneincnt , giice k une excellente commission anooMirc 
formce des citoycns les plus honnetes et les plus capaUes; il 
n'y avail pour le peuplc ni chcrt^ iii pdnuric de vivres-, mu$ 
il y a^-ait pour r£tat grande detresse financidre. Les serriccs 
n'^taient assures que jusqu'a la fin de novembre. Le trimimal 
v^nitien, ne recevaot ni dltalie ni de France des eeeoui 
pecuniaires efficaces, demanda au peuple de Venise on noiTd 
effort pour assurer la resistance jusqu'k la fin de I'hiver. Le 
sacrifice etait beaucoup plus grand, les ressources, poor; 
£a(isfaire, ctaient beaucoup moindres que par le pass^. L^appd 
fut entendu. Le 6 novembre , le conseil municipal , conpoi^ 
en g^eral des plus forts contribuables , vota : 1* la gamlie 
des deux emprunts anlericurs s'dlevant ensemble 3i 5 miUioos 
de livres-, 2^ Tbctroi d'un nouveau pret de 12 millions de Uvm 
^ faire par la vilie au Gouvernement , lequel pret serait rtpti- 
sentd par un papier-monnaie dont un impdt foncier estraoidi- 
naire assurerait le reniboursement r^parti sur vingt anafo 
Le vote eut lieu k la presque unanimity (43 sur 47), snr h 
proposition d'un citoyen appartenant k Topinion politique h 
moins avanci^e, M. Prinli, qui declara qu*a Venise, « grkek 
un esprit de concorde sans exemple, tous les partis eiaicil 
supprimes-, que la guerre y etait bien r^Uement, bien exdi- 
sivement, la guerre pour Tindcpendance italienne ,... el qi'H 
fallait faire a la patrie ce nouveau sacrifice, qui peui-^irt ne 
Merait pas le dernier. i> M. Priuli demandait seulemeni qn*€n 
rappel^t k Tltalie que Venise , qui luttait pour le salut de lovs, 
ne devait pas porter k elle seule cette charge ^rasamie; ct 
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que le gouvernemen t venitien requit les goaTcrnements safde , 
romain et toscan dc partager avec Yenise la garantic des 
empnints contractus pour la guerre nationale, et de donner 
cours obligaloire dans leurs £tat8 au papier-monnaie cr^^ dans 
ee but. 

Manin s'aditessa non-senlement aux gouvemements italiens, 
mais a la France, et chargea Tommaseo de tlicher d'obtenir 
d'eUe garantie da tiers do papier venitien. 

La resolution adoptee avec un calme et une simplicity 
antique par le corps municipal ^tait d'autant plus noble, que 
les Douvelles du dehors ^(aient mauvaises. Yenise avait donnd 

« 

en vain , par Tatiaque de Mestre, Ie>ignal du renouvellement 
de la Intte. La demifere place vdn^te , qui , en dehors de la 
banlieue de Yenise, eAt continue de rdsister, le fort d*Osoppo, 
en-Frioul, defendu par d'intrdpides volontaires, avait Ad 
capituler le 12 octobre ^ 

Except^ la Valteline, qui tenta un mouvement promptement 
^toufie dans le sang de ses braves montagnards , la Lombardo- 
V^o^tie, iensie sous le poids de Tarm^ autrichienne , diait 
rest^ immobile; elle se tin relevee avec fureur contre la 
tynmnie de Radetzki, si les Pi^montais eossent repass^ le 
Tesin , en m£rae temps que les Y^nitiens s'^lan^ient bors des 
lagnoes; mais, malgr^ les ardentes excitations de la tribune et 
ile la presse pi^montaises , le roi de Sardaigoe ne d^non^t 
pas Farmislice , prorog^ de semaine en semaine , et son minis- 
t^re ^riTit aux tritunvirs v^nitiens pour les engager k s'abs- 



> LUseembMe TMtieiiiie adopta les reaTes et les ofphdins des d^frasenm 
4*Osoppo. 
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tenir d'hostilit^s (3 novcmbre), en leur declarant mftme que, 
s'ils persistaient h prendre Toffensive, la Sardaigne sereil 
obligde de retirer sa flotte. 

Toutes les anciemies accusations se renoavelerent conlre 
Charles-Albert , bien injustes , assurdment : le roi de Sar- 
daigne voulait et voulut la guerre jusqu*k la fin avec aatant 
de passion qu'aucun de ses accusateurs -, mais il dtait absoii- 
ment hors d cUat d'agir avec ses seules forces, dont la rtergt- 
nisation demandait beaucoup de temps et de ressources, et le 
gouvernement francais lui avait signifle que, 8*il reprenaitks 
^rmes au lieu de s'en remettre aux medlateurs, il n'aonil- 
aucun secours k altendre. 

Le gouvernement francais faisait ainsi perdre FoccasiQi 
qu oflrait Tinsurrection viennoise, et les Hongrois ne secoa- 
raient point k temps cette insurrection, qui, livrde k elle* 
meme, elait rcsserree et assidgee dans Vienne par rarmje 
reguliere de Windischgraetz et par les bandes creates de 
Jellachich. Vienne succomba le 31 octobre. 

Quelle etait la pcnsee reelle du pouvoir en France? — D 
voulait gagner du temps, en vue du dedans beaucoup plus qae 
du dehors , altendre Tepoque decisive de lelection presiden- 
tielle, et, si le general Cavaignac etait dlu, ayant alors les 
mains libres, agir suivant les circonstances favorables qui sc 
presenteraient pour Tltalie comme pour la France. 

Sans discuter les arguments, sans meconnaitre ni la situa- 
tion si difficile, ui les patriotiques intentions des hoaimes qui 
gouvernerent la France de juin k dc^cembre 1818, nous ne 
pouvons que repeter ce que nous avons dil a propos du des- 
sein d'embarquer des troupes pour Venise. Ce fut un grand 
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malheur qu'on n'eflt pas/ai« Tavenir au lien de Ymendre. II y 
a des choses qui, une fois Taites, sont irr^vocables. II cAt fallu 
qae Telu du 10 d^ceibbre, qviel qu'UfiU, trouvSit la France en 
action. 

Quant k TAngleterre , les apparences, nous Tavons assez 
fait voir, troropaient Manin sur les sentiments vdritables de 
rhomme d'£tat qui dirigeait le minist^re britannique. Si le 
gouvemement fran^ais eAt signifi^ k rAutriche qu'il retirait 
les bases propos^es k la mediation , puisque TAutriche • lui 
avait rendu tou(e liberte en ne les acceptant pas , et qu'il TeAt 
placee entre Tentiere independance de Tltalie et la guerre , 
lord Palmerston , loin de protester, eAt appuye moralement ' *, 
£t, si rAutriche en fAt revenue k invoquer la mediation anglaise, 
il eAt tout au plus consenti k demander pour elle une indem- 
nitee p^cunlaire, k demander sans pretendre rien imposer. Son 
cnergique nature se fut volon tiers accommodde d'une marche 
plus d^cidee de la part du gouvemement fran^ais , et il n'avait 
fait, dans sa reponse k Manin, que lui apprendre crAment la 
verity , qu'k Paris on n'expliquait pas jusque-lk avec tant de 
nettete, vdrite qui, d'aiileurs, ne lui etait point du tout agr^able 
k lui-mcme. Ses lettres sont pour nous tres-penibles k lire. 



' Ses conyersations avec Tambassadeur francs h Londres , M. Gostaye de 
Beaumont, ^taient, suivant le t^moignage de celui-ci, absolument dans le 
m^ine sens que sa correspondance k Vienne et k Turin. Quelques mois apr^ 
(23 Janvier), lord Normanby, de son cdt^, parlait en ces termes k Pasini : « Le 
gouYemement anglais n^aurait pu tous promettre de faire la guerre pour tous , 
attendu que le peuple anglais ne veut pas faire la guerre. N^anmoins, U a?ait 
rintention de vous aider indirectement en s^assodant au gouvemement fran- 
^ais dans les voies padfiques , et en ne Temptehant nullement d'employer, 
dans un moment donn^, des moyens plus efficaces. » 
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mais tenement pleines d'enseignements, que noa8 croyons de 
notre devoir d*en citer les passages les plos caract^risliqim. 
Yoici deux depeches qui ne dementent pas la leltre si ramr- 

I V quable du 31 aoflt : 






Lord Paimenlon H lord Pomonby. 



, 9 odttbfe IMS. 

» J'envoie ci-joint a Votre Excellence copie d*iuie d^pMe 
\\^ ^ n que je viens de recevoir du vice-consul de Sa Majesl^ a 
» Milan , relatant TiUat des choses en Lombardie. Je cbrge 
» Votre Excellence de donner lecture de celte d^p£^ i 
» M. le baron de Wessemberg, et de lui dire que le gomr> 
» nement de Sa Majesty le prie de consid^rer s^rieesenait 
» et sans passion si Texistence d'un pareil ^tat de cboM, 
» lorsque la Haute Italic est occupee par cent vingt nille 
)> liommes de troupes, et que toute resistance materielle de 
» la part des habitants est impossible, si, dis-je, an parril 
)> etat de choses pent etre consid^re comme donnant lieu de 
» croire qu'il y ait aucune chance pour TAutriche de poavoir 
» conserver d'une maniere utile et pcrmanente ce pays (doot 
» tous les habitants sont profondement imbus d'une invincible 
)> haine contre la domination autrichienue), alors que Farmee 
» sera reduile au pied de paix , ainsi qu'elle doit Tetrc ncces- 
» saircmcnt dans un temps donue. 

» II serait certaincment infmiment plus sage de la pari da 
» gouvemement autrichien , ct plus utile k la force reclle d 
» propre de cet empire , d'affrancliir ces populations de sa 
» domination , qu'elles consid^reront toojours comme an jo^. 
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n el de saisir Toccasion favorable qui sc pr^Dle poor leur 
» faire payer leur. separation d'avee la couronne imp^riale, 
» par un jnsle et Equitable arrangement p^oniaire. 

» II n'existe aucun motif raisonnable de sopposcr que le 
» m^ontentement (si la domination autrichienne est aujour- 
n d'hoi r^tablie dans ces provinces) ne saisisse pas la premiere 
» occasion pour dclater de nou veau en revolte et en insurrection. 
» Un grand deploiement de forces au prii de grandes d^penses 
» de\iendra de nouveau n^cessaire pour dompter cette revolte ^ 
» le secours Stranger sera de nouveau implored pour emp^her 
» ces pro>inces de succomber encore, et, apr^ cette nou- 
» velle experience de Timpossibilite de r^concilier ce peuple 
)j avec la domination de TAutriche , on ne peut gu^re douter 
)> que ce secours lui sera accorde. 

» Le r^sultat sera une guerre entre TAutriche et tut adver- 

» Mire plus formidable que les provinces lombardes$ et lors m£me 
» que cette guerre deviendrait europSenne par la participation- 
» d*autres puissances qui s*y trouveraient entrain^es, encore 
)> n^y a-t-il gufere motif de croire que le r^sultat flnal laiss&t 
» FAutriche en possession d*aucun territoire au delU des 
» Alpes. 

)> Mais rAutriche devrait en outre consid^rer que, touted 
» dispos^es que pourraient etre les puissances ses alliees et ses 
» amies de lui porter secours si elle elait menac^e dans son 
» existence proprc et legitime en Allemagne, il existe au siyet 
)» de ses pretentions k imposer son joug aux Italiens un senti- 
» ment si universel de leur injustice , que ce tentiment pour- 
» rait avoir pour effet de la laisser avec bien peu d'aide dans 
» le cas d'une guerre cpmme celle dont je Wens de parler. » 
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Le 11 novembre, lord Palmerston revenail sor la m^ 
these avec une nouvclle force : 

(( On ne saurait se flatter, dit-il , que des institntions natio- 
» nales quelconques accordees Ji ce peuple par rempereor 
)) puissent vaincre sa repulsion pour la domination ^trangm, 
» ni produired'autresr&ultatsque de lui foumir de plus grandcs 
» facilitcs pour secouer un joug d^testd. II est possible que, si, 
^) il y a dix ou quinze ans , de telles institutions ayaient ele 
» accordees a ce peuple , Tind^pendance de fait cAt pu , josqa'a 
» un certain point , le r^concilier avec sa snjiition nominak. 
» Mais aujourd'hui les choses sont alldes beaucoup trop kMi 
)) entre les Italiens et TAutriche , pour qu'aucun arrangemeDl 
» de ce genre puisse etre durable. 

» 

» II serait tr^s-d^sirable , dans Tint^ret g^ndral de TEorope, 
» que le gouvernement autrichien ne se laiss4t pas aller \ des 
» illusions sur Tetat r^el des choses-, qu'il calculat froidement, 
)) sans prejugc^s, les chances de Tavenir, et qu*il consentita 
» prendre les conclusions auxquelles il pourra ainsi arriTer 
» pour regie de sa conduite dans le present.... Sous plus d'un 
» rapport, les choses peuvcnt changer a\*ant peu. 

» Des changements importants se prc^parent en France-, 
» Telection qui va avoir lieu le mois prochain peut amener 
» d'autres hommes au gouvernement , et avec d'autres hommes 
» une autre politique. 

» Des principes de politique traditionnelle , impliqnant lue 
» action plus energique k Text^rieur, pourront devenir b 
» regie de conduite du nouveau gouvememeni franfais ; le 
» sentiment populaire dans ce pays, favorable en ce mo- 
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» ment a la paix, pourra facilement tourner dans up sens 

n oppOSd. 

» La gloire (car la France le considererait ainsi) de delivrer 
» toute ritalie jusqu'aux Alpes du joug des Autrichiens com- 
» penserait aux yeux du peuple fran^ais bien des sacrifices et 
» de grands efforts. 

» L'occasion pour rappeler Tintervention franfaise en Italic 
» ne manquerait pas iongtemps ; les Lombards s'empresse- 
» raient de la fournir dte qu'ils sauraient que le gouvemement 
» et le peuple fran^ais sont disposes ^ repondre k Tappel. 

» Or, il est a peine possible d'imaginer qu*une arm^e autri- 
» chienne, telle que Tempire pourrait la destiner k une guerre 
» en Italic, puisse r^sister ^ une nombreuse et puissante arm^e 
i> fran^ise, sccondee et soutenue par le soul^vement general 
» des Italiens-, il est plus que probable que TAutriche, dans 
» ce cas, perdrait absolument toutes ses possessions italiennes 
)> jusqu'aux Alpes. Ce conflit, k la virile, pourrait faire naitre 
» une guerre plus generale *, d'autres puissances pourraient se 
» ranger du cd(^ de TAutricbe -, toutefois le gouvemement 
» autricbien est-il bien certain que meme la sympathie de 
» TAllemagne le suivrait dans ses efforts pour appesantir en- 
» core son joug sur la nation italienne? 

» Le principe des nationalites, aujourd'hui le cri de rallie- 
» ment de toute rAIIemagnc, ne viendrait-il pas protester 
» hautement contre TAutricbe dans une pareille lutte? 

» Le principe de la prescription ne lui serait pas plus favo- 

» rable; car, bien qu'ellc put s'en prevaloir pour certaines 

» parties de la Lombardie , qui , comme le duche de Milan , 

V ont Iongtemps ii6 fiefs de TEmpire , ces memes principes 

44 . 
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» seraient haiitemcnt invoqu^s contre elle par la R^piibliqae de 
)) Vcnisc. Get £tat a joue un role consid<3rable dans Thistoire 
)> pendant pr^s de quatorze si^clies de liberty , tandis que le 
» litre de possession de rAutricbe ne remonle qu^au traits de 
» Gampo-Formio , par leqnel le general Bonaparte loi lim 
}> Venise, et aux traites de 1815, qui la remirent de nooveaa 
» en possession ' . » 

En resumd, la politiqne de lord Palmerston ^tait dtmbie^ 
mais dans un sens tout oppose k ce qn'on appelle commaiie- 
ment duplidtS : c'est-a-dire que, d'une part, il manifestait fort 
nettementh TAutriche ce qu'il pensait d'elle et liii faisait pcor 
de la France , afin de I'obliger k traiter aux moins mauvaises 
conditions possibles pour I'ltalie; d'autre part, ne croyant pas 
le gouvernement fran^ais dispose ^ la guerre, et tromp^par 
Ics rapports du consul anglais Dawkins sur la possibility oh 
dtait Yenise de rdsister k une attaque serieuse , il dissimolait 
k Yenise le bon vouloir qu'il avait pour elle, afin de la poosser 
k une transaction qui lui ^vit^t le sort de Milan. 

Dans une situation si complexe , et oh les apparences etaient 
si difTdrentes de la rdalite , Manin ne pouvait, de Yenise, pene- 
trer le vrai fond des sentiments sous les obscurites de la sur- 
face ^ mais un (Bil sagace regardait pour lui k Paris el k Londjm. 
(( J'ai fait voir, ecrivait plus tard Manin, que notre sainte lerrc 
natale, qui a donne les premiers exemples de toutes les series 
de grandeur, produisait encore non-seuleroent des soldats qoi 
combattent virilement sur le champ de bataille et des martjrs 
qui meurent avec hdroisme sur les echafauds, mais des hommes 
d'Etat et des diplomates de premier ordre. » 

^ Correspondence respecting the off airs of Italy, part, in, p. 471, 566. 
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II faisait allusion au legiste vicentin qu'il avail improvise ^ 
ambassadcur extraordinaire aupr^s des puissances m^iatrices. ft^y\A^^^^ 
I^ race de ces anciens ambassadeurs venitiens , dont les rela- 
tions nous ont tant appris sur nos propres annates , cette forte 
et sage race politique n*est pas eteinte, en effet, nous avons 
pu le reconnaitre. M. Pasini nous a rappele maintes fois ses 
devanciers, dont Ic commerce k travers les siecles nous a ^te 
si utile : il serait interessant de publier sa correspondance si 
positive, si precise, si serree, si enti^rement appliquee au but 
unique, en regard de celle de T^crivain illustre qui, dans le 
meme temps, repr^sentait Venise* U Paris, et dont les lettres 
brillent par d'autres qualites, Tobscrvation >ive, fme, incisive, 
severe , trop s^v^re parfois ! des caract^res et des ev^nements 
qui s'agitent autour de lui en France, le trait rapide, le colons 
eclatant, les hautes facuUcs littcraires appliqu^es \ suivre et 
k juger le drame de la rdalitd. On verrait Ik le g^nie v^nitien 
sous ses deux aspects. 

Pasini travaillait done k dem^r les vrais sentiments des 
cabinets de Paris et de Londres. Le 18 octobre, en r^ponse a /f M 
un tr^habile et trte-Iumiili^ux m^moire qu'il avait exp^i^ k^^ 
lord Palmerston, le ministre anglais lui avait ecrit une lettre 
qui ^tait le commentaire de sa breve r^ponse du 16 octobre a 
Manin. Le sens en ^tait que , si les armes italiennes eussent 
^t^ plus heureuses, les m^diateurs eussent demand^ I'inde- 
pendance de Venise \ qu'on a dA tenir compte des ^v^nements \ 
que maintenant on ferait bien de transiger directement avec 
rAutriche. 

La premiere pens^e de Pasini , au re^u de la lettre du 18 oc- 
tobre , fut exactement la meme que celle de Manin au re^u de 

u. 
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la lettrc du 16. Ge fut de dcmander une explication catdgo- 
rique au gouvernement frangais. Le general Cavaignac repoodit 
({u'il se croirait deshonore s'il consentait a un arrangement qui 
laissat un soul soldat autrichien au delii des Alpes; que la 
France voulait proposer Tercclion de la Lombardo-Vdnitie en 
un corps d'Elat coropletement separ^ de I'empire autricbien ; 
qu'elle admeltrait, pour rendre le succes de la negociation 
possible , un prince autrichien k la tete de cet £tat , mais en 
laissant tout au plus a Tempereur une suzerainete nominale. 
(( Les Lorobardo-Venitiens, dit-il, maitres de toates leors 
» ressources , pourront s'organiser pour proOter des eveuc- 
» ments futurs. » 

Le general reconnaissait done que I'eiipedient auquel il 
s'etait arrele n'etait qu'une treve , preparant une . nouTelle 
guerre. 

(( Si rAutriche refuse, ajouta le general, j'obtiendrai de 
)) rAsscmblee Ics moyens de faire ce que je joge etre de Thon- 
J) neur et de Tinleret de la France. » 

Quclqucs jours apres (9 novcmbre), le ministre Bastide 
declara a rAsscmblee nalionale que ce n'elait pas entre Tem- 
pcreur d'Autriche ct le roi de Sardaigne, mais entre les peo- 
ples de la Haute Italic et Tempereur d'Autriche que la media- 
tion avait lieu : ce qui mettait \ enise sur le meme rang que 
le Piemont. 11 affirma que TAngleterre preterait k la France 
son concours ferme et loyal. 

Fort de cclte declaration , Tacte le plus decide qu'eAt encore 
fait le gouvernement fran^ais, Pasini ecrivit, le 9 novembre, a 
lord Palmerston une grande et belle ddp^che, oik il esposait, 
avec elc^vation et profondeur, tous les motifs pour lesquels 






u- 
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I'Angleterre et TEurope ne devaient pas Iivrcr dc nouveau 

ritalie ou une parlie quelconquc de ritalie au joug autrichien. 

La conclusion dtait : « Nous ne capitulerons pas avcc rAutri- j ^i 

che ; nous ne lui donnerons point Tapparence de l^galitd qui 

a toajours manqu6 k son usurpation. A la derniire extrdmitd, 

nous protesterons et nous sauverons le droit de Tavenir. » II 

r^futait en meme temps Topinion sugger^e a lord Palniei*ston 

sur la pr^tendue iropuissance de Yenise k se d^fendre. 

Les instructions donndes aux vaisseaux fran^ais, le grade 
de contre-amiral confi^re au commandant de la station navale, 
M. Ricaudy, en approbation de sa conduite dnergique*, les 
explications de Cavaignac , la declaration du ministre Bastide 
a la tribune , avaient dejk rdpondu k la question posee nette- 
ment par Manin a M. Bastide sur Tabandon de Venise *, M. Bas- 
tide fit, le 17 novembre, une rdponse directe fort emue et 
fort digne. 

(( J'ignorc quel avenir Dieu reserve k mon pays^ mais, tant 
)> que je dirigerai ses affaires au dehors, la France n^aban- 
» donnera pas la cause de Yenise, car vous etes de braves 

» gens qu'une nation de coeur ne peut laisscr p<^rir II y a, 

» je le sais, une politique qui voudrait faire de Yenise la 
» ran^on dc la Lombardie^ cette politique n'est pas la mienne^ 
)) jamais je n'accepterai un traite de Campo-Formio. » 

La politique de la France s'ameliorait ; mais cette amdlio- 
ration se soutiendrait-elle? La France touchait k une crise 
dont il etait impossible de prdvoir Tissue. Ce gouvernement , 

' Le 14 noTembre, Ic bateau k Tapeur francais le Solon donna chasse k un 
iraiieur autricliicn qui capiurait les barques d'approvisionneracnt. (Journal de 
M. Vasseur.) 
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dont Ic laugage dcvcnait plus amical et plus fermc , ou senit-il 
dcmain ? 

Vime de Mania restait in^branlable ^ mais son corps ployiH 
sous les anxictes morales et les souffrances physiques. O 
continuait de partager ses veilles entre les soins de l*£tat eC 
ceux de son enfant maladel Plusieurs fois surexeit^ grave- 
ment depuis quelques semaines, son mal habitoel , a la finde 
noverobre, s'irrita au point de faire craindre. pour sa \ie. 
Darant plusieurs jours, il sembla que toule famille TenitieDiie 
fAt menacee de perdre son pere. Tout un people se pressait 
aux abords de la maison de San-Pateruian. C'^tait ^ qui ima- 
ginerait des recettes pour le soulager et le sauver. 

II se releva pour combatlre, pour souffrir et poor graodir 
encore. 

Des evdnements considerables reportaient en ee roomeit 
sur ritalie cenlrale une partie de rinterel qu'absorbait de|Hii$ 
plusieurs mois la Haute Italic. La Toscane, aprte bien des 
agitations et des luttes steriles, prenait, sous Timpulsion dc 
Montauelli, revenu de sacaptivite, une initiative toute noa- 
velle dans les affaires generalesde laPeninsule, et proToquail 
la formation dune Constituanle italienne qui se subordonnerail 
les gouvemements loc^ux et qui dirigerait la lutte nationale 
(fin octobre). 

Manin ne se lulta pas de se prononcer sur ropportouil^ dc 
cette proposition, conforme, dans le fond, ^ ses prineipes; 
mais il recommanda instamment aux representants de soil 
gouveruement a Tetranger de ne point attaquer uu projet qui, 
ecrivait-il, rencoutrait beaucoup de faveur et pourrait etre 
acceple par la majorite de la nation italienne. 
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Montanelli et Guerrazzi ^taient arrives au minist^re, en- 
Toscane, par ime transacliou qae subissait le grand-dac. A 
Rome , la R^vojotion avail pris un caracti^re plus tragique I Lc 
ministre Rossi , mediateur altier de principes et de passions 
incouciliables, en buUe aux baines egalement exasperees des 
revolutionnaires et des j^suites, des amis du Pi^mont et des 
complices de rAutricbe, venait de tomber martyr d*une oauvre 
impossible, la conciliation de Tordre Idgal moderne avec la 
theocratic (lo novembre). L'attenlat qui Timmola, si odieux 
en lui-meme , fut , par ses consequences , une vraie calamite 
nationale pour Tltalie. U sembla imposer a la Revolution 
romaine , qui ^clata le lendemain , le cachet du crime , en fit 
meconnaitre a Tetranger les causes serieuses et profondes, 
qui remontaient k Tencyclique du 29 avril et non au coup de 
poignard du Id novembre, et preparales funestes ^v^nements 
de Tannee suivante. 

Pie IX, apres avoir cede en apparence k Tinsurrection , 
s'etait echapp^ de Rome (25 novembre) et rdfugi^, non point 
en France, ou le gouvernement lui offrait un asile, mais chez 
le roi de Naples , chez le deserteur de la cause ilalienne et 
rami de TAutriche. Ce fut une heure d'immense d^chirement 
chez bien des ames pieuses et naives qui avaient reve la rdg^ 
Deration de Tltalie et de la chretienle sous Tetendard d'un 
poutife liberateur. 11 y en eut de brisees pour toujours en ce 
monde. D'autres, afbandonnees de leur guide, ue s'abandon- 
nerent pas elles-memes et en appel^rcnt du pape k Dieu et a 
la conscience humaine. Lorsque les volontaires romains quit- 
Iferent Vcnise pour relourner partager les nouvelles deslinees 
de Icur patric (6 deccmbre), leur aumdnier, Tintrepide et 
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(Idvoud Ugo Bassi , qui avail tant dc fois enflamme par ses 
predications renthousiasme de I'armde venitienne, et^dans les 
combats , brave la mort sans la donner, fit k Manin les plis 
touchanls adieux. Get homme eicellent , qui avail besoin d'lui 
module k v^n^rer et k suivre , substituant dans ,son cceor \ 
Pic IX Ic h^ros de Venise, partit en baisant la pierre sor 
laquelle , suivant Tusage v^nitien , le nom de Manin ^tait gtvii 
devant sa porte. a Apr^s Dieu et Tltalie, avant Pie IX, 
n Manin! » dcrivait-il. 

lis nc se revirent plus : le dictateur devait mourir dans 
Texil : le pretre sous les tortures des bourreaux autrichiens. 

La politique dc Manin fut et devait £tre d'accepter la soii- 
darile dc tout mouvcmcnl national en repudiant celle de toot 
cxces; son fiddle et habile auxiliaire Pasini essaya, non saas 
succes, dc tircr parti, aupr^s du gouvernement anglais , des 
tempStcsdc ritaliccentralc; il rappelaklord Palmerston qo*B 
lui avail predit que la Revolution italienne tournerait aux 
partis extremes ct aux violences descsperecs, si les puissances 
mediatrices ne se hataient dinlervenir centre Tetranger en 
faveur de la liberie reguliire^ et, en mcme temps, il expli- 
quait la situation el defendait la cause des Remains k Paris et 
k Londres. 

Quclques demonstrations du cabinet britannique conflr- 
maient en ce moment Manin dans son opinion sur la malveil- 
lance de TAngleterre. Lord Palmerston lui avail adressc des 
remontrances contre la sortie de Mestre, contra la formalioa 
d'une legion hongroise * , contre le nouvel emprunt de dome 

' Le 9 d^iubre, on fit succ^cr k la formation de la l^ou boogroue oelk 
d\uie l^ion istro-dalmafe. 
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millions de livres. Les motifs du roinistre anglais n'^taient pas, 
comme nous I'avons montr^ , ceux que supposait le dictateur 
v^nitien. Pasini, ^lant plus pr^s, commen^ait & y voir plus 
clair. Ses ddpSches tdmoignaient d'esperances croissantes. 
D'un long entretien avec lord Ellis , d^sign^ pour repr^scnter 
TAngleterre dans les futures conferences avec FAutriche, il 
r^ultait pour Pasini que le gouvernement anglais n'avait 
point de parti pris sur la solution des affaires italiennes ct 
discuterait toutes les propositions qui seraient presentees ^ que 
les excis de Radetzki et de ses lieutenants indisposaient lord 
Palmerston , et que TAngleterre inclinait k presser Touverture 
des conferences (3 decembre). 

Pasini etait aussi de plus en plus satisfait de la France. II 
oblint de M. Bastide, le 8 decembre, des explications plus 
completes que n'avaient He celies du general Cavaignac. Le 
ministre frangais avoua que la France avail repris et propose , 
le 15 aoftt, h rAutriche et k la Sardaigne les bases du projet 
Hummelauer, mais d^clara que, TAutriche n'ayant pas accepte 
ces bases, la France n'etait point engagee. Les arguments de 
Tenvoy^ v^nitien parurent Tavoir convaincu de la ndcessite 
de repousser toute combinaison qui roaintiendrait dans la 
Haute Italic un prince autrichien, comme n^assurant pas 
uoe paix durable et ne dispensant point la France d'avoir 
une armee d'observation sur les Alpes. II parut aussi decide 
k soutenir Tadmission du represenlant de Yenise dans les 
eonf^rences. 

La diplomatic venitienne accroissant de jour en jour son 
r61e, la France et TAngleterre plus disposees k s'entendre 
efficacement sur Tensemble des affaires d'ltalie , sur Rome et 
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FlorcDce comme sur Milan ct Venlse, tel ctait T^tat des cboses 
au commeDccmcut dc decembre. 

Mais ce fut alors qu'eclata la crise legale qui renversa do 
pouvoir, en France, les hommes qui roccupaient , au mooMil 
oil leur politique se raffermissait au dehors. Trois anneesde 
transition orageuse et confuse commencent au 10 decembre 
1818', durant la premiere se decida, pour quelques aotres 
annees, le sort de Tltalie. Nous navons \ nous occuper qie 
de la diplomatic fran<;aise dans ses rapports avec Venise et b 
Haute Italic. Quelques mots ccpendant soot necessaires poor 
indiquer la complication extreme de la situation de la France. 
Dans le mouvemenl qui aboutit a renverser Ic gouvememeit 
de 1848, se melaieut accidentellement deux courants toatklut 
distincts, sinon opposes, d'elements et d'origine : un connM 
populaire venu de ces masses ruralcs parmi lescittclles s*e(ail 
surtout conserve le ressentiment des deux invasions, TinstiBCt 
national dune revanche des traites de 1815, et un cooranl 
(onservateur et reacteur, sorli des couches sup^ricures de b 
societe, que la Republique avait derangees dans leur assietle 
politique, et que les sectes socialistes, chose bien autremenl 
^rave, avaient profondement alarmees non-seulemeut sur leuis 
pretentions exclusives et mal fondees, mais sur leurs int^rels 
legitimes et necessaires. Le parti conservateur n*avait qu one 
seule idee, la guerre k Tinterieur centre les sectes, qu'il ido&- 
tifiait avec la democratic et la Republique \ comme il arrive dans 
les coalitions, la fraction extreme (irait apr<s elle la fraclioii 
moderee^ les contre-revolutionnaires entrainaient les liberaax 
et les constitutionnels, et ceux-ci ne voulaient plus voir qu*aii 
dehors la vraie lultc n'elait pas enlre Tordre et la demagogie. 
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conune on disait, ni meme entrc le regime constitutionui&l et 
la republique, mais entre les priocipes de droit et de natio- 
naklit^ et le despotisme et la conquele dtrangire. 

Le eourantvenu des campagness'etait manifeste par relectiou 
da prudent au 10 decembre y le courant r^acteur se manifesta 
par les elections de TAssembl^e legislative au printemps de 
1849 et par la majorite qui en sortit et qui se passionna d'au- 
tant plus qu'elle eut en face d'elle ane nombreuse et ardente 
mioorite re%*olutiottnaire. 

Rien ne pouTail etre plus fatal pour TJlalie que I'etat des 
esprits qui aboutit chez nous aux elections de 1849. Mais, 
dans les premiers temps qui suivirent la chute de Tadminis- 
tration du general Cavaignac, Tltalie put encore garder des 
iUttsioiis sur la marebe des choses en France. Quelle serait 
Tatlitude du nouveau pouvoir executif? Que voudrait-il? que 
pourrait-il? Manin, replongd dans Tincerlitude , eavoyaa I'elu 
du 10 decembre une adresse dmouvante oix il le conjurajt 
d'aceomplir les promesses de la France pour le complet affran- 
chissement de Tltalie, et lui disait quil etait appele par la 
Providence a reconstituer la nalionalite de la patrie originairc 
de sa IsuEniUe (29 decembre). 

Les premieres depeches des envoy es veiiitiens , depuis le 
iO decembre, ne furent pas defavorables. « J'ai dit au Presi- 
» dent, » ^crivait Tommaseo, le 25 decembre, « qu'un Bona- 
» parte etait certainemeut appele par la Providence.... Preparer 
» Campo-Formio.... Cette proposition ne loffensa pas, et il fit 
» mime on signe d'assenliment * . » 

' Dam d^autres d^i^chcs encore, les agents T^nitiens paraisscnt croire le 
Prudent pl«s fiToraMe i ritalie que ses uioislTes. 
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Getle leltrc de Tommaseo sc croisa avec une d^pecbe de 
Manin h Pasini, oil Manin montrait comLien etait d^cisiTe 
rexperiencc qui venait de se faire par six mois de restaon- 
tion aulrichienne en Lombardo-Vdndtie , et annon^ait leboD- 
leversement general comme consequence de cette iniquite, a 
les grandes puissances continuaient U la tolerer. « Da flat it 
)> sang, dimmemei catamites seront le risultat de la poUiiqne ftn 
» voudrait suivre encore aujouritlmi a tavantage supposS dt tAih 
)) triche, et celle-ci, en (Mfinit'we, aura eu ia miserable globre iat- 
)) trainer toute VEurope dans Vabime que scs fauies insenskt tf 
)) cruelles avaient prdpare pour elle scale » (3 jamier 1849). 

Devant Tavenir sombre et impenetrable, devant la proba- 
bility de plus terribles sacrifices, Manin avait cm devoir 
raviver son indispensable puissance en faisant renoaYdtf 
encore une fois son mandat et son appui legal. A la place de 
Tassemblee elue en juin, pour tin autre objet et dans de 
lout aulrcs circonstances , le Triumvirat avait decrctd pourle 
20 Janvier Telection d'une assemblee permanente choice par 
le sufTrage universel direct et munie de pouvoirs illimites poor 
six mois (24 docembre 1848). Le Gouvcrnement, chose 
remarquabic, s'adressa aux cures pour qu'ils fissent com- 
prendre a leurs paroissiens le devoir sacre d*user de lear 
droit civique. Chez ce peuple, a la fois tres-atlaclic a scs 
traditions religieuses et tres-independant de la papaate, 
Tancien gouvcrnement aristocratique avait preserve le clcrge 
de riiivasion des maximes ultramontaines , et, si Venise eot 
pen a se louer de son patriarcbe , homme faible et vacillaDt 
au vent de la fortune , le bas clergd resta en majorite patriote 
apr^s que Pie IX cut abandonne la cause de la patrie. 
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Les pretres etaient done, a Yenisc, un appui plutdt qu'un 
obstacle : ce fut d'ailleurs qu'il s'eleva, sur ces entrefaites, un 
embarras qui pouvait devenir un peril. Des discussions socia- 
listes furent soulev^es dans un club recemment form^ k Venise^ 
le Cercle populaire. Les chefs dc ce club voulurenl se couvrir 
de la popularite du pere Gavazzi, le collogue et Tami d'Ugo 
Bassi, et faire precher dans le sens de leurs doctrines cet do- 
quent moine romagnol, un peu enclin au socialisme, comme il 
arrive parfois aux pretres qui embrassent la deroocratie et y 
melent certaines traditions du chrislianisme primitif. Le Comile 
de vigilance iuterdit la predication, et Gavazzi quitta Venise 
en ecrivant a Manin pour se plaindre de la maniere dont oa 
rcconnaissait son devouement. 

Manin r^pondit par une lettre reroarquable. 

« Venise, 14 janTier. 

» CuER Gavazzi, 
» Je regrelte ce qui est arrivd ; mais vous devez consid^rer 
que nous avons assumd rengagement sacr<^ de defendre Yenisc 
\k tout prix, et que Yenise ne pent etre d6fendue, si Ton n'y 
maintient la tranquillile el la concorde^ or ces conditions n^- 
cessaires auraient pu etre compromises par le Cercle populaire 

k cause des theories socialistes 

qu'on commen^ait a y precher. Yous savez bien que ces sedui- 
santes theories pourraient facilement eulralner des artisans 
ardents, energiques et peu instruits, 2i des applications pra- 
tiques terribles qui mettent la soci^t^ en peril, et portent la 
mine dans ces.memes classes pauvres dont on dit vouloir 
•amdliorer le sort. La France en a fourni nagufere un bien 
solennel et effroyable exemple. 
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)) Or, si ces th^ries ont prodoit des eflets » redontablesk 
Paris, qui n'est menace par aucun ennemi exierieor, rfM- 
chissez combien ils pourraient devenir plos fanestes k YoMe, 
bloqu^e, assi^g^e, ayant rennemi k ses portes. 

» Je vous prierai de prendre garde, en ootre, que bov 
avons ici bien certainement bon nombre d'^missaires ailri- 
chiens, tout prets k attiser le feu de la discorde, poor pai 
qu'il vienne a se manifester, parce qu*ils savent parfaiteMil 
que c'est le seul moyen d'arriver k ce que la ville ce«8C d'toc 
inexpugnable. Bon nombre de ces ^missaires s'aflBiblenl 4i 
masque d'un ardent patriotisme et font les demagogues : fl ; 
avait done danger r^el.... Le Gouvemement ne poirnhae 
<lispeuser de remplir son devoir en coupant le mal dw h 
racine, et de se senir pour cela des pouvoirs extraordiniiRS 
qui lui ont 6le conf^rds pour le salut du pays. Je sois affli^, 
jc Ic repete, que ces mesures aient pu voos fnNsser; wais 
toule consideration, toute afTection quelconque doit setaire 
devant le devoir de sauver la patrie. Eicusez-moi de toqs 
rappeler aussi que ce dont vous vous plaignez ne serait point 
arrive, si vous m'eussiez tdmeigne la confiancc dont je necrois 
pas avoir ddrndrit^; si vous m'eussiez consult^ sar ropportmule 
dc votre projet.... Nous nous serions bien vite enlendus.... 
Vous auriez ainsi e\ite k vous un desagremeni, k moi nne 
douleur. Quels que puissent etre, du resle, Ji ravenirvos san 
(iments h roon egard, je conlinuerai toujours k estimer en Ton 
un des plus fenents apdtres de la liberty et de rindepend 
italicnne, et resterai toujours votre bien afTectiomie 

M Daniel Mamiii. b 
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Cet incident n'cut pas d'autrcs suites, et Ics querelles so- 
ciales ne divisircnt point Venise'. 

Les Elections donn^rent lieu & des incidents tr^s-int^res- 
sants pour I'itude du caractere v^nilien. Les gondoliers, par 
exemple, se rdunirent en assemblee pr^paratoire le 16 Jan- 
vier. Tout se passa cbez eux avec une d^cence et une dignitd 
qu'on ne trouve pas toujours dans les reunions d'hommes 
appartenanl aux classes superieures de la society. L'un d'enx, 
oppel^ Gain, leur fit, en dialecte populaire, un discours 
d*une verve sans emphase et d'un sens moral tres-^lev^, II 
lenr exposa rapidement les fastes dc Tancienne Venise, leur 
rappela qu'avant la Ycnise aristocratique il y avait eu une 
Venise d^mocratique , et que c'elail celle-ci qui avait jetd les 
fondements de la grandeur vdnitienne. « Notre Venise actuelle, 
» c'est la Venise des premiers temps, adonnc^e U la peche, 
» pauvre , democratique *, elle fut alors grande dans les armes , 
» dans le commerce, dans les vertus civiques-, il en doit etre 
» de m^me aujourd'hui ... Tai parle de democratic et d'aris- 
» tocratie , mais savez-vous ce que signifient ces mots ? — 
i> Democratic, c'est Vigalite des droiu pour tous les citoyens 
» sans distinction ^ aristocratic , c'est la preponderance de la 
» chsse des nobles, au detriment du droit commun.... Nous, 
)) nous voulons avoir les memes droits^ les m^es devoirs que les 
» autres citoyens. — Mais ne croyez pas pour cela, pour 
» Dieu! ne croyez pas que le mot dhiwcratie renrerme la 
» pensee ni Taction de nous approprier ce qui n'est pas k 

* GaTuzri ^diappa aux boarreanx de son Mrotqne oonfr^ Ugo Bassi. Apr^ 
AToir soateiiu jusqu^au bout la cause nationale, il passa en Angleterre, oil il se 
rendit populaire par son grand talent oratoire et par des lectures publiques. 



t%k DANIEL MANIN. 

)) Dousi — Les riches! qu ils restent riches poor nous fonrnir 
» du travail 1 Nos patrons ^ respectons-les , car ils nous proct- 
)) rent les moyens de vivre avec bonneur, et ils consentiroot 
)} volontiers h perdre quelques heures de notre travail , sachant 
)) que CCS heures seront consacrees par nous aussi aa biea 
)) public*, ils prendront part k nos discussions^ ils ^cooteront, 
» ils suggdreront des projets d'amelioration pour nous, poor 
» nos eufants, pour les generations futures. 

» Tout ce que nous allons faire aujourd'hui democratiqne- 
» ment. . . . nous devons aussi Stre prels k le modifier poiv le 
» bien general de ritalie-, car nous sommes Ilaliens aiaot 
)) tout! » 

Galli fut acclame par toute Tassemblde comme candidat a 
la representation nationale, avec un de ses camarades, nomme 
Grossi. De ces deux pauvres bateliers, le premier, Toratev, 
occupait ses loisirs de rousique et de po^sic-, Tautre se res- 
treignait au plus strict ndcessaire pour se faire une petite 
collection d'objets d'art. Ccci pent donner une idee du uiveao 
eleve de ces classes populaires. 

La palrie dlant trop pauvre pour inderoniser les represen- 
tants, les gondoliers, avant de choisir des candidats, s*etaient 
cotises afin d'aider ceux de leurs caroarades qui seraient 
obliges de negliger leur travail pour senir la patrie daos 
rAssemblee*. 

Ce pen pie intelligent et ferme, sensible et sens(^, n*^taitsi 
passionneroent atlachd ii Manin que parce qu'il voyait dans sod 

' Une partie des goodoUers louent leurs serrices permaoents am Cuailki 
ais^. 

' RaccoUa, t. V, p. 489. 
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chef ses propres quality portees ao irios haat degr^ , sa per- 
sonniflcatkHi poissaDie et pore-, rien ne serait plus contraire k 
h verite que de voir dans le dictateur de Venise bd homme 
d'£lat eclos par hasard ao nulieu d'une popnhitioii qui lui 
obeit avec une docility avengle , et qne de faire de Manin une 
esp^ de prodige solitaire ; il n'etait que le premier entre les 
siens. 

Le i8 janyier, amuversaire de la capti?ite de Manin el de 
TMnmaseo, donna lieu aux demonstrations les plus passionn^es 
des sentiments populaires envers le dictateur. La veille, dans 
une yisite que Manin fit a Tarsenal , ces orsenalotH (ouvriers 
de Tarsenal), si farouches quand ils ^taient r^gis par la froide 
et dure icrivasserie autrkhienncy mais devenus dociles ^ la 
parole virifiante du chef national , Tentour^rent et Tecout^rent 
avec de teis temoignages d'affection , « snspendus a ses levres 
» comme des filsk celles d un p^re », qu'il en pleura et faillit 
s'evanouir. 

Le i8y Manin terminait ainsi une reponse k une aubade du 
penple devant la maison de San-Patemian : a Cet emprisonne- 
^ ment, dont vous c^ldbrez la commemoration, a donn^ le 
nf pand enseignement que b^nis sont cenx qni souffrent pour 
ti la cause populaire*, il a inaugur^ cette Emulation dans le 
n sacrifice qui fait de ? ous un people module , non-seulement 
» en Italic, mais en Europe. — R^petons maintenant les eris 
» qai^ coQvant dans toutes les poitrines depuis le 15 janyier, 
» s'en echapperent le 17 et le 22 mars : 

» Vffe rilalie! Vife Yenisei Vive saint Marc! » 

Un autre cri avail alors accoropagne ces cris patriotiques I 

mais il ne devait plus sortir d'un coeuritalieni 

45 
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Les Elections s'accomplirent dans le plus grand ordre. 

Manin fut ^lu dans kuit circonscriptions Electorates sor 
onze. Plus des deux tiers des Electeurs avaient pris part m 
scrutin , proportion trt^-forte en tout pays dc vote oniversel. 
Lc 25 Janvier au soir, lorsqu^on siit le r^sultat general des 
electioDs, une foule immense se rassembla sous les fenetres 
du Gouvcruemenl pour feliciter Telu de la cild enti^re. « La 
magnifique place Saint-Marc, (^clairee, sur ses quatre longnes 
faces de palais, de domes et de tours, par une de ces illoim- 
nations veniliennes qui font de la nuit un jour blatant, te 
gigantesque campanile s'elevant dans les noires profondean 
du cicl comme une colonue de feu , oflraient le plus beau spec- 
tacle qu'on puisse voir dans le monde '. » 

Aux cris mille fois rdpetes de Vive Manin! Vii^ ia Comd- 
tuante italiennel Vive saint Marc! Manin parut et r^poudit 
par une de ses breves et precises harangues : 

« Je rcmercie cet intelligent et brave peuple. Vous avez 
» elu des rcpresenlants pour faire des lois sur les int(5retsde 
)) Venise. D'aulres representants iront, plus tard, traiter k 
)) Rome la grande question de Tunite italienne. Lorsqu'k Toe- 
» casion de lannexion de Venise au royaume de Cbarles- 
)) Albert, j*ai dil : Tout ceci est provisohre : I'assenibUe qui sitgera 
» d Home decidera tout en definitive; ma prophetie a Etc refoe 
)) peut-etre avec dedain*, mais maintenant ma prophetie est 
)> bien pr^s d etre une realite.... Les destinees de I'ltalie 
» s'accompi iront par la confederation italienne. » 

Ainsi , le politique, cliez Manin , pouvait discuter Topportii- 

' Flagg, t. U, p. 179-180. 
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vile de la convocation immediate k Rome *, mais le th^oricien 
admettait pleinement le principe. Ceci importe k constater. 

Pendant que Manin accroissait et concentrait sa force morale 
k rinterieur, il renouvelait, avec une insislance d^sesp^r^e, 
ses appels aux autres regions italiennes^ appels trop pen 
^coutes ', il ne faut pas craindre de rappeler k lltalie ses fautes 
ni ses defaillances. Malgre la bonne volont^ du minist^re 
toscan , erig^ sur ces entrefaites en gouvernement republicain 
par la fuite du grand-due chez les Autrichiens (7 fevrier), la 
Toscane envoya trfes-peu d*aide k Venise , el ie Gouvernement 
provisoire de Rome , devenu aussi republique quelques jours 
avant la Toscane (5 fd>Tier), mais faiblement administre, nc 
paya pas m£me la dette du pape , la dette des avances faites 
par les Venitiens k Tarmee de Durando *. Le Piemont, tout 
^rase qu'il f&t sous le poids de ses malheurs et sous Ten- 
tretien de son arm^e, avait vote un subside respectable, 
600,000 livres par mois, c'est-k-dire le cinquieme de la 
d^pense que supportait Yenise (19 d^cembre). La ville de 
Genes promit de prendre pour 1 million de livres de Tem- 
prunt-, mais les ^vdnements empScberent ces engagements de 
se r^aliser. 

Les esperances de serieux appui k Texterieur, qui s'etaient 
un moment reveillees , relombaient de jour en jour. Le cabinet 
anglais etait bienveillant , mais ne pouvait alier jusquk la 
guerre pour defendre ritalie ^ le nouveau cabinet fran^ais ne 
le voulait pas , et assurait ne le pouvoir k cause de Tetat des 
finances. Expression de la coalition qui allait obtenir la majo* 

> L^Assembl^ romaine vota plus tard, cependant, un don de 100,000 ^us 
romains , mais Venise ne Pa jamais touch^ en esp^ces. 

45. 
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Tiii dans TAssemblee de 1849, il ^tait au fond trfe)-peu dis- 
posd h intcrvenir dnergiquement en foveur de ce qoi iisii aorti 
de la Revolution de 1848.' Le ministre des afTaires etrangeres, 
M. Drouin de Lhuys, montrait des ^gards et m^ine de la snn- 
patbie it Pasini , promettait de faire maiDtenir le »iatm qm 
vis-k-vis de Yenise pendant les n^gociations et de renforat 
plutdt que de rappeier la station navale fran^aise; mais il 
temoignait en memo temps une repugnance si manifeste poor 
la guerre, que rAutriche en abusait etrangement. Au boolde 
six mois, la mediation n'avait pas fait un pas. La politic 
tour a tour ergoteuse et arrogante de TAutriche tralnait les 
m^diateurs de delai en delai. Tandis qu'on attcndait enfln son 
plt^nipotentiaire a Bruxelles, lieu design^ pour la conference, 
elle proposa de substituer k la conference un congres euro- 
p^en (19 fevrier), M. Drouin de Lbuys perdit patience d 
mena^ de retirer la mediation , en resonant a la France » 
liberie d'action. Alors, I'envoyrf extraordinaire d'Aotriche ii 
Londres annon^a k lord Palmerston que les pleins poaioirs 
du plenipotentiaire autricliien etaient prets, a cetle seole 
condition que les mediateurs dcartassent prealablement ks 
pretentions du roi de Sardaigne eomme inadmissibles , ct 
s'engageasscnt a maintenir Tetat territorial de 1815, c'est-k- 
dire a condition que les mediateurs decidassent prdalable- 
mcnl la question en favour de VAutricbe (22 fivrier). 

Lord Palmerston traita comme elle le m^ritail eeite 

Strange pretention (23 fevrier) *. L'Autriche recommenqt de 

. louvoyer ; elle besitait k mettre les tendances pacifiques di 

• Snr ce qui pp^cMe, voyci Correspondence respectinp the e^^Mrt ^/Mf, 
1849, part, iv, passim , et ptrticnUfrement p. 54, 80, 124, lt6, IM, in, INi 
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goaYernement firaD^ais k une trop rude dpreuve, et, apr^ 
avoir plusieurs fois pr^par^ le 8iege de VeDise , elle n'osait 
cucore Tentainer. Soo jeu ^tait de se faire attaquer, en pous- 
sant k bout le Piemont et Yenise par Texc^ de la tyrannie 
qu*elle exer^ait 8ur les populations lombardo-v^uitiennes, et 
contre laquelle Manin protestait aupr^ du gouvernement fran- 
^ais le 19 Ksner. C^tait k propos des sauyages proclamalions 
du g^n^ral Haynau k Padoue; Haynau, comnoc avant lui 
Welden, ordonnait de fusilier quiconque aurait la moindre 
relation avec les habitants de Yenise , et rendait responsables 
des d^erteurs les families et les communes. Manin demandait 
en meme temps k la France d'empecher rAulricbe de couperles 
Tivres k Yeoise du cote de la Romagne, comme elle le faisait 
d^jk k Test de la Piave et du cote de Tlstrie et deia Dalmatie. 

Lanouvelle Assemblee venitienne s'^tait r^uniele 15 f^vrier. 
Manin en avait fait Touverture par un discours oil il annon(^t 
que les repr^sentants du peuple seraient appel^s k se prononcer 
sur rid^e qui agitait en ce moment la P^qinsule entiere, k 
saToir : de concentrer les volontes et les forces de la nation 
sous la direction d une assemblee unique ^ et qu'ils auraient k 
decider, et quant an principe et quant k Topportunit^, si Yenise 
devait adherer k la Constituante italienne provoqude par le 
gODYernement toscan. 

« Citoyens repr^sentants , de vos resolutions d^pendra la 
» destin^e de notre glorieuse Yenise, que ses malheurs, sa 
» gloire rdcente, nos propres sacrifices m£mes nous ont rendue 
» plus chere encore. — Penetres d'un amour sincere pour notre 
» grande et commune mere Tltalie , vous saurez roister cou- 
1) rageusement k tons ses ennemis; vous saurez concilier les 
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» interets locaux avec les interets de la nation ^ vous saurez 
» rcpou^cr aussi bien les excitations d'une demagogic in- 
» sensce qu'eviter les pieges des transactions perfides. Voos 
» saurez peser avec une sage maturity toutes vos r^lutioos, 
» et Yous mainliendrez Venise a cette Iiautear de respect et 
)) dlionneur od Tont ^lev^e les actions de nos p^res, et dods 
» pouvons aujourd'hui ajouter : nos propres actions \ » 

Manin, sans etrc aucunement oppose au principe d*iiiie 
Assemblee nationale italienne, dtait frappi^ k juste titrc do 
peril de subordonner Venise a une direction lointaine, dans 
sa situation si exceptionnelle et dans rextreme incertitadede 
ce que serait et de ce que pourrait cette assemblee, a laqoelle 
une si grande partie de Tltalie serait dans Timpossibilite it 
prendre part. Beaucoup de patrioies, les memes qui rech- 
maient incessamment des sorties centre Tennemi , sans teoir 
compte de la situation du gouvernement v^nilien vis-k-vis des 
puissances mediatrices, poussaient avec plus d'ardeur quede 
prudence k fusionner imm^diatement Venise avec Rome et la 
Toscane sous la Constituante, dont I'acceptation par le VH- 
ment n'etait ni assuree, ni meme probable. D'une autre part, 
Tommaseo, de retour de Paris, etait plus d'accord avec Manin 
sur les principes que sur la pratique du gouvernement, et se 
pla^ait a la tele de ceux qui inclinaient k ramener le regime 
de discussion et de publicite des temps reguliers dans cet ^tal 
de crise permanente od la patrie ne cessait pas d'etre comme 
un navire en perdition. 

' On remarque encore dans ce discours Paasertion que , durant ranii^ dr 
r^Tolution qui vient de s'^couler, les d^lits en g^n^ral n^ont pas augments , et 
tnftine que les ddits contre la propri^td ont oonsid^rableinent diminn^. 
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Des d^bats A'une nature assez delicate s'eleverent ainsi 
CDtre des bommes qui marchaient au m^ine but par des voies 
diff^rentes. 

Le premier vote, rendu le 17 f(£vrier, sur la proposition du 
depute Benvenuti , decida que la reunion d'une nouvelle As- 
semblee souveraine avait fait cesser de fait le Gouvemement 
dictatorial institue par une autre Assemblee; ce n'^tait pas 
Topinion de Manin, qui admettait bien que TAssembl^e pAt 6ter 
au Gouvemement ses pouvoirs , mais non pas que ces pouvoirs 
eussent disparu ipso facto. Le m£mc depute proposa, en atten- 
dant que TAssemblee f&t r^guli^rcment constitute, de conferer 
provisoirement le pouvohr execiuif aux citoyens Manin , Gra- 
ziani et Cavedalis. 

II y avait Ik intention evidente de transformer en magistra- 
ture ordinaire Tautorite diclatoriale. Manin , en son nom et en 
celui de ses deux collogues, demanda qu*on d^finit avec 
plus de precision ce qu'on entendait par pouvohr executif, afin 
qu'ils pussent dire , la main sur la conscience , si ce pouvoir 
leur paraissait.suffisant pour prendre, mSme quelques jours, 
la lourde responsabilit^ de sauver le pays, que tant de perils 
continuaient d'environner. 

Sur un amendement propose par le repr^sentant Minotto et 
modifi^ par Tommaseo \ et qui accordait aux triumvirs plein 
pouvoir pour tout ce qui est relatif k la defense de Yenise, 



* « Je prie », dit Tommaseo, « le pr^ident Manin et le gouTernement d'ac- 
» eepter, au nom de toute PAssembl^, Texprewion de notre conflance; je le 
» prie de ne pas se lasser de senrir de toutes sea forces la patrie ; je Ten prie 
M an nom de notre commune captivity, de nos communs devoirs , de nos com- 
» manes esp^rances. » Raceolta, etc., t. YI, p. 159. 



tZ% DANIEL MANIN. 

8*eDgagca une assez longuc discussioo , darant laqveHe Manio 
dut reprcndre trois fois la parole. II reclama smplemeitY 
grandement , sans circonloculion et sans detour, laaonnede 
poaToir qui lui semblait indispensable a sod oeuTre. 

c En tout pays , dans les cas extraordinaires, on accorde m 

)> Gonvemement de^ pouToirs extraordinaires Sobim»- 

» nous, oui ou non, dans un cas extraordinaire? — DepasM 
V mois, nous n'avons pas os^ sonvent de tous les poeToirB<|u 
» nous etaient confi^s-, mais Tidee que nous les aTiom worn 
)» donnait de la force. — ie prie TAsscmbl^e d*acceplar h 
« proposition du representant Minotto-, autrement, si Vnm Wh 
» lait a chaque instant interpeller le GouTemeroent et diMMr 
» si ce qu'll a fait est bien dans les limites d'one formuleMi 
» encore d^finie (pawnnr exScutif)^ notre position deTieadnit 
» intolerable. Nous devons agir beaucoup et avec rapidity*, i 
» ne faut done pas que nous soyons oblig^ de penser beaneoop 
» anx formes et aux limites. Yous voyez bien la tranquiHile 
)) publique, mais vous ne voyez pas tous les soucis, toates les 
)) fatigues, tous les perils qui surgissent k cbaque benre, 1M» 
n pas un.... mais cent! Chaque jour le p^ril nous monte jas- 
» qu'h la gorge! .. Jc vous le dis franchement, oaTertement, 
» comme a des amis, a des frires, il m'est impossible d*ac- 
y> cepter ces fonctions sans des pouvoirs etendus. — Si Tex- 
a perience de six mois de pouvoir absolu , sans que persome 
» ait pu dire : On a abuse de ce pouvoir ! pent dc^cider TAs- 
)> sembiee k me conferer, non la diclature, mais un pouvoir 
» etendu , je ne crois pas que ce soit denrander nn acte it 
» confiance excessif. » 

Et il ajouta, au nom de ses coll^aes et an sien, que, daai 
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les pouYoirs qu'il demandait, n'^lait pas compris celui de dis- 
soodre TAssembl^e. 

D'apres ces loyales explications , la proposition Minolto fut 
vot^e k Tunanimite. 

Do 22 au 27 feyrier , Manin et ses collegaes pr^sent^rent h 
TAssembldc les rapports qu'ils lui avaient annonces sur Ten- 
semble de la situation. II en r^sultait que, du 22 mars au 
i2 aoAt 1848, il avait ete depense 21 millions de livres^mais 
que, du 12 aoAt au 31 d^cembre, la depense n'avait pas de- 
passe 14 millions 500,000 livres, k cause de T^conomie intro- 
duite dans Tadministration. Une corvette de 24 canons, deux 
bricks et une goelette avaient etc repares et arm<^s, et se trou- 
vaient prets a quitter I'arsenal ; on avangait rapidement dans 
la construction d'line autre goelette, d'un brick et d*une grande 
frigate, I' Italia. Les matelots et soldats de marine ^taient au 
iidMobre de 4,845 -, la troupe de ligne , diminu^e par le depart 
4es Romains, ^tait r^duite k 16,430 hommes, qu'on allait 
rebforcer par une levee de 3,000 hommes*, on avait dans les 
forts et les iles.550 canons en batterie. 

Tommaseo fit a son tour, le 2 mars, un rapport tr^s-remar- 
qdable sur sa mission k Paris. A propos de ses relations avec 
renvoy^ de Hongrie en France, Tillustre dcrivain, n^ en Dal- 
matie et tr^s au courant des affaires slaves, expose ses efforts 
pour rdconcilier les peuplcs divers que TAutriche endploie k 
s'entre-dechirer -, il montre comment les Hongrois , en m^con- 
oaissant les droits des populations non madgyares du royaume 
4e Hongrie, ont donne k TAutriche le moyen d'entrainer les 
Slar^s dans la cause imp^riale , et de les jeter k la fois sur la 
Hongrie et sur Tltalie ; il rappelle que les troupes italienhes 
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avaieut scni a comprimer les mouvements de la Croatie amn 
que les soldats croates de^inssent les bourreaui da peeple 
italien*, il de voile ainsi tout le secret de I'Empire. 

Apres avoir expose commeDt la France , appel^ Uop taid, 
n'avait point ete plus secourable k Tltalie, il termiDait parm 
paroles : 

c( Respectons et nous-mSmes et la France , en n'attendaal 
» pas trop, mais en ne d&esp^rant pas d'elle ; et tenons pov 
» certain que, lorsqu'elle se reveillera et connaitra sa ^rapn 
» force , son propre devoir , son propre avantage , elle poum 
» en un moment decider de notre sort*, quand elle le voodnf 
» un signe d'elle sera un ordre*, une parole d'elle fera aalail 
)> qu'une grande bataille. » 

L'Assembl^e, cependant, s'etait constituto et avaitTol^n 
r^glement. Le Gouvemement lui fit savoir qu'il consid^ratt a 
mission provisoire comme termin^e (2 mars). Le repr^ntait 
Avesani proposa « de conferer la dictature illimitce aux triuh 
virs actuels, tant que Venise serait k T^lat de ville assi^^, 
sauf a soumettre k TAssemblee toute proposition relative k h 
future condition politique du pays. » 

Avesani demanda un vote d'urgence : Turgence fut rejeUSe, 
et le rejet explique par un ordre du jour motiv^, qni rappcJait 
et maintenait les pleins pouvoirs provisoifes conferes le 17 li^ 
vrier (5 mars). 

Ce vote faillit avoir de tres-graves suites. Le peuple, qti 
voit toujours les choses par couleurs tranchdes et sans naanen, 
ne comprenait rien aax tiraillements qui avaient lieu entre k 
Gouvemement et TAssembl^e, et s'en exag^rait la port^. D^ 
m^content de quelques votes contraires aux propositioDS de 
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Manin , il cnit cette fois , au bruit de la decision contre I*ur- 
geDCC, qu'on voulait lui 6ler son chef: la place Saint-Marc se 
souleva, et la multitude voulut envahir le palais des Doges oh 
siegeait TAssembl^e. Manin , le matin , avait d^jk deux fois 
disperse les rassemblements qui acclamaient son uom, en leur 
disant qu'ils tenaient son honneur en main , et que , s'ils ne.se 
dispersaient pas , on dirait que c'etait lui qui les avait ameut^s. 
II leur avait meme fait crier : Vive I'Assemblee! Mais, cette fois, 
la parole ne suffisait plus : Manin se mit, avec son fils. k la 
tete d'un ddtachement de la garde civique, s'ouvrit un passage, 
r^p^e k la main, et alia se placer sous le portique du palais, 
au pied de Tescalier des Grants, en declarant qu'on passerait 
sur le corps a lui et k son fils avant de p^netrer dans la salle 
de TAssembMe. II parla d'une telle force (con vigare tanto e 
ri gmnde) que le peuple se retira, et que tout rentra dans 
Tordre ' • 
Le soir, la proclamation suivante fut affich^e dans Yenise : 

cc Fr^res! 

» Yous m'avez cause aujourd'hui une grande douleur. Pour 
me t^moigner votre affection , vous vous Stes soulev^s en tu- 
multe , et pourtant vous savez que j'abhorre les tqmultes. 

» L*Assembl^e de vos representants s'est indign^e k bon 
droit que vous parussiez vouloir violenter la liberty de ses 

decisions. 

» Qui vous provoque k troubler Tordre veut tacher la re- 
nomm^e que vous avez acquise, et aider par nos discordes 
I'Autrichien k rentrer dans Yenise. 

* BaccoUa, t. VI , p. 386. 
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^ » Puisque vous dites m'aimer, je vous ep coojure, 

trez-Ie-moi par les fails Ayez k coeur mon hmmenrYlf 

vdtre , celui de cette patrie bicn-aimee ! 

)> Demain, point de cris! point d'attroupements! ReHez 
chez vous I Fiez-vous k TAssemblee et an Goayenienieiit,qii 
tiennent voire vrai bien plus cher que leur vie. 

» Je vous en prie instamment ,. avee la conGanee que fM 
ne vous montrerez pas sourds k ma voix. 

» Mahin. » 

Apres avoir temoigne tant de fermet^ au people, il pnfa 
non moins franchement k TAssembi^e, et lai d^montra, le 
lendcmain, Timpossibilitc de prolonger ud provisoire qiDl» 
sait le Gouvemement sans force morale , et cola dans on titti 
qui n'etail qu'un camp rclranch^, parmi un peuple qo"d fiiil 
gouverner comme une armde. 

Le depute Olper proposa de nommer Manin chef da poiw 
ex^culif , avee le litre de president , TAssemblec conserrail 
le pouvoir constituant et legislatif ^ au president seraient den- 
gues pleins ponvoirs pour la defense intdrieure et eitAienif 
du pays, y compris le droit d'ajourner TAssemblfe. Ena$ 
d*urgence, le president pourrait prendre des dispositions!^ 
lalives , h condition de les faire ensuite sanctionner parTAs- 
semblee. 

Tommaseo, pour maintenir la dignite de rAssemblfe ct 
dter toute apparence de contrainte a son vote, fit ajoornerb 
di^cision au lendemain, et, le 7 mars, la proposition fat adniie 
k la presque unanimity. 

L'autorite de Manin sortit fortifiee de ces agitations. Jamus 
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eetle autorit^ n^avait ^i^ si n^cessairc : on touchait a une crise 
supreme. 

L'Attiriche, qui s^4tait efTorcde sans sacc^s d*en flnir a>'ec 
la n^slstance bongroise, et qui commenQait k craindre de voir 
ies Hongrois reprendro roflensive, eAt 6ii dispos^e en ce 
moment k un armistice et k un semblant de n^gociation di* 
rede avec Venise , aftn dc recouvrer contre la Hongrie la dis- 
position du corps d'armde qui obsen-ail Venise, et d*enlever 
au Piemont Tappui des Y^nitiens-, elle eAt n^gocie, n'eAt 
lien conclu -, puis , apr^s la Hongrie abattue et la mediation 
anglo-'fran^aisc ^cartee par Ic fait de la n^gociation directe^ 
elle fAt revenue accabler Yenise. Manin ne donna pas dans 
46 pi^e. 

Le i5 mars , un d^ret cnjoignit k tous Ies officiers de terre 
el de mer de se rendre k leurs postes , d'etre prets k executer 
tous Ics ordres qu'ils pourraient recevoir, et pr^vint la garde 
civique mobilis^e de se tenir prele k soutenir Ies mouvements 
des troupes. 

# 

Le 16, Manin ecrivit a Pasiui, k Paris, en ces termes : 

« Le 12 de ce inois, le Piemont a d^noncd Tarmistice. 

» Cet^v^nement nous oblige k sortir de noire maction.... 
Noas ne pouvons demeurer spectateurs oisifs d'une lutte entre- 
prise pour notre independanee. 

» Pendant sept mois, Tltalie a ete bercee de Tespoir d'une 
solution pacifique, et, apres ce long espace de temps, Ies 
n^ociations ne sont pas m£me commenc^es. 

w Depuis le niois d'aoAt jusqu'k ce jour, le Piemont a 

dA supporter, sans combattre, toutes Ies charges de la guerre, 
et Ics provinces lombardo-v^netes ont etc si horriblement 
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opprim^es et saccag^es, qu'elles ne peuvent attendre de le- 
mede que d'une nouvellc lutle desesperee. 

» D'un c6te , FAutriche refuse de cider un seul ppoee di 
territoire r^occup^, qu^elle devaste pour le conserrer*, de 
Tautre , les puissances mediatrices persistent dans one inae- 
tion d^solante, et refusent ouvertement tout secours qui serail 
de nature k changer uotre condition pr^seute. 

» Quant a Venise , si Ton ne pent la faire tomber par h 
force des armes , on la laisse se consumer de jour en jour pv 
r^puisement inevitable et prochain de toutes ses ressoutei 
p^cimiaires. 

» Tandis qu'on veut faire croire au maintien d'engagemcii 
solennels , qu'on proteste de ses sympathies , qu'on reit^ te 
assurances d une mediation pacifique et d*une reorginwijwi 
politique de Tltalie , la nation italienne est abandran^ i k 
tyrannic d*un prince sanguinaire.... Les depredations, te 
assassinats, les supplices ordonnes par un brutal etferoce 
proconsur, sont tonus pour legitimes par des traites q«e 
rAulriche a lant de fois violes. 

» Quelle raison pourraient done opposer les puissances a b 
guerre qui recommence? Comment faire un crime k Venise 
d'y prendre part?... Quel avenir Tllalie peut-elle espererde 
la mediation des puissances , quand nous ne voyons aofiK 
prc^paratifs d*action de la part de la France*, quand noosBOis 
rappelons la declaration prdcise de TAngleterre, que lespus- 
sances u interviennent pas comme juges-arbitres qui d^ckM 
la question , mais seulement comme mddiatrices pour teoler 
un accommodementi » 

* Radetzki. 
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En justiGantYeDise de suivre Charles-Albert, Manin justifiait 
Charles-Albert de reprendre les armes. Les accusations d'une 
partie des revolutionnaires contre la sinc^rit^ du roi de Sardai- 
gne ^talent injustes : la version des r^actionnaires, qui le repr^ 
sentaient comme forc^ k la guerre par la faction dhnagogique, 
ne lui etail pas moins injurieusc et n'etait pas mieux fondee. 
Charles-Albert ne recommen^a point la guerre par peur de 
r^meute ^ il tira Vipie pour venger son honneur et celui de 
ritalie, et pour sortir, k tout prix, d'une situation intolerable. 
Malgrd les retrogrades {codini) et le vieux parti de Tisolement 
pi^montais, qui craignaient la victoire-, malgre les hommes 
speciaux , qui Tesperaient peu , dans Tetat d'ebranlement ou 
etait Tarmee encore tres-insuffisarament rcorganisee^ malgrd 
les hommes politiques de Tltalie centrale, qui n'etaient pas prets 
encore k faire inlervenir sericusement dans la guerre Rome et 
la Toscane , il marcha au combat comme on marche au mar- 
tyre. Avec unc forte rdsolulion et une faible espdrance, il 
parut avoir le sentiment que la ddfaite mSme, si Ton succom- 
bait , conquerrait Tavenir. 

Mauin rentra dans la lutte, sinon avec des pressentiments 
aussi sombres, du moins sans illusion sur Timmensitd des 
dangers et sur Tindgalite des chances. 

Le peuple et Farmee , autour de lui , etaient tout k la joie 
de Taction. La nature confiante des Yenitiens s'epanouissait *, 
les troupes, harassees de longs mois d'attente oisive parmi 
les fievres des lagunes, retrouvaient , k Tidde d'entrer en cam- 
pagne, une force, une sante, une ardeur exaltde jusqu'k 
I'ivresse. 

Le 19 mars , le commandant en chef porta son quartier 
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general k Cfaioggia. Le gdndral venilieu de^-ait refonler Irs 
Aulridiiens de la cdtc, coovrir Ics operations qu'enlrepm- 
draient les Romains poiir chasser rennemi de Ferrare, {mbs 
revenir prendre part k la campagne des Piemontais en Lob- 
bardie. Une division navale, forte de trois eonrettes, dem 
bricks et un bateau a vapeur, devait, pendant ce temps, » 
joindre a Tamiral Albiui pour nettoyer TAdriatique et peil- 
etre faire une diversion sur la cote dlstrie ou de Dahnalie 
eu faveur des Ilongrois. La Hongrie, qui a^'ait semble pns 
de s'aflaisser sous le joug autrichien apris la chute it 
Yienne, s'elail relevee par d'eclatants exploits, et sa fSmii- 
dable resistance rendait maintenaut un point d'appui exteriev 
a rilalie. 

Un premier engagement eut lieu le 21 mars ; moiiis it 
trois cents Lombards el Romains barricades, sans artiHe- 
rie, dans le village de Gondii, en avant de Brondolo, son- 
tinreut cin(i lieures dui^ant Faltaque d*un millicr d'Autrichiois 
et de trois canons. lis se retirereut enfin en bon ordre. Lr 
surlendemain (23 mars), ils revinrent, sous le coromaDd^ 
mcnt du major lombard Sirtori, avec un faible renfort de 
deu\ cents liommes et deux pieces de canon , et ils repri- 
rent Conchc^ a la baionnette. Parmi les cris aceontiuDA 
de Vive I* Italic! Vive la guerre! on entendit des cris de Vire 
la mort! 

L*armee altendait le signal de marcher en avant. Quaol m 
peuple, son attente etait toute vers Milan. Du 20 mars, joir 
oil avait expire la deniiere prorogation de rarmistke, jo»- 
qu*au 25, Venise vecut dans une lievre ardeute. L'anniTfr- 
saire du 22 mars fut celebre avec une exaltation que Mavn 
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tempera par de graves et aust^res paroles ' . Le 2o , se re- 
pandirent de triomphantes rumeurs. On disait Radetzki en 
deroute, les Pi^montais dans Milan, la Lombardie lev^e en 
masse, Radetzki coup^ d'avee le Tyrol.... Pendant trois 
jours , la population courut la ville comme en delire ; on s'em- 
brassait sur les places et dans les rues-, au milieu de la nuit, 
la musique militaire faisait retentir la place Saint-Mare du 
cbant de la MarseillaUe!,.. 

Le 28, des lettres particulieres de Turin apporterent les 
ecrasantes nouvelles de Techec de Charles-Albert k Morlara, 
de son entiere d^faite k Novare, de son abdication en faveur 
de son ills et de son depart du Pjemont! 

La premiere impression fut la stupeur^ le premier mouve- 
ment, la stupeur passee, fut de courir a la place Saint-Marc, 
encombr^, en pen de moments, d'une foule qui, suivant sa 
coutume dans toutes ses detresses, appelait k grands cris a son 
p&re ManinI » 

tt La foi de Venise dans cet homme , » dit un temoin dlran- 

^ n Aa moment ou nous c^ldbrons cettc f^tc patriotiquc, sur d^autres points 
du pays on <!ombat pour la sainte cause qui rcmplit nos cceurs. 

>• Notre joie doit done 6tre s^rieuse et calme, c^omme ii conTient k un peuple 
qui se rappelle un acte glorieux , pour se preparer k dcs actes plus glorieux 
encore.... 

» Tenez-vous pr^par^s k toutes les chances de la guerre ; ne tous laissez ni 
einporter k de pu^riles bravades dans la bonne fortune , ni abattre dans la 
inauTaise. 

» La guerre exige des sacrifices ; clle exige la tranquillity int<$rieure , la con- 
fiance r^proque , la plus entiere concorde , un silence absolu sur les opera- 
tions militaires. 

» Les bureaux d^enrdlement sout ouverts : on ne pent mieux f6ter le 22 mars 
qu^n s^enrdlant pour la defense de la patrie. 

>» Vive la guerre ! » Raccolla, t. VI, p. 494. 

46 
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gcr, « etait entiere, absolue, incoDceTable ^... Le people 
blait lui attribaer romnipotence et romnisdence , et le croire 
capable de garanlir Venise de tout p^ril et de la relerer dr 
toute calamity * . » 

Aux longs cris : « Dehors Manin (Juori Manin) ! la teolAst di 
palais s'ouvrit enfin , et le dictateur panit k son balcon aeeoo* 
tum^. Ses paroles furent braves : il renvoya le people an 
bulletins que publierait le Gouveroement , qai D'avait poai 
encore d'informalions ofBcielles^ mais sa physioDomie gnTe 
et triste annon^ait assez qu'il croyait aui plus grands malhemi. 
Le i)euple s'efibr^ait encore de douter; mais la pUeor d« 
visages et le sourd murmurc des entretiens k voix basse atte»- 
taient que la triste verite s*enfon^ait comme un glaive dans 
les c(Burs. La ruine de Charles-Aibert semblait le presage de 
celle de Yenisc; la ruine de Yeiiise semblait, pour cbiqie 
Venitien, la ruine de sa famille, de ses enfants, raneantisse* 
menl de tout bien public et prive. 

Ce ful une terrible nuit, plus terrible peut-Stre que ces 
nuits qui , plus tard , furent eclairees par la pluie de feu des 
bombcs autrickiennesi Trois sombres journees les suivirent*, 
les feuilles piemontaises vinrent confirmer les affreuses noa- 
vclles; enfin, le !•' avril au matin, Venise, en s'eveillant , \it 
au coin de ses rues un bulletin officiel qui ne permettail plus 
ni doute ni esperance. 

II etait trop vrai! Charles-Albert, le 20 mars, eutrait en 
campagne-, le 23, tout 6iz\t perdu. Accuse d'avoir mal dirige 

' N II ne ]*a jamais tromp^ et n*en a jamais abus^ , » ajoutc 1« lurralev. 
' Flagg , t. II , p. 209. Nous nc faisons qae tradaire, en rabr6gf«nt, le 
r^it de M. Flagg. 
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la guelrre TaDii^e pr^c^dente , il avail remis cette direction et 
tous les droits du commandement aux mains d'un g^n^ral 
Stranger, d'un Polonais estimd pour sa science militaire , et 
ne s'citait reserve qae les devoirs da soldat. II les remplit 
comme il avait toujours fait, en hdros. II fut vaiacu. D^autres 
ont dit r^tat respeclif des deux armies, les mauvaises condi- 
ti(»sott recommenca la lutte et les causes diverses de la d^faite. 
Cbaries-Albert , vaincu, ne pouvait plus ni r^ner, pi viyre. 
Sa foi lui d^fendait le suicide ^ la douleur devait suffire k le 
d^Iivrer de la vie. II legua a son fils aind, Yictor-Emmanuet, 
son trone , son epde et sa vengeance , et alia mourir en exit , 
laissant pour testament k son pcuple une parole de religieuse 
espdrance: 

« Si la divine Providence n'a pas permis que la regenera- 
tion italiennc s^accomplil, j'ai la confiance, du moins, qu'elle 
n'est que differde \ que tant d'exemples de vertu , tant d'actcs 
de courage et de gendrosite, dmands de la nation , ne demeu- 
reront pas inutiles, et que les adversitds passees engageront 
settlement les populations ilaliennes k etre une autre fois plus 
nnies , afin d'etre invincibles. » 

Ces exemples dc vertu qu'invoquait le malheureux Charles- 
Albert allaient etre renouvelds et surpassds dans la sainte 
eitadelle et le supreme asile de la liberte italienne ! 



46. 



1 



LIVRE QUATRIEME. 



Le 2 avril. La resistance d tout prix, — Lettre de Manin k M. Dtmti k 
Lhuys et k lord Palmerston. — La diplomatie abandoime Veniae. — Bbc» 
rigoureux. -> Traits du caractdre T^nltien. ^ Bombardement de lUlkn. 
UUoa. — Radetzki et Manin. — La Hongrie et Yenise. ^ Le eoond Ymmt. 
^ Approvisionnemeiit dc Yenise. — NouTelle attaque de Malglicii. Me 
defense d^Ulloa et dc la gariiison. £vaciiation. La resistance d tout fhx 
maintcnue. — Attaques contre le grand pont et contre les forts de b hgut. 

— Commission militaire. — Rosaroll. — N^ociation aTec M. de BridL 
Ellc ^houe. Appcl k ropiiiion de PEurope. — Mesores pour lei tMtr 
tancos. — Les bombes-hallons, — Crave situation. — NaTires nolM pv 
Ic consul Yasseur. — Manin et T Assemble; 28 juillet. — BcmilnrinM^ 
dc Yenise. H^roisme de la population. Les Castellani et les XieMlu 
Pertes ^prouv^s par les arts. — La sortie de Brondolo et la Fetiice. — U 
patriarclie. — Le chol<$ra. — Les Yivres touchent k leur fin. An^oisiM c( 
rt'solution de Manin. — Manin et TAssembl^. — Crande stance da 6 aoit. 
Pleins |K)uvoirs k Manin. — Agitation dans le peuple et rarm^. — La iotlr. 

— ^lanin rouvre les uegociations. — La derni(*re revue. — Manin et le care 
<les F/ w«. — Les conniiissaires v<^nitiens et le gt^ndral Corzkowski. — Maaii 
au\ batteries. Les derniers boulets. — Troubles dans Pann^. Nnit dv 
23 aoOt. Derniers services dc Manin. — Capitulation. — Le GouTcmemeat 
vc^nitien abdique et nc sigue pas. — Pezzato. — Manin quitte Yenise. 



Des le 27 mars, veille du jour ou le bruit de la catastropbe 
sc re^pandit dans la cite, Manin avait re^u du general Haynao. 
successcur de Weldcn dans le commandement du corps d'ob- 
scrvation dcvant Venisc, une depeclie contenant le balletiD de 
la\ictoire de Radetzki, avee invitation attx personnes qui gm- 
vernaient Venue « de la remetlre aux mains de son legitimf 
souverain el de lui oblenir ainsi de favorables conditions, ao 
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lieu dc rendre inevitables, par une plus lougue resistance, des 
mesures d'extreme rigueur dont le r^sultat serait aussi terrible 
qu^in^vitable. » 

Manin a?ait aussit6t, d'une part, mand^ k Pepe de suspendre 
toutes operations offensives, et dc revenir \ Venise aprfts avoir 
fait rentrer dans leurs anciennes positions les troupes reunies k 
Chioggia^ de Tautrc part, il avait ecrit k Pasini pour le charger 
d'exposer k la France et k TAngleterre la situation que faisait 
k Venise la d^faite du Piemont. « La France continuera-t-elle 
» k uous proteger du moins du cdte de la mer? — Dans les 
» conditions actuelles de TEurope, la France et TAngleterre 
» pourraient-elles Stre indifferentes k la reoccupation de Venise 
» par TAutriche? Et, si TAutriche voulait inlervenir matgrd 
» ces puissances en Romagne et en Toscane, I'independance 
» de Venise ne serait-elle pas un point d'appui pour lenr poli- 
» lique?... It est temps enfin que la France appuie nos espe- 
» ranees ^n concourant k notre defense, ou bien qu'elle de- 
» dare ouvertement qu'elle nous abandonne k notre sort !. . . p 

Le !•' avril, le Gouvernement venitien re^ut de Tamiral 
Albini, qui etait k Ancdne avec le gros de Tescadre sarde, une 
lettre empreinte d'un profond desespoir, et dans laquelle ce 
brave marin communiquait ofiiciellement k Venise Tabdication 
de Charles-Albert. 

f( Le desastre de Tarmee sarde a ete immense », repondil 
sur-le-champ Manin \ « mais la Providence n'abandonne pas 
» un si grand peuple qui veut son independance. Venise per- 
» severera dans sa glorieuse resistance, et elle continue k 
» compter sur Taide de ses fr^res italiens. » 

Le Gouvernement venitien avait convoque FAssembiee en 
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si^ance secrete ce meme jour I*' a\Til, et lui avail comminiiqaj 
la lettre d'Albini. On ne ponvail plas doater d*nie grande 
catastrophe ^ mais on ignorait encore les suites de la cata- 
strophe, et si le Piemont courbait la tete ou s'efforgait de eaa- 
tinuer la lutte. Sur la proposition de Manin, on ajooma Imrte 
resolution au lendemain. 

L'Assemblee se r^unit, le 2 avril, dans celte antiqae d 

illustre salle du conseil , tapissec des trophies des Tidoim 

T^nitiennes et des merveilles de Tart v^nitien, qui est le Ci|ii- 

tole de la Tille des lagunes : elle attendit Manin dans m pr»- 

^ fond silence. II entre et monte k la tribune. 

« L'armistice entre rAutriche et le Piemont est npi >, 
dit-il d'une voix basse et solennelle : « G£nes s'est soolevie, 
decidee k rdsister ; Casale aussi r^siste ; d'autres villes eneore , 
h ce qu'on esp&re. Voiik les nouvcllesi Qu'entendez-vons Cure? 

— Nous attendons que le Gonvemement prenne TinitiatiTe. 

— Voulez-vous rdsister? 

— Oui! 

— A tout prix ? 

— A tout prix! 

— Voulez-vous me donner pouvoir illimite pour dinger h 
resistance? — pour reprimer m^e, au besoin, ceux qui pre- 
tendraient cmpecher qu'on rdsist^t? 

— Nous le voulons » , repondirent-ils d'une senle voix. 
Le president de TAssemblee, Minotto, proposa le decrel. 
« L'Assembl^e des repr^sentants de TEtat de Venise, 

» Au nom de Dieu et du peuple, 
» A Tunanimitc, 
» Decrfete : 



LIVRE QUATRI£:ME. 247 

» Venise rdsistera k rAatrichien a tout prix. 

» A cet effet , le pr^ident Manin est invesli de pouvoirs 
illimites. » 

Tous se Invent, entoorent Manin, cherchent ses mains pour 
les joindre k lears mains qui s'entrelacent; le d^ret est vot^ 
d'un seul cri^ d*un seul coeur, et tous, les bras lev^s, pren- 
nent k t^moins de leur serment ces mille ann^s d*une glo- 
rieuse histoire, cette longue serie des chefs au bonnet de 
drap d'or qui , du bant des murailles, semblent les regarder 
siiencieusement'. 

L'esprit du vieux Dandolo, qa'invoqnait nagu^re le barde 
anglais ' dans Yenise asservie, planait en ce moment sur le 
sublime pl^b^ien qui avait ressuscite Yenisei 

L'Assemblcie enti^re fut digne de son chef : tous voyaient 
la cause italienne en mine; Charles -Albert d^truit*, Parme, 
Bologne, la Toscane, pres de retomber in^vitablement aux 
mains de rAutriche; la Republique romaine menac^e du cdte 
de la France -, cette m£me France et T Angleterre laissant k 
Yenise si pen d'espoir de secours , tandis que trente mille sol- 
dats s'appr^taient k assieger et k bombarder les iles v^nitiennes, 
d^jk bloqu^es par terre et par mer *, pour tout espoir, une faible 
chance de diversion du cdt^ de la Hongrie, victorieuse des 
Autrichiens, mais d^jk menace par les Russes \ enfin , la cer- 

■ Cesi dans cette salle immense que se trouvent collection des portraits 
des doges , le colossal Paradis du Tintoret , et nne multitude d^antres chefs- 
d^oetiTre du Titicn, du V^ron^, de Giam Bellin, etc. Nous avons entre les 
mains ks proc^s-verbaiix des deux stances secretes des i«' et 2 aTiil, et le 
pr^cieux joarnal manuscrit de Pezzato, ami de Bfania. Ces documents noM 
ont permis de completer le r^t de M. Flagg , t. II , p. 2 1 l-!S 12. 

> Lord Byron. 



248 DANIEL MANIN. 

titudc (lu plus cruel traitement de la part d'un ennemi inca- 
pable d'aucun respect pour le droit et pour le mathear : loos 
le voyaient, et pas un n*h^sita. 

L'Assemblee ordonna d'envoyer ^ Haynau, pour unique 
r^ponse k sa sommation de se rendre, le decrel qu'elle \emi 
de voter- 

Le peuple enticr, au sorlir de TAssembl^e, ratifia le d^ret 
par une acclamation unanime, le peuple entier adopla un 
ruban rouge a la boutonniere en signe de resistance deses- 
p^r^e*. Tout en baut du campanile de Saint-Marc, bien aa- 
dessiis des domes, des toits, des flecbes du palais et de h 
basilique, a cdt<^ de Tange dore qui semble veiller sur la ville, 
on planta un immense pavilion rouge, qui se d^tacbait sao- 
glant sur Tazur du ciel, et que la flotte ennemie voyait au loin 
de TAdriatique, et t'armde ennemie au loin de la terre ferme. 
II les defiait toutes deux et leur annon^ail que Yenise com- 
battrait jusqu'a la demiere goutte de son sang. Pour la pre- 
miere fois, comme le dit Tbistorien americain, dans la longae 
histoire des revolutions, le drapeau rouge purifie sjmbolisa 
la cause de la vraic liberty. « Depuis ce jour, resisttr d urn 
prixl devint le mot d'ordre de toute levre et de toutc laugae 
dans Yenise '. » A tons les coins de rue, sur toutes les co- 
lonnes des palais, etaient afRches des placards ainsi con^us : 
« Yenise resistel L'argenlerie des eglises, Tor des bijoux de 
femmes, le bronze des clocbes, le cuivre des cuisines, le 

* Manin , presque seul , toujours ennemi des signes ext^rieurs , s^abstint de 
cet erobl^me d^une resolution qu^il n^avait pas besoin de rappeler aax aatres 
ni h lui-m^me* 

' Flagg, t. II, p. 214. 
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fer des bonlets ennemis, tout scrvira! Tout, plutdt que les 
Croates! » 

Le general Pepe rentra, le 3, dans Yenise avec ses troupes, 
et les mesures les plus energiques furent concertees entre le 
dictateur et le commandant en chef pour fortifier la discipline, 
puller Tannic des ^Idments de d^sordre qui auraient pu s'y 
glisser, assurer, sur une ^chelle suflisante, le senice des lid- 
pitaui militaires et d^fcndre le soldat, autant que possible, 
contre les miasmes des hgunes*. Les 12 millions de livres^ 
volfe en novembre ^taient epuisds-, le Gouvemement leva un 
noavel emprunt forcd de 3 millions, r^partis sur les quarante 
ou cinquante plus forts contribuables, en grande parlie juifs 
(9 a\Til). Nul ne se plaignit, et plusieurs depass^rent magnifi- 
quement leur quote-part. Les riches, sur qui devait retomber 
le fardeau, les riches, dit dans son journal le consul Vasseur, 
avaient ^te « les premiers k pousser a la resistance. » Le second 
terme de Temprunt ^tait verse k moiti^ avant que le premier 
rat ^chu ! 

La conduite des juifs fut remarquable. lis se montr^rent 
reconnaissants et du pr(^sent et du passd : fiers de voir un 
homme de leur race, port^ par ses vertus k la tete de la Venise 
Douvelle', proclamer pour eux Tegalitd des droits, ils se souve- 

' On employa dans le senrice de Taring pour 20,000 francs de quinine. 
Llioapitalit^ priv^ snppl^ h l^insuffisance des hdpitaux , port^s cependant k 
qnatre miUe Uts , et les dons particuUers fournirent douze miUe habUlements 
poor les soldats. (Flagg, t. II, p. 216.) 

* Le registre du prieui^ des cat^huin^nes de Yenise atteste que Samuel 
Medina, Ag« de vingt-quatre ans, et Allegra Moravia Medina, ftg^ de Tingt ans, 
ont ^t^ baptist dans cette ^Use le 3 avril 1759, et qu'ils ont pris au bap- 
t^me les noma de Lodovico Maria Manin et de Cornelia Antonia Maria Balbi. 
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naient que rancienne Venise leur avait offert an asile uniqiie 

en Europe, durant les persecutions du moyen ige'. 

Manin s'etait donoe pour auxiliaire, comme minislre des 

finances, un homme du plus rare m^rite, qui fut an dedans ce 

<iu*elait Pasini au dehors, M. Maurogonato. Tout ce qui pou- 

vait se faire fut fait pour regler et employer les ressoorocs 

inesperees que fournissait le patriotisme. 

Si faibles que fussent les espdrances du cote de .rexterieor, 
111 aussi, jusqu'k ce que la derniere lueur en f&t eteintc, Manin 
continuait de lutter avec une Constance invincible. 

Dans une d^peche a Pasini, du 4 a\Til, il Teogagcait k bite 
\aloir, aupres des puissances mediatrices, pour obtenir qu'ellcs 
s'employassent k emp£cher la reprise des hostility contre 
Yenise, ce fait que Tarmde v^nitienne n*(itait pas rentrde en 
campagne^ une aifaire d'avant-poste, comme ccUe de Conche, 
oil les Autrichiens avaicnt ete les agresseurs, ne pouvant passer 
pour une opei*ation oflensive des Venitiens. II rdclaroait done 
le beneHce d'une declaration du ministre des affaires etran- 
geres de France, communiquee par une lettre de Pasini du 



' II y a peu de tcinpe , M. Disraeli , publiant une nouveUe ^iUon det Cwrkh 
sides o/lilterature de son p6re , <krrivait on tt^te les ligncs qui sai\ent : 

n Mon grand-p^re ^tait Italien. H ^tait issu d*une rainlllc joive espagnok, 
expuls^ par Plnquisition ct qui trouva un refuge k Yenise. Mes aieai, m 
reconnaissance d^avoir ^cbapp^ k rinquisition espagnole et d^aToir troor^, 
coniuie la oolombe de No^ , un morceau de terre pour y repoier en pais-, oat 
^chang^ leur nom espagnol contre celui de Disraeli , qui veut dire : Dleu a lutU 
pour nous. Durant dcu\ siMcs , lis ont vdcu et prosp^r^ en paix sous to pro- 
tection du lion de saint Marc Vers le milieu du dix-hniti^me si^cle, moo 
bisajeul fit un voyage en Angleterre. La liberty religieuse Tenait d^^tre proda- 
luee dans ce pays, n y envoya sou fils Henjamin , qui s^y ^tablit et y fit fortiaf 
[tar le commerce. » (Extrait du journal la Prtae.) 
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i9 mars, et qui promeltait que, si Yenise ue quittait pas la 
defensive, les puissances mcidiatrices, meme en cas de revcrs 
des Pi^montais, s*emploieraient k lui procurer une transaction 
particuli^re convenable. 

11 chargeait Pasini de printer aux ministres de France ct 
d'Angleterre une note ou, disait-il, il ne demandait pas pour 

Yenise une condition d^termin^. « Notre faiblesse et notrc 

« 

» paavret^ nous empeclient d'exercor des droits que nous sen- 
9 tons pourtant nous appartenir. Je ne fais point de proposi- 
» tion*, je ne pose pas de condition.... Except^ le retour dc la 
B domination directeou indirecte de FAutriche, I'Assembl^c 
» T^nete acceptera, j'en ai la certitude, toute condition poli- 
» tiqne quelconque que les puissances pourront lui faire obte- 
» nir. Le projet de constituer Yenise en >ille hanseatique n'cst 
» pas nouveau : il se pourrait que les circonstances actuelles 
» rendissent toute autre combinaison impossible.... 

» . • . . Mais, lors memo qu'il ne rest^rait d'autre ressource 
» k Yenise, pour se soustraire k la domination autrichienne, 
» que de se donner k la France ou k TAngleterre, encore fau- 
» drait-il que, pendant les negociations, son ind^pendance fAt 
B assart.... b 

Yoici la lettre qui fut remise k M. Drouyn de Lhuys et k lord 
Palmerston -, elle merite d'etre cit^ tout enti^re : 

a MoifSiF.CR ; Milord , 

» C'est au nom de Thumanit^ et de la justice, c'est au nom 
» de la l^timite et de la liberty que le peuple de Yenise im- 
» plore les efifets aussi prompts que possiUe de cetle mMiation 
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)) bienfaisante que lui font esp^rer depuis quelqaes mois te 
)) gouvernements des plus puissantes et des plus libres natioDs 
» de I'Europe. Nous allons rappeler des faits bien connog; 
» mais le malheur nous y force, et le malhenr, dignemeDt 
» support^ , quand m£me il serait d^nu^ de tout autre droit, 
» est a lui seul un titre aupris des coeurs g^n^reux. Les droits 
» du peupte venitien sont, comme chacun sait, des pins an- 
» ciens et des plus legitimes. Yenise, sortie de ses iagunes, 
» comme une creation du librc arbitre et de la perseverance 
» humainc, comme une protestation violente contre la videoce 
» etrang^re, fit de son histoire une consequence immediate do 
» son origine. Tout en gardant son independance et sod ori^- 
» nafild, Yenise noua d'honorables rapports avec les peiqiles 
» les plus redout^s de la terre et rendit quelques ser\ices k la 
» civilisation par ses arts, k Thumanitd par son commerce, i 
)) la charite par ses armes. Les moyens spontanes par lesqoels 
» elle acquit et garda ses domaines, la fa^on dont elle perdit et 
» ses domaines et son existence politique, concourent a temoi- 
» gner de ses droits. Tout en lui promettant une liberte plus 
)> vraie que celle qui lui etait connue, on la livra k une puis- 
)) sance qui n'avait pas meme alors sur elle le droit du plus fort. 
» La Sainte-Alliance, dont le role ^tait de faire respecter tous 
» les droits qu'on disait violes par la Revolution et la guerre. 
» la Sainte-Alliancc ne songca pas a Yenise. L*Autriclie, dont 
)) les proclamations animaient les Italiens k la guerre contre la 
» France en leur donnant Tespoir de recouvrer leur vie natio- 
» nale et Theritage de leurs souvenirs, rAutriche n'a pas tenu 
» ses promesses. L'Angleterre et la France, qui out reconnu 
» la legitimite du mouvement sicilien, ne pouvaient sans doute 
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)» refuser leur appui k notre d^livrance, dont la l^gitimitd 
» repose sur des fondements plus sacr^. Yenise, en joigiiant 
» ses forces au moment de la lutte aux forces des autres £tats 
» d'ltalie, n'en garde pas moins la propri^t^ de ses litres et le 
» caractire particulier qu'elle montre jusque dans les efibrls 
» actuels de sa resistance. Nous ne rappellerons pas les pro- 
>» messes qui ont retenti en Europe, ni ces paroles solennelles 
» oA la paciflcation de la Pdninsule 6Ui\i ins^parablement liee 
» k rid^ d*affranchissement, ni les temoignages de sympathie 
» qu^obtint alors Yenise, et qui , dans sa situation pr^sente , 
» deviennent autant de promesses pour son avenir. 

» Si d'autres £tats italiens ont uaguere rejet^ le secoui*s de 
» la France, Yenise en revanche a et^ accus(5e du contraire. 
» Les joumau\ du temps en font foi, et, si quclqu'un en son 
» nom a jamais ose s*associer a un refus non moins imprudent 
» qu'ingrat, aucun des actes officiels du Gouvernement ne 
» saurait etre cite qui ne prouv&t notre gratitude el notre coii- 
» fiance. C*est ainsi que, des le commencement de la Rdvolu- 
» lion, nous adress&mes au gouvernement de Sa Majestd Bri- 
y> tannique des paroles dont la signification n'dtait pas douteuse. 
» Mais, quand nous aurions sous ce rapport des torts que nous 
» n'avons pas, ce serai t ofienser des gouvemements tels que 
y> ceux des puissances mediatrices, que de penser qu'ils s'abais- 
» seraient a saisir d'aussi minces pr^textes pour nous aban- 
» donner dans notre detresse. En nous separant un instant de 
» notre peuplc et en assumant Torgueil de m^rites qui ne nous 
» sont pas personnels, nous pouvons affirmer que le litre prin- 
» cipal de Yenise k Tappui des puissances n'est pas tant ce 
» qu'on lui a fait ou ce qu'on lui a promis, que sa propre souf- 
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ff 

» france el la maniere dont die sail Tendurer. L'bistoire des 
» revolutions ne pr^senle pas beaucoup d'exemples d'on amour 
» de rind^pendance alli^ a un tel esprit de sacrifices. Point dc 
)> factions, \yo\nt de lumulte, point d'ostentation , pmnt de 
» haine. La liberty nouvelle n'citeint pas raneienne pi^t^. Les 
» habitudes d'une vie par trop pacifique font place ii de nides 
» exercices, a des privations journali^res que lout le monde 
» supporte avec d^vouement. La dur^e de la r^istance esl 
» elle-meme un titre, puisqu'elle demontre que ce n'est pas 
» une ivresse turbulente qui la guide, mais une volenti r^fle- 
» chic. Tout en vous recommandant Tltalie tout entiere, dout 
» les int(^rets sont solidaires ct dont la pacification, c'est-2i-dire 
» raffranchissement , est devenue la condition indispensable 
» de la paix europeenne, nous devons vous supplier de prendre 
» immddiatement en consideration notre ^tat , qui , faate de 
» rcssources p^cuniaires, ne saurait prolonger son existence 
)> sans donner gain de cause k notre ennemi. Les delais de 
» rAutriche sont calcules *, elle veut que la diplomatic de deus 
)> grandes puissances soil sa dupe, en paraissant sa complici\ 
» Cc que Venise sollicite, c*est que le joug de la cour de 
)) Yienne ne pese pas desormais sur elle, c'est non pasqa*oo 
)> lui rendc ce que Campo-Formio lui a dt^, mais son nom do 
)) moins et ce qui est strictement necessaire k son existence 
» politique. Venise se place sous le patronage associe de la 
» France ct de TAngleterre , et leur abandonne le choix des 
)) moyens. La diplomatic, dans ces negociations, a beau jeo, 
» puisque notre delivrance n'est pas une revolution, mais 
» la reprise de nos droits historiques. Dans le fait, Vemu 
» affranchie ne saurait donner de Tombrage; VenUe autri- 
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» chiame aerait une lionte pour Ib present, et un cmbarras 

» pour I'avcnir. 

» Mamn. » 

Eq m£me temps qu'au miuislre actuel de France, Manin* 
ecriTait au ministre du gouvernement pr^^dent, M. Bastide, 
pour saToir ce que pourrait, ce que voudrait le parti r^publi- 
cain dans TAssembl^e nationale (5 avril). 

« Les d^stres de Tarmde pidmontaise n'ont pas abattu 
noire courage. L'Assembl^e, le peupie, le Gouvernement sont 
d^id^s k r^sister d tota prix. Mais nous sommes seuls conlre 
I'enorme puissance de I'Autriche; nos ressources sont dpui- 
8^-, noire r^Iution d^sesp^r^ pent rendre notre chute glo- 
rieuse, mais ne pent Temp^cher. 

» Vous m'^criviez en septembre : k que nous ^tions de bravca 
» gens qu'une nation de cceur ne pouvait laisser perir. » Notre 
conduite n'a pas chang^ -, la France est certainement une na- 
tion de coeur, et cependant nous sommes pres de p^rir. La 
France le permeltra-t-elle? nous abandonnera-t-elle? ou, ce 
qui reviendrait au meme, retarderait-elle son aide plus long- 
iemps que ne pourrait durer noire resistance? 

» C'est a vous que j'ose adresser ces graves questions, parce 
que je connais voire franche loyaute, et, dans la terrible res- 
ponsabilite qui p^ sur ma tete, il est pour moi d'un int^ret 
supreme de savoir la verite tout enti^re, dans sa nudit^, sans 
illusion, sans detour.... » 

Les d^peches de Manin se crois^reut avec celles que lui avaii 
expMi^es Pasini dans les demiers jours de mars (28-30 mars). 
Pasini lui rapportait que M. Drouyn de Lhuys considerait leur 
cause comme perdue; ce ministre avaii dit que, « vouloir 



t56 DANIEL MANIN. 

rsoutenir Venise, au point ou en etaient arriv^es les affiures da 
Pigment, ^quivaudrait pour la France k une d^aration de 
guerre, et qa'elle ne pouvait la faire. » Pasini avail iuToqu^ 
<en vain les promesses et les ibt^rets de la France, robligation 
morale par elle contract^e, ramoindrissement que sa puis- 
sance subirait par la chute de \enise-, il obtint senlement 
que le contre-amiral Ricaudy, commandant de la station fran- 
^aise, « fit tout ce qu'il pourrait pour aider Yenise k r^sister, 
sauf de tirer le canon. » Cette restriction annulait la mesore 
importante prise par le precedent Gouvernement en faveur de 
Yenise, mesure j usque -la maintenue par le Gouvernement 
nouveau. Le ministre fran^ais avait fmi par dire qu'il fallait 
que Yenise ou f&t decidee a se d^fendre jusqu'k la demi^re 
•extremity, ou se rendit sans plus atlendre-, que, si M. Pasioi 
croyait pouvoir lui remettre, en son nom personnel, une pro- 
position dans ce dernier sens, il s'empresserait de ser^ir d'in- 
termddiaire amical. 

Le plcnipotentiaire anglais, lord Ellis, avait parle de meme; 
le langagc du ministre fran^ais ctait, au reste, confonne a 
celui qu'avait tenu lord Palmerston, depuis qu'il avait recoDOu 
que le gouvernement frauQais nc tirerait pas Tepee. « La diplo- 
)) matie anglaise, » ecrivait Pasini, « tient a faire la paix, el 
» le comment est pour clle a pen pros iudiflerent. » 

Nous avons vu qu*il n'en avait pas toujours ele ainsi. 

Au lieu d'une demande de capitulation, Pasini remit a 
M. Drouyn de Lliuys une note, ou plutot une protestation d*unc 
dignite et d'une fermete admirables, centre le delaissement de 
Yenise. 

« Si nous devons voir la France nous retirer son appui dans 
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ce moment solennel, nous tomberons peut-£tre^ mais ce ne 
sera jms a nous qu'on pourra faire aucun juste reproche. 

» Nous pourrons dire k tous et toujours : que nous avons 
combattu, que nous avons souffert, que nous avons ^puis^ 
toutes nos ressources, que nous avons consen*^ la moderation 
la plus exemplaire, que nous avons suivi les conseils de la 
diplomatie francaise, que nous n'avons embarrasse en rien son 
action , et que cependant on nous a abandonn^s, pr^cis^ment 
alors que notre conservation ^tait n^ccssaire pour reroplir vis- 
k-vis du monde entier des promesses solennelles, des promesses 
tant de fois r^p^tees, des promesses indissolublement li^es k la 
dignite, aux int^rets, k Tinfluence politique de la France '. » 

M. Drouyn de Lhuys ne parot pas insensible k ce noble Ian- 
gage ^ n^nmoins il ne laissa que bien pen d'espoir k Pasini 
sur rintervention de la diplomatie pour obtenir que Yenise fut 
reconnue comme ville libre, faible et dernier refuge de la natio- 
nality ind^pendante : il n'admettait gu6re comme possible que 
la discussion des conditions d'un royaume lombardo-v^nitien*. 

Manin re^nt, le 21 avril, la depeche de Pasini sur cet entre- 
tien, et lui exp^ia aussitdt de nouvelles instructions (22avril). 

« Vous £tes autoris^ k preter votre concours au projet d'un 
royaume lombardo-v^nitien separd et constitutionnel , lors 
meme qu^l faudrait nous r^signerk subir un prince autrichien. » 

Ce qu'il en dut coAter k Tbomme du 22 mars pour ^crire 
de telles paroles peiit se sentir, mais non s'exprimer. 

' 29 mars 1849. — Le 3 avril, Pasini pr^aenta au ministre fran^ ane 
autre note, mais coUective cette fois, et r^g^ de concert avec les enToy^s 
des r^pobllqaes romaine et toscane. 

> Panniltlianin, 4aTril. 

47 
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Sa seule consolation , en renon^ni k la pensde d'une eiis- 
tence iad^pendante et isol^ pour Yenise, ^tait d'esp^rer que 
ce sacrifice vaudrait de meUleures conditions k ses frferes des 
provinces lombardo-v^n^tes. 

<c Yotre soin principal », poursuivait-il, « sera... que les 
conditions k ^tablir ne soient pas de nature k oompromettre 
Irop gravement ravenir, ni k etre supportees trop difficilement 
par un pays qui, depuis un an, jouit de Tindependance et de 
la liberty, qui s'y est accoutum^, et chez lequel la baine du 
joug etranger a fait des progr^ immenses. 

• Par-dessus tout , et de toutes les maniires , vous Ikcherez 
d'obtenir qu'il n*y ait ni k Yenise ni dans les forts adjacents 
aucune troupe imperiale.... » 

Ces tristes conditions auxquelles il se r&ignait, il e&t ialla 
du moins que la diplomatic lui fit obtenir un armistice poor 
les discuter. 

« Un point d'une importance vitale » , disait-il encore dans 
cette meme lettre, « c'est qu'une fois les bases generales con- 
venues, on fasse cesser aussitot la situation actuelle de Yenise; 
qu'on garantisse sa s^urite et son inviolability durant le temps 
necessaire au r^Iement des conditions secondaires, afin qu*elle 
puisse desarmer et mettre un terme aux frais ecrasants de sa 
defense. » 

Cette bien modeste pretention, une diplomatic d^dee a 
n*en appeler dans aucun cas a Tepee ne devait pas m£me la 
soutenir efficacement. 

L'abandon de la diplomatic et Timminence de ces snprfmes 
perils de la guerre que Yenise n'avait pas encore eu s^rieusc- 
meut k redouter depuis le 22 mars 1848, telle etait la sMnbre 
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risMii eontre laquelle s'^paisaient k latter Mania et son habile 
auxiliaire. La marine francaise avait maintenanl defense do 
lirer le canon pour Yenise ^ et la marine sarde avait dA quitter 
les eaux de Yenise et de I'Adriatique. En \'aia Tamiral Albini , 
en r6ponse k Manin , qui lui ^rivait qu'il comptait toujours sur 
son escadre, avait-il d^lare qu'il ne d^laisserait pas la noble 
cit^ et qu'il y ferait venir d'Ancone sa famille comme gage de 
sa foi. Le 7 avril , Albini recut avis de Tarmistice qu'avait d& 
subir le gouvernement piemen tais, et qui imposait le rappel de 
Tescadre k Genes. Ce brave oflicier, qui portait dignement les 
traditions de la vieille marine genoise, ob^it, la mort dans 
r4me. Les Sardes partis^ I'escadre autrichienne reparut : le 
19 avril, elle ^tait de\^nt Malamocco. L'escadre v^nitienne, 
qui n'avait que |78 canons centre 260, et.uu seul b&teau a 
vapear eontre quatre ' , se sentit hors d'citat de soutenir le choc, 
et resta dans le port. 

Le blocus effectif etait commence. D^s le 11 avril, les con- 
sals en avaient pr^venu leurs nationaux , afin quMls pussent se 
mettre en mesure de quitter la >ille. Le diclateur, de son cdte, 
expalsa les Strangers suspects et qui ne prenaient point part k 
ia defense. 

Les b&timents de guerre fran^is et anglais, et quelques 
paysans ou mariniers des plages voisines, contrebandiers hd- 
foiques qui p^netraient dans le cercle du blocus, au risque 
4'itre fttsill^s par les Autricliiens, comme il arriva a plusieurs, 

- ' £Ue ooMiitait en quatre corvettes, un bateau k vapeur, uoe demi-dou- 
zaine de brigs ou brigantins et une flottille de trabaccoU (barques arm^). Les 
Autrichiens avaient trois fr^tes , deux corvettes , quatre vaipeurs et quelques 
petits bAtiments. 

17. 
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etaient desormais les seuls interm^diaires entre Yenise et le 
reste du monde. Durant plusieurs mois, non-seulemeDt od 
ignora au loin ce qui se passait dans Yeiiise -, mais la ville as- 
si^g^e et Tarm^e assiegeante, tenaes k grande distance par le 
site exceptionnel de Yenise, ne surent presque rien Tune de 
I'autre La ville d^vou^e semblait, dit Thistorien americaiD, 
nne victime voloutaire retiree, loin des regards profanes, dans 
le sanctuaire od elle allait s'immoler elle-meme pour la liberie 
deritalie\ 

Yiclime volontaire, c'^lait vrai! mais pourtant victime qui, 
tout en bravant la mort, espere toujours que le ciel ne per- 
mettra pas qu'elle meure ! Mille bruits divers amusent toor 
a tour ce pauvre peuple ardent et avide de reconfori : les 
malheureux sont credules! Tantot ce sont les Hongrois qui 
marchent a leur secours *, Gorgey menace d^jk Trieste ; on en- 
tend sur rAdrialique le canon dcs Madgyars -, tantdt c'est la 
grande Republique araericaine qui va rendre k la liberte euro- 
peenne ce qu'clle en a re^u, et couvrir Yenise de son pavilion 
etoile •, tantot c'est Paris, c'est la France qui se reveille enfin, 
qui s*an*ache a scs discordes sleriles pour venir venger sa 
gloire aux bords de I'Adige! 

A chaquc esperance (rompee, une autre succede. Deux des 
traits essentiels du caractere vdnitien sont ce qu'on pent nom- 
mer la faculte indestructible d'esperer et la passion des pompes 
et des fetes, de la vie en commun sous son aspect le plus bril- 
lant et le plus anime, passion artiste qui a sa source dans le 
goiit du beau et non dans Toisive frivolild. Le genie du piUo- 

• Flagg, t. II, p. 252. 
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resque, flls da ciel et de la mer des lagunes, createur des 
formes de la fi6erique cite k laquelle nulle autre ue ressemble 
sur la terre, en inspirant k Yenise Tamoiir de Teclat et du 
mouvement, n'alt^re en rien ses solides qualit^s, mais ne 
s'^clipse jamais dans les jours les plus sombres ^ Les solen- 
nit^ religieuses ne cesserent jamais d'etre c^l^brees k leurs 
dates ordinaires durant tout le si^ge« Les horreurs memes de 
la guerre devenaient occasion d'autres solennit^s et de spec- 
tacles nouveaux : revues, consecration de banniires, proces- 
sions extraordinaires ' , obseques des morts tomb^s pour le 
patrie. Manin ^tait bien oblige de prendre sa part des princi- 
pales ceremonies , et le peuple , saisi par le contraste m£me de 
sa simpliciie , regardait avec respect ce petit homme au cos- 
tume sombre , marchant gravement en avant de T Assembl^e^ 
pris du vieux general h la haute stature et k Feclatant uni- 
forme. 

Telle Alt cette fete de saint Marc, le 25 avril, k la suite de 
laquelle Manin, du balcon du palais, jeta au peuple ce cri 
d'esp^rance indomptable si bien d'accorcl avcc Tame de Yenise : 



* Qi^nd le consul Vasseur arriya k Yenise , en voyant ces beaux jeunes 
gens aux tuniques de Telours , aux chapeaux empanach^ , aux ^harpes ^la- 
tantes , parader sur la place Saint-lVIarc , il consul d'abord une lissez mauTaisc 
opinion d^eux et les prit pour des h^ros d^op^ra ; il dut bient6t reTenir sur 
ieur coropte. Ce fut cette jeunesse qui forma Pindomptable compagnie^aTK/i^ra 
ei Moro, et qui d^fendit Malghera. 

' Celle , par exeinple , qui eut lieu k Toccasion de I'exposition de Pimage de 
la Vierge , peinte, suivant la tradition , par Tap^tre saint Luc. 
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« CiTOTElfS, 

» Qui persiste yaincra I 

» Nous avons persist^, et nous Tamcrons! 

» Vive Saint-Marc ! 

» Ce cri, qui durant tant de Slides a coura snr les tneis, 
» nous le crieroiis encore!.... 

» Sur la mer! sur la mer! ^ la mert... ' » 

Cette Toix de la grande Yenise d'autrefois , qui eclalait par 
la bouche du successeur des doges, rh^roiqoe<» mais fiukle 
Yenise nouvelle ne fut pas en etat d'y repondre; die ne pal, 
aux jours de Manin , reparaitre sur les mers!... du motus^ eHe 
fut fidele k Tautre parole de son chef : eWepenuia^. 

EUe persista sans emphase, sans excitatioQ febrile, sans 
lamentations. Meme dans I exces du peril, jusqu'k ce que la cite 
soit sous le coup du supreme malbeur, la tristesse ne descend 
pas sur Yenise. Ce petit monde de la lagune se soffit k loi- 
meme ct ne change rien k sa vie de tons les jours. Rien n y 
i*apj>elle la pcnsee dune villc qui louche a la famine ou k Tas- 
saut. La musique retenlit chaque soir sur les canaux , glisse 
avec les gondoles sur les eaux tranquilles , anime les bruyaots 
cafes de la Piazza; la foule prolonge ses promenades des soirees 

* Raccolta, t. Vll, p. 134; — Flagg, t. II, p. 261. 

^ M. A. de La Forge (t. II , p. 173) raconte que , Ic Icudemain de la Saint- 
Marc , Manin aUa visiter rhdpital civil. Couuue il s^approchait du Ut d^one 
vieille femme qui se mourait et lui adressait quelques paroles de consolation 
et d'esp^rance , elle le roconnut, le regarda fixenient, et, dans un supreme 
effort : (c Bien plus que ma vie , dit-elle , c'est la liberty de Tltalie que j«^ 
d^ire. » II lui baisa la main avec respect. Peu de moments apr^, eUe expira. 
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de prinlemps plus tard que durant la paix et ['occupation ao- 
trichienne. Yenise avail iii triste un moment, k la veille de la 
tempSte, au carnaval de 1848-, la tempete venne, elle s'^tait, 
comme Toiseau de mer, livr^ joyeusement au vol de Touragan. 
Au bruit des canons ennemis, la populaire com^die Delt Arte 
mettait les Autrichiens en sc^ne dans de bouffonnes improvi- 
sations. Comme nos vieux Gaulois, les Y^nitieus savaient 
mourir en riant. 

Les grandes operations du sidge <£taient commenc^es. L'en* 
nemi s'estimait trop certain de n'etre pas interrompu du de- 
hors : les puissances d'Occident, qui auraient pu secourir 
Yenise, ne le voulaient pas*, la Hongrie, qui, trop tard, le 
voulait, ne le pouvait pas. L'Autriche, en appelant les ar- 
m^ russes des Carpathes au Danube , s'assurait pleine liberty 
d'action en Italic. C'est en vain que Tommaseo s'^criait, dans 
on path^tique appel 'a TEurope : a La voix qui s'^leve des 
lagunes retentira par le monde. Malheur k qui ne r^coute 
pas M » Le tonnerre des batteries ennemies r^pondit seul k 
cette voix. 

Le plan de ce r^it n'est pas d'entrer dans le developpement 
des faits purement militaires, dans ce qu*on pent nommer le 
technique de la guerre. La main qui a tenu I'^p^e a pris la 
plume *, le valeureux et savant capitaine qui a ^t^ Yime de la 
defense militaire de Yenise vient d'dcrire le si^e de Yenise ^ 
nous ne pouvons que renvoyer k Toeu^'re importante qui parait 
au moment mSme oil nous ^crivons, et qui est appel^e k servir 
et k guider I'avenir comme k ^lairer le pass^ de la lutte ita- 

■ 1" raai. RaccoUa, t. Vll, p. 156. 
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lienne. En renvoyaut done au li\Te du g^n^ral UHoa', nous 
nous bornerous aux traits g^n^raux qui appartiennent k This- 
toire de Thomme dont nous esquissons la vie, ou qui canctd- 
risent le peuple dont cet homme a ^te le chef et la fidHe 
expression. 

« Nous avons » , disait Tommaseo dans son appel k I'Europe, 
c( nous avons, avec nos seules ressources, armd plus de soixanie 
forteresses et plus de soixante milles de cotes : cette cit^, si 
longtemps d^shabituee des armes, a levd plus de soldate que 
n'ont fait les provinces les plus guerrieres. » 

II disait vrai , il reslait mcme au-dessous dn vrai ^ car rim- 
mense d^veloppemcnt des fortifications venitiennes, en le soi- 
vant dans lous ses replis, n'embrassait gu^re moins de 90 milles^ 
d^fendus par soixante-dix forts et batteries , et munis de dnq 
cent cinquante bouches k feu. line triple zone de defense coii- 
vrait le dernier asile de la liberte. Au centre, Venise, avec 
les batteries de la lagune et les nombreuses canonni^res des 
canaux; au levant, vers la pleine mer, la ligne du littoral et 
les lies de Test, avec les forlifications de Chioggia, de Pelles- 
trina, de Malamocco, du Lido, depuis Brondolo, pres rembou- 
chure de la Brenla, jusqu'a Tre-Porti, vers T embouchure da 
Silc; au couchant, du cold de la terre ferme, les forts et les 
batteries du bord interieur de la lagune, refermant le cercle 
de Tre-Porti k Brondolo , avec Malghera au milieu. 

C'dtait contre Malghera que Tennemi se preparait a porter 
ses efforts. Celte grande forleresse, bitie par les Fran^ais, 
de 1808 a 1810, au milieu des marais de TOsellino, k 5 kilo- 

* Guerre de Vind^pendcaice italienne en 1848 et 1849 , par le g<^^ral UUoa, 
2 vol. in-8o. 
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metres et demi dc la ville, commandait, d'une part, la route 
de Mestre et de Padoue ; de I'autre , le grand pont da chemin 
de fer de Venise. Elle ^tait flanqu^e d'un cdt^ par I'ancien fort 
de I'O , qu'on avait r^cemment baptist du nom de Mania ; de 
Tautre, par le r^duit Rizzardi, construit depuis la Revolution. 
A Tentr^e du grand pont, une batterie dite des Cinq -Arches 
I'appayait d'un troisi^me cdte. Malghera, sans les forts d^ta- 
ch^, comptait deux mille cinq cents hommes de gamison et 
130 bouches k feu. 

Les Autricfaiens Tavaient menace plusieurs fcHS , mais sans 
I'attaquer, durant Y6i6 de 1848. Cette fois, ils revenaient a\ec 
la resolution de Temporter k tout prix. Haynau etait arrive 
toiit convert de sang de Brescia; H avait trente mille soldats, 
que pouvaient renouveler des reserves puissantes, et une im- 
mense artillerie. 

La trancMe fut ouverte dans la nuit du 29 au 30 avril, et 
les approches furent poussees avec une grande vigueur par 
Fennemi , qui for^ait, la baionnette sur la gorge, les malheu- 
reox paysans du Dogado k travailler au triomphe de leurs 
tyrans, sous le feu de leurs compatriotes. 

Malghera etait pret Ji bien recevoir Tennemi. On venait de 
confler sa defense k un homme dont le nom etait le meilleur 
commentaire de la rSsistance a tout prix. L'ascendant d'Ulloa 
sur le soldat ne devait s'^branler, jusqu'h la fin, ni k Malghera 
ni k Venise. 11 ^lait de ceux qui commandent sans phrases, et 
qu'on suit sans doute et sans murmure. 

II etait temps qu'Ulloa prit le commandement. Le 3 mai , 
Radetzki arriva au quartier general, pr^s Mestre, avec trois 
des archiducs, auxquels il avait promis le spectacle de la chute 
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de Yenise. Le 4, k midi et demi, sept batteries, tont a coop 
demasqu^s, vomirent sur un des fronts de la forteresse le fei 
de soixante canons, mortiers et obusiers. Les AutrichieBs 
revaient la gamison frapp^ d'^pouyante, Malghera r61iiite en 
quelqaes heures, Venise soulev^ imposant une capitulatioD I 
son dictateur. Us furent degus. La gamison r^pondit k leiir fet 
par un feu plus terrible encore, et, le g^n^ral Pepe ^tant ac- 
couru partager les perils d'UUoa, elle re^ut le vieux cbef, aTee 
de joyeuses acclamations, sous la pluie des projectiles enne- 
mis. Les pertes des assiegeants furent incomparablemenl 
sup^rieures k celles des assiegds. 

Quant \k la population, son altitude temoigna tost aatre 
chose que dc reffroi : ellc accourut tout enti^re sur les poinls 
de la \ille les plus rapproch^ du tlieatre de la guerre. De la 
plate-forme des batteries, des tours, des toits, du Bialto, des 
gondoles, les Venitiens contemplaient le spectacle de Tef- 
froyablc canonnade, a Taide de lunettes d'approclie, avec cette 
curiosite intrepide que Paris connait aussi bien que Venise. II 
en fut ainsi durant tout le siege, sans que le danger, en se 
rapprochant, parut les etonner davantage. 

Le soir, la canonnade ennemie se ralentit : die ne tua^ 
durant la nuit, qu'uu vieux cheval, dont la gamison s*amosa 
k faire, le lendemain, un grand festin, en buvant « a la sante 
des braves Autricbiens * . >» 

Le 5 mai, an matin, un parlementaire apporta au comman- 
dant de Malghera un pli adresse « au pi*esident du Gouveme- 
ment actuel de Venise », et eontenant une proclamation de 

• Flagg, t. II, p. 287. 
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Badetzki aux A'^nilie&s. L'impitoyable conqu^rant de la Lorn- 
bardie d^batait) sur on Ion paternel, par des repr^sentatioiis 
sur les maux de ranarehie et de la r^vcriotioD, el concluatt en 
d^larant qu'il portait dans une main rdivier de la paix, dans 
Tautre I'ep^ de la guerre pour ch&lier left Yenitiens, s*ils per- 
sistaienl dans une r^bellicta qui les privait de tout droit ^ la 
cl^mence de leur souverain legitime. 11 altendrait, disait-il, pen- 
dant vingt-quatre heures, k son quartier g^n^ral, la r^ponse de 
Yaiise k cette demiere sommation. Ses conditions hmnuables 
^taiail : 1* soumission absolue; 2"* reddition immediate des 
Ibrts^ des arsenaux et de la ville, qui seraient occupes par ses 
troupes; 3* remise de toutes les armes. U faisait, de son cote, 
les concessions suivantes : 1* liberie ii qui voudrait de quitter 
la ville sous quarante-huit heures; 2° amnistie generale aux 
sous-officiers el soldats de terre et de mer; df" sui^nsion 
d'hostilit^ pendant les vingt-qoatre heures accordees pour la 
r^ponse. 

Les e<N[isuls de France et d'Angleterre offrirent leur entre- 
mise ofiieieuse dans le cas ou Venise voudrait capituler. Manin 
communiqaa leur offre et la sommatiou aux principaux des 
habitants; ils furant unanimes pour la continuation de la r^i- 
stance*. Manin renvoya Radetzki k la r^ponse d^ja faite^ par 
ofdre de TAssemblee, k pareille sommation expediee, le 
26 mars, par Haynau. Cette r^use etait le decret de resi- 
stance k tout prix. II ajouta cependant que, le 4 avril, il a^-ait 
prie les cabinets anglais et fran^ais de continuer leur oeuvre de 
m^iation, aGu de procurer a Yenise une condition politique 

* JMniftI <le V. Id consul V(s>ear. 
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convenabie ; ce qui n'empechait pas que les n^ociations ne 
pussent s'ouvrir directement avec le minisiere autrichien, dans 
le cas oil le feld-mar^chal jugerait ce mode plus prompt et pins 
facile (6 mai). 

Radetzki, exasp^r^, riposta par la d^p^che suivante : 

(( Le feld-mar^chal Radetzki au president du Gonyemenienl 
actuel de Venise. 

» Sa Majesty notre empereur ^tant decid^e a ne pas toMrer 
plus longtemps Fintervention de puissances dtrangires entre 
lui et ses sujcts rebelles, toute esperance de la part du Goa- 
vernement r^volutionnaire de Venise est vaine et illusoire; elle 
ne peut qu*induire en erreur les pauvres habitants. Je cesse 
done d^s ce moment toute correspondance ultdrieure, et je 
deplore que Venise doive subir le sort de la guerre. » 

En tout cas, les menaces du vieux tyran de Milan ne pon- 
vaient ctre imm^diatement realisees, car les Autrichiens n'e- 
taicnt point encore en mesure de pousser a fond une attaque 
trop tot coramenc^e. Radetzki repartit avec les archiducs, fort 
desappointcs de leur voyage inutile, et, quelques jours apres, 
le comte de Tluirn vint remplacer dans le commandement do 
siege le general Haynau, appeld en Hongrie, ou il devail 
renouvcler ses hideux exploits de Brescia (16 mai). Les Autri- 
chiens avaient rcpris leurs travaux, k grand'peinc et grandes 
pertes, sous le canon des assiegds, sous les violentes pluies de 
printemps qui noyaicnt les tranchecs et les travailleurs, et 
parfois sous les balles et les baionnettes de la garnison, qui 
faisait d'impetueuses sorties de la forteresse. 

Manin rc^.ut enfin, sur ces entrefaites (14 mai), la double 
rdponse des cabinets anglais et franfais k sa letlre du 4 avril, 
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r^ponse donl les d^peches de Pasini lui avaient fait d*avance 
connaitre le sens. Lord Palmerston Tassurait du grand inldret 
avec lequel le gouvememeut britannique avail vu non-seule- 
ment les immenses sacrifices fails depuis un an par le peuple 
de Venise pour soutenir la cause qu'il avail embrass^e, mais 
encore le bon ordre mainlenu dans la ville durant toute cetle 
p^riode. U n'en repelait pas moins, comme dans sa letlre du 
16 octobre precedent, que les points proposes en ao&t dernier 
au gouvernement imperial par les gouvemements anglais et 
fran^ais, comme bases des negocialious, n'avaienl pas pour but 
d'all^rer le Iraile de Yienne quant k Tannexion de Yenise h 
Tempire d'Autriche. 11 r^ilerait done serieusement au Gouver- 
nement de Yenise Tavis d'entrer sans retard en n^gociation 
avec les autoritds autrichiennes, pour a r^tablir sans collision 
dans la ville Tautorite de Tempereur. » 

Le langage de M. Drouyn de Lhuys ^tait plus chaleureux et 
plus sympalhique : c*etait la difference de Texpansion fran^aise 
a la roideur anglaise; mais les conclusions ^taient les memes. 
Radetzki avail exprimd bmlalemenl la verite : rAulriche 
repoussait maintenanl avec arrogance toute mediation, el il 
fallait bien que les cabinets supportassent cetle arrogance, 
puisqu'ils ^taienl rdsolus k ne pas faire la guerre. M. Drouyn 
de Lhuys faisait succdder aux plus grands ^loges de Yenise et 
de son chef des remontrances sur rimpossibilite , apres les 
^v^neinents acccomplis, d'amener le cabinet de Yienne k ac- 
corder a Yenise une existence compl^tement s^parde, qu'il lui 
refusail k Tepoque meme ou il consentait k Taccorder aux 
Lombards. Le ministre fran^*ais conjurait done Manin de meltre 
a profit Tensemble des circonstances qui pouvaienl encore dis- 
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poser rAutricbe a manager Ycnise et k lai faire, sous one foraw 
<]aelconque, des ooDcessions importantes. « Je n*ai pas besoia 
de vous dire que, si vous entrez dans cette voie, la France feia 
loot ee qui d^pendra d'elle pour vous la faciliter. » 

La voie si doulrareuse oii Ton poussait rinfortnn^ lib&atenr 
de Venise, d^pendait-il de lui d'y adtrer? Le ccenr saignaiil, 
mais r^igne k tout pour que la chute presque inevitable de sa 
patrie nc fAt pas une mine enti^re et un complet esdange, 
il avait fait, nous Tavons dit, les premiers pas dans la direc- 
tion indiqu^e^ mais, Ik encore, Radetzki avail asset frit 
<M)nnaltre que rAutriche, avide de recouvrer le despotisaie 
pur et simple, ne voulait pas plus de transaction que de 
mediation. 

Les nouvelles du reste de Tltalie dtaient bien sombres : h 
contre-rdvolution s'etait op^r^ en Toscane-, r£tat romain, an 
coniraire, r^sistait avec Anergic; la France, helas! qui n'inler- 
venait pas en faveur de Venise, ioter^'eDait dans Tllalie cen- 
trale, mais contre Rome ' -, cinquante mille Francais et Italiens, 
qui, reunis, eussent suffi pour chasser les Autrichiens de la Pe- 
ninsule, avaient commenc<^ de s*entr*egorger comme dans une 
arene, des gradins de laquelle applaudissait toute la contre- 



' Manin ne re^ut probablement qvL*k la fin de mai ou au commencement de 
juin la i^poiise de M. Bastide k sa lettre du 5 avril. Cette i^ponse, en date dn 
10 mai, lui disait qu'une reaction 8'<^tait manifesto le 9 mai dans TAmcm- 
bl^ nationale contre la politique suiTie envers Tltalie. « Mes amis et moi 
ferons nos efforts; mais vous me demandez la v^rit^ : je vous la dois, et h 
vdrit^ est que , quant k prdseut , tous n^avez d*aatre protection que Dien et 
voire courage. » 

L'Assembl^ constituante allait disparattre devant la Illative, et, av« 
celle^i , il n'y eut plus Pombre d^me csp^nce pour Tltalle. 
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r^volutiou europ^nne. Pendant ce temps, la genereusc ville 
de Bologne, assaillie par quinze mille soldats avec de Tartillerie 
de siege, etait r^duite li capituler deviant ces Autrichiens dont 
elle avail si brillanunent repoussd le coup de main Tann^ pr^ 
cedente (16 mai). 

La Hongrie seule, victorieuse et mena^ant Yienne, mats 
menace k son lour par les Russes qui descendaienl des Car- 
palbes an secours de FAulriche, jetait aux dchos de Venise 
qoelques nimeurs d'esp^rance. 

Kossulli avail 6crit de Debreczin, le 20 a\Til, a Manin pour 
le prevenir de la declaration de decheance prononc^ par 
TAssemblee nalionale hongroise conlre la maison d'Autriche, 
el de sa propre nomination au litre de gouvemeur de r£lal 
h(Migrois. La leltre ne parvint que le 23 mai h Yenisei elle 
a^-ait ^l^ exp^iee d* Ancdne par le general bongrois Bratich , 
qui pr^venait Manin qu'il avail re?u pouvoir de negocier un 
paele d'alliance avec le Gouvemement v^nilien. Manin com- 
moniqua la note de Kossutb k I'Assemblee, qui en accueillit la 
lecture aux cris de : Yive la Hongrie! \ive Kossuth! puis il d^- 
pecha le vice-president de I'Assemblee, Lodo>ico Pasini, frfere 
<le Tenvoyd en France, qui parvint k sorlir de Yenise sur un 
bailment fran^is, grkce au bon vouloir du consul Yasseur, et 
•qui alia signer secr^tement k Ancdne, avec Venvoy^ bongrois, 
un Iraile qui promettait k Yenise, aussildt que possible, une 
paissanle diversion iiongroise du cdt^ de TAdriatique, et une 
subvention p^cuniaire '. 

» Voyei les pieces dans A. de La Forgp, t. II, p. 432-437. Le traits a M 
antidaf^ par des motifs politiques : U est cens^ sign^ pr^ de Duino , le 20 mai ; 
mais 3 Ibt oonda r^Uement k Ancdne , le 4 jnin-. 
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Quelles n'eussent pas 6li les consequences d'une telle 
alliance Tannee pr^c^ente! Mais la Hongrie avail laisse 
passer Theure, et, maintenant, il etait Irop k croire que, loin 
de pouvoir sauver autnii , elle ne ferait que retarder, k force 
d'exploits, sa propre mine. 

Le 20 mai, un parlementaire aulrichien vint ^gnifier aui 
consuls Strangers Texpiration du delai accorde a leurs nalio- 
naux pour quitter la \ille : deux mille personnes environ par- 
tirent. II y avait d^jk une dizaine de jours que le general 
Haynau avait invitd les consuls fran^ais et anglais k (aire 
Eloigner meme les Mtiments de guerre de leurs naUons, qui 
devaient cesser toutes communications avec la place. C'etait h 
derniere consolation, la derni^re et faible esp^rance de Venise 
qui allait s'dloigner avec ce pavilion francs, devant leqad 
s'i^tait arrete naguere le sac de Messine prise d*assaut. Le con- 
tre-amiral Ricaudy, si sympatliique k Yenise, nc commandail 
plus la station •, Tenergique consul Yasseur engagea instammcDt 
son successeur k ne pas obtemperer a la sommation autri- 
chiennc, et repondit au general assiegeant qu'il n'etait pas 
suflisammcnt edifie sur le droit de la guerre dont on arguail, 
et qu'il en referait k son gouvemement. Le cabinet francaiS) 
au lieu d'ordre de depart, envoya un batiment de plus; rarro- 
gance que montrait le ministere viennois dans les relations 
diplomatiques ne laissait pas que de blesser nos ministres, 
quoique leur ressentiment n'allat malheureusement pas jus- 
qu'aux grandes resolutions. lis maintinrent done audigne cooail 
quelques moyens, sinon de ddfendre la cause, au motns de pro- 
teger, dans un cas extreme, les personnes et I'humanitt^. Les 
Autrichiens n'os^rent insister, et les b&timents de guerre frao- 
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^18 et anglais garderent la libre pratique du port, a condition 
de ne communiquer qu'avec leurs consuls ' . 

Le blocus, bien que les petites barques coti^res y ecliappas- 
sent encore de temps k autre, commen^it de faire sentir du- 
rement ses effets dans la \ille. Les grands approvisionnements 
opdres d^ les premiers temps de la Revolution, et conserve 
intacts jusqu'au blocus% assuraient encore le prix mod^re da 



* Nos braves marins cussent pr^r^r^ un autre r^le k oette triste neutrality. 
Peii de tempft avant les jMSurparlers que nous venons de mentionner, un bateau 
k vapeur aulrichien ayaiit voulu d^fendre au rapeur franc^is le Sohn d^entrer 
dans le port de Venise, le commandant du Solon, M. Robin, dirigra aussit^t 
»in biitiment au beau milieu de Tescadre assi^eante, et exigea de Tamiral 
antrichien que des excuses lui fusseiit failes par ^rit : il les oblint. (Journal 
de M. le consul Vasseur, 9 mai.) 

' L*histoire de ces approvisionnements est intdressante et fait lionneur au 
tkMHTemement vdnitieii , et particuli^rement k celui de ses membrcs qui diri- 
gca les finances pendant la premiere p^riode de la R<^Tolution , M. Pincberle. 
Dte la fin de mars 18 48, cWt-^-^re imm^atement apr^s Texpulsion des 
Aatrichiens, on jugea devoir se pr^munir pour le cas de blocus : on fit le 
rcoensement des cdr^ales existant dans la ville. Le mats , avcc lequel les Y^ni- 
tiens font leur polenta (bouillie de farine de mais) , et le seigle abondaient ; 
le froment ^tait en petite quantity. On r^lut'd^assurer Papprovisionnement 
do pain pour trois k quatre mois au moins. La chose n^^tait pas facile , les 
prineipaax roarch^ du voisinage ^tant aux mains de Pennemi. 

Le GooTemement touma la difficult^ : il chargea la Sod^ti^ de commerce 
de Veniae de faire aclieter, comme pour son compte k elle*mdme , cent mille 
liectoHtres de bl^ , moiti^ sur la place de Trieste , moiti^ sur la place de Fer- 
Tare. Tandis que la Soci^t^ ex<^tait son mandat , les autorit^ autrichiennes, 
de Trieste prohiblient Texportation des c6r^les pour Venise. Le Gouveme- 
nent v^uitien recoumt k une maisoti de commerce anglaise, labile k Venise , 
qui fr^ta pour deux mois tout ce 'qu^eUe trouva de biitiments anglais dans le 
port (il y en avait cinq) et les exp^dia sur lest k Trieste. L^agent de la maison 
inglaise ftt charger sur ces navires les grains achet^ par la Soci^t^ de com* 
meree de Venise, et notifier aux autorit^ de Trieste, par les capitaines, leor 
d^iart poor Oorfoa. A dix Ueues an large, les capitaines, suivant Tordre 

48 
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pain -, mais, cxcepte le pain et les produits marins de la lagune, 
presquc toutes les denr^ dcvcnaient rares et cheres : on fit 
effort pour Eloigner la diselte. 

. Le 17 mai , Tescadre sortit du port. L'escadre ennemie [ml 
le large pour attirer les Yenitiens au combat -, mais la flottille 
venitienne ne la suivit pas el atteignit son but^ elle fit entr^ 
au port un bon nombre de petits batiments charge de proTi- 
sions, qui gucttaient Toccasion favorable. Quelques jours apres, 
des sorties eflfectuces de Tre-Porti et de Brondolo sur la terre 
ferme ramenerent une quantite assez considerable de b^tail el 
de \ivres. 



quails araient re^u , ouTiirent des instrnctions cachets <iui leur prescriTaiCBt 
de revenir directement k Venisc. 

J^es cinq naTlres n'avaient pu apporter que Tingt-cinq mille hectoUtrei; U 
faUait un 8^x>nd voyage. On fit suspendre, dans les joumaux, tous let ani 
d^arriTages, et repartir k la h&te les cinq Mtiments anglais. La rapidity de 
leur retour dut assez faire compreudrc aux autorit^s de Trieste quails n^^taieot 
pas all^ k Corfou ; mais les Autrichiens comprirent que , si le cabinet de Lon- 
dres voulait bi^ en ce moment s'interposer pour engager le roi de Sardaigne 
k ne pas entraver,^le commerce maritime de TAutricbe, il ne tol<^rerait oertes, 
de la part de TAutijclie , aucune entrave au commerce anglais. Les cinq m- 
Tires rapporl^rent le ^oinpl^ment de leur cbarge , et , avant la fin d'arril , ki 
cinquante millc hectolitr^ de Trieste et les cinquante mille de Ferrare furent 
r^unis dans les greniers de venise. Les difficult^ ayaient M surmontte, snr 

'»IO/ 

run et Tautre point, avec habil^et^ et avec bonheur. 

L^approvisionnement fut consenr^ aussi prudemment qu'il arait ^t^ fond. 
On maintiiit Tenti^re libertc^ du commerce des c^r^es; malgr^ les obstadcs 
spport^s de temps en temps par TennSmi , le commerce libre suffit k noonir 
la Tille jusqu*k T^poque du blocus rigouittx (avril 1849), sans qu^U ttl jamiif 
besoin de toucber k la r^nr e , et le gouvdtement , si souTcnt aux prises avec 
la plus extreme p^nurie d^argent , eut touJAttrs , dans les situations les phu 
critiques , le courage de r^sister k la tentatidiA^ r^aliser enYinm fieax mil* 
lions en veudant son bl^. s 

Ce bl^ Yalut k Venise la possibility de quatre moto^^b^roisme. 
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L'esprit public se soutenait admirablemcnt. On fit sur ces 
entrefaites frapper par souscription une mddaille commemo- 
rative du ddcret de resistance k tout prix ^ sur une des faces 
etail grave le d^crel •, Tautre rcprfeentait Venise , avec le glaive 
d'une main, le drapeau italien de Tautre, le lion de Saints- 
Marc a son cdte , et la devise dantesque : 

Ogni viltd convien che qui sia morta, 
11 faat que toute peur soil morte dans ce lieo. 

(( Toute peur, en effet, etait morte » dans Yenise et dans son 
armee. On en fit une nouvelle experience. Les Autrichiens; 
beancQup mieux prepares cette fois et armes , contre une place 
du troisifeme ordre, de moyens suffisants pour en reduire une 
du premier, reconmienc^rent, le 24 mai, au point du jour, le 
bombardement de Malghera. Au lieu de 60 pieces tirant k dis- 
tance de 1 ,000 metres , comme le 4 mai , i 50 ouvrirent le feu 
k SOO metres. Le peril etait decuple : le courage de la gamison 
grandit avec le peril. Dans une batterie que sert la compagnie 
Randiera et Moro, troupe formee de la fleur de la jeunesse 
venitienne, trois pointeurs sont tues en moins d'une heure k la 
meme pi^; un quatri^me, un jeune homme sorti recemment 
d'un bureau, prend leur place, sans ecouter son chef lui-meme, 
qui erie d'abandonner momentanement la pifece. Le nouveau 
pointeur reste a son poste jusqu*au surlendemain. Les artilleurs 
du reduit Rizzardi restent trois jours k leurs batteries sans 
bouger, avec du biscuit et de I'eau pour toute nourriture. Une 
foole de volontaires de Tinfanterie se dispute k qui prendra la 
place des canonniers qui tombent. Un Venitien , dont un boulet 

48. 
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coiporte Ics deux jambes , bat des mains en tombant et meurt 
^n criant : « Vive Venise ! » Un patricien , du iiom de Coircr, 
vient >isiter a la batterie son fils, qui sert dans la compagnie 
Bandiera et Moro : unc bombe renverse le pere^ le fils se jetle 
«ur son corps; la bombe ^ en ^clatant, met en pieces leors 
debris entrelaces * . 

Le feu continua avec cette efTroyable violence durant h 
jouruee du 25 mai , la nuit suivante et la journ^e du S6. Plus 
de 60,000 projectiles avaient 6le, en trois jours, kincds snr la 
forteressc, feu qui depassait, dit-on, celui des Fran^aisen i831 
contre la puissante citadelle d' An vers. Les remparts, les crc- 
neaux , les embrasures etaient ecroul^ , les parapets si niines 
que les canonniers se trouvaient k d^couvert \ les gabions epvises 
n'y pouvaient plus suppleer; les boulets creux per^aieut el 
^branlaient tout*, les casernes casemaUies, labourdes par taut 
de projectiles, n*^taient plus a Fepreuve des bombes , qui tra- 
versaient ces amas de terres eboulees pour alter tuer les soldats 
dans leurs chambrees. Beaucoup de pieces etaient liors de ser* 
vice, et plus de la moiti6 des batteries de la place reduites an 
silence. La garnison, sur deux mille cinq cents liommes, en 
avail cinq cents lues ou liors de combat. Les munitions com* 
men^aient a manquer, et Ton n'en pouvait tirer de la ville sous 
la pluie incessante de fer et de feu qui interceptait la route. 

Le 26, d^s le matin , on avail pu se rendre nettement compte 

Le moral se soutient, » ^crit dans son journal le consul Vassear; ft, 
rapportant ce quMl entend dire autour de lui : n Puisque notre bon droit et 
k notre inod<^ration ne nous ont attin^ que des sympatliics sU^riles, mootrocf 
» aux grandes puissances que nous mi^ritions une aide plus eflicace. Mita\ 
» Taut la mort que Tesclavage. Vive Vind^pcndance ! » voilli le cri de tous cet 
soldats qui , en mourant , toument toi^ours leurs regards vers la France. 
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dc la situation. 11 ^tait Evident que renncmi serait en mesure 
de donner Tassaut le lendemain ; on pouvait lui fairc acheter 
eherement la victoirc ; mais il dlait presque impossible de rem- 
pteher de vaincre, pour ainsi dire , k coups d'hommes. Mieux 
valait coDsener deux mille braves h Venise. Des le 2 mai, 
Manin avail dcrit en ces termes a Pasini : 

fc Yous savez qu'aucune forteresse artificielle n*est imprena- 
)' ble. En consequence, Malghera aussi pent etre prise. II se 
» poiurrait meme que, notre artillerie une fois rdduite an silence, 
» nous trouvassions preferable de ne pas nous exposer k la red- 
» dition forc^, et d'abandonner ce fort extdrieur pour con- 
)» centrer la ddtense dans les lagunes. En cons^uencc, si 
» meme vous veniez h apprendre que Malghera est occupde par 
» les Autrichiens , vous nc devriez pas croire pour cela que 
» Venise a succombd. >> 

Ce que Manin avail prdvu^ il Texdcuta. I^ 25, prdvoyanl 
I'assaul pour le 27, il iivail propose Tevacuation a Ulloa. Celui-ci 
voulul tenir encore toule la journee du 26, el demanda qu'un 
ddcrel lui ordonnat la relraite'. Manin lui envoya la pi6ce 
SQi^*ante : 

M Le Gouvernemenl provisoire de 'Veui^e : 

» Consider^ que les exigences de Thonneur militaire sonl 
salisfailes par les preuves signaldes de capacite , de courage el 
de perseverance qu'onl donndes la garnison de Malghera el son 
excellent chef.... 

» Considdre que les raisons stratdgiques el le besoin de md- 
oager nos ressources militaires el pecuniaires, aGn de prolonger 

* Guerre de Hnd^pendance , ptr k gtofral UUoa , t. II , p. 25e-)&8. 
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la r^istance , r^clamcnt que la defense de Yenise soil rednite 
k ses limites naturelles , dans lesquelles elle est vraiment inex- 
pugnable ; 

» Apr^s avoir consul td le g^n^ral en chef et les prepos^ 
aux d^partements de la marine et de la guerre *, 

)) D^crfete : 

» 1 " Le fort de Malghera sera ^^-acu^ ; 

)) 2** Le colonel G. UUoa est charg^ de rex^cution. » 

UUoa dirigea I'^vacuation avec autant de prudence qu'il avail 
dirig^ la defense avec h^roisme. On profita de quelques henrcs 
de repos accordees par le general ennemi k ses troupes avant 
Tassaut , et , de neuf heures k minuit , on partit , apr^ avoir 
mis les canons hors de service ou les avoir charg^ jusqnii la 
gueule , en y laissant des m^ches allumees dont on avail cal- 
culi la duree '. Les canonniers se refusaient d*abord obstine- 
ment k quitter leurs pieces -, ils les embrass6rent en pleuranl 
avant dc les enclouer. On abandonna en meme lemps les forts 
Rizzardi, Manin, San-Giuliano et des Cinq-Arches. Heuren- 
sementles Autrichiens, fatigues, faisaient mauvaise garde el 
n'avaient aucun soup^on du desscin des V(5niticns : celte 
retraite si difficile, qui, raalgrd les precautions prises , efll etc 
peut-etre foudroyee, couple , sinon suiyie jusque sur le grand 
pont par Tennemi , si quelque Iraitre TeAt averli ou si quel- 
ques sentinelles eussent donne T^veil, s'op^ra sans la moindre 
perte par le pont et par les barques de la lagune. Les Autri- 
chiens n'apprirent T^vacuation que par une palrouille, qui, k 
Taube du jour, n'entendant aucun bruit et ne voyant personne, 

' « n a fallu Pordre de leur brave commandant , M. UUoa , poar d^der 
es maUieureax k quitter ce cimeti^re. » (Journal de M. le oonnil Vasaenr.) 
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avan^a peu a pcu et s*enhardit jusqu'k p^netrer dans la place 
deserte. 

Les Autrichiens prirent possession du monceau de ruines 
qui avail et^ Malghera : on ne pouvait faire quatre pas dans 
rint^rieur sans tomber dans un trou de bombe. Les canons 
partaient seiils de toutes parts en eclatant, et chaque canonnier, 
de I'entr^e de la ville, croyait reconnaitre tour k tour la der- 
ni^re parole de sa piice favorite. Le fort San-Giuliano sauta , 
et emporta dans les airs, avec ses debris, le d^tachement au- 
Irichien qui venait Toccuper. Ce furent Ih les adieux des dd- 
fenseurs de Malghera ' . 

Avant le fort San-Giuliano avait sautd le fort des Cinq-Ar- 
ches, dont I'explosion rompit la communication du grand pont 
du chemin de fer avec la terre ferme. . 

Manin n'avait pas plus qu*h Tordinaire trompd son peuple. 
La grande garde avancee de terre ferme tombee, Venise restait 
intacte avec le syst^me de defense de lagunes. N^anmoins le 
cercle de fer et de feu se resserrait. Tout le monde sentit se 
rapprocher les perils supremes. Nous avons dans les mains 
une note de Manin , un projet de testament, oil il distribue des 
souvenirs k quelques-uns de ceux qu'il a aim^s^ en t£te, le 
legs de son buste au consul fran^is, pr^cieux t^moignage 
rendu k Thomme de coeur qui a du moins repr^sent^ digne- 
ment k Yenise , jusqu'au dernier jour,^ les sentiments de la 
France, puisqu*iL ne lui 4tait pas donnd d*y repr^senter sa 
puissance. 

* Raecolia, t MI,p. 286-288; Flagg, t U, p. S12-S28; F. Camno,/>eite 
difesa di Venezia; Geneva, 1850, tr^int^ressant r^t d*un brave ofOcier de 
r^tat-nuyor T^nitien. 
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Au bas (le la page sont ces queiqaes mots : 

A 29 mai ^ 

D Notre vie est dans les mains de Dieu ; notre hooDeor est 
dans nos mains. » 

Une note du journal de M. Yasseor t^moigne des angoisses 
de Manin. II savait que prolonger la resistance, c*etait ^pniser 
les dernieres ressources de Yenise, et rendre Tennemi plus . 
implacable ; mais que se d^mettre du pouvoir en \ue d'onc 
reddition , quand les demiires ressources n'etaient pas ^pai- 
s^es, ce n*^tait pas seulement abaisser la gloire dc Yenise, 
c*dtait pix)voquer Tanarchie, car le peuple et Tarmde sc soulc- 
veraient in^itablement. 

Mieux valait Tunion et la lutte tant que les bras poorraient 
teiiir les armes ! 

Le sentiment qu'on avait de Taggravation du danger ne se 
trahit que par un redoublement d'^nergie chez tons. Le peuple 
de Yenise, et roeme les courageux mariniers de Cbioggia, 
vinrent en foule aider Tarmee k d^truire, en peu de jours, 
huit arches du grand pont, en sus des cinq quon avait fait 
sauter. Ce pont prodigieux a deux cent vingt-deux arclies el 
3,600 melrcs de long. Quatre fortes batteries, dont trois sur 
le pont meme, la quatrieme dans une petite ile, et unc flotlille 
de canonnieres, protegeaient Timmense chaussee, desormais 
largement separee du continent. Ulloa, entoure d*une elite 
d'lieroiques ofliciers, les Cosenz, les Rosaroll , les Sirtori, les 
Yii^li, commandait toute cede partie, la plus essentielle des 
lignes de defense, et gardait, a vrai dire, la clef de Yenise. 
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Les autorites civiles rivalisaient de vigilance avec les auto- 
rit^ mililaires : la commission annonairc prit des mesures 
.pour emp^her les accaparements ct tarifer les denr^es : T^- 
coDomie d'uiie ville assi^^e n'a rien^de commun avec les 
<»Dditions iiormales de recouomie politique (fin mai). 

Le 31 mai, TAssembl^e, apres avoir re^u du dictateur, en 
comitd secret, communication de ce qu'il avait tentd par la 
voie de la diplomatic, rendit le decret suivant : 

« Au nom de Dieu el du peuple : 

)» 1" Les troupes de terre et de mer, par leur valeur, Ic 
peuple, par ses sacriGces, ont bien merits de la patrie*, 

» 2* L'Assemblde, persistant dans sa ddlibdration du 2 avril, 
se confie a la vale^ir des troupes et a la perseverance du peuple-, 

» 3* Le president du Gouvernement, Manin, reste aulorise 
k coDtinuer les ndgociations engagdcs, satf la ratification de 
I'Assembiee. » 

Ifanin, du balcon du palais national, proclama, le soir, aux 
applaudissements du peuple, la resolution unanime de TAs- 
semblde. Le lendemain, dans une revue qui cut lieu sur la 
place Saint-Marc, la foule couvrit d acclamations enthousiastes 
la garnison de Malgliera et surtout son intrepide commandant, 
que Manin venait d'dlever au grade de general. 

« Vous venez de voir une partie des glorieux derenseurs de 
» nog forts, » dit Manin. % Vive la gannson de Malgbera! — 
)» Nous avons fait des pertes : il faut remplir les rangs eclaircis*, 
» aa bureau des enrdlemenis, Ydnitiens! aui enrdlemcutsi » 

I^ 3 juin, Manin ferma temporairement les circlesp espdce 
de dabs d*ou sortaient frequemmcnt des motions imprudentes. 
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«t qui , sans aucime intention hostile au dictateur, soalevaicnt 
des agitations dangereuses dans de tels moments. II n'y ent 
point d'opposition, et Ton n'eut besoin de rigueur centre per- 
sonne. Durant ce long si^ge, il n'y eut pas a Tint^rieur on seol 
jour (VSlat de nSge. 

Du 2 au 6 juin , Tennemi, qui ne maintenait le blocus qu'avec 
des souffrances et des pertcs cruelles, et que la fi^vre des 
lagunes d(^vorait , tenta des attaques de vive force contre h 
partie meridionale des lignes dc defense, par terre, vers ks 
embouchures de TAdigc et de la Brenta , par mer, vers Chioggia 
ct Brondolo : il Tut partout repouss^. A la suite de ces noo- 
veaux combats, le dictateur prit des dispositions en faveur da 
blessds et des families des morts. 

Le 13 juin, les Autrichiens, qui avaient travailfd avec doa^ 
gie, depuis la chute de Malghera, k s'etablir sur les mines deb 
tete du pont et de ce fort San-Giuliano qui leur avait eoftte si 
clier 'a occupcr, ouvrireut contre les ouvrages du grand ponl le 
feu de six l)atterics. L'artillerie des Venitiens n*avait permis a 
Tennemi d'achever ses travaux qu*au prix de beaucoop de 
sang : ellc continua de rdpondre k son feu d*une mani^re for- 
midable; mais elle ne put Tdteindre, et quelques bombesao- 
trichiennes vinrent tombcr k Tentree du Canareggio, le quar- 
tier de Venise le plus voisin du grand pont. 11 y eut d'abord no 
grand etonnement parmi ce peuple, qui, depuis quatorze sii- 
cles, se regardait comme absolumenl invulnerable au fond de 
^ lagune, ct ne croyait pas pour lui d* autre atteinte possible 
que celle de la famine. Les gens du Canareggio furent dtonn^ 
mais pas un instant ^branles. « Vous nous bombarderez, mais 
» vous u'entrerez pas! » disaient-ils. « Plutdt les bombes que 
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]» les Creates! Laiissons tomler les vieilks maisons! » Et ils se 
retir^rent tranquiUement, avec leurs meubles, dans les parties 
moins exposes de leur sesiiere '. 

. Le 16 juin, TAssembl^e remit pleins pouvoirs, sur toutes 
les ehoses de la guerre, ^ une commission compos^e du gd- 
il^ral Ulloa. du lieutenant - colonel Sirtori et du lieutenant de 
vaisseau Baldisserotto. L'enthousiasme popnlaire pour Ulloa et 
le dfeir de faire passer la direction militaire dans des mains 
plus jeunes que celles de Pepe et de Cavedalis avaient dictd 
ce d^ret. 

- Ce n*etait pas entre des hommes tels que Manin et Ulloa 
quil pouvait s'dlever un conflit d'attributions. Le jeune et 
modeste g^n^ral s'empressa de s'eutendre avec le diclateur, 
pour eviter ou rc^parer tout ce qui pouvait blcsser son vieux chef 
Pepe^ et un ddcret convenu entre le dictateur et les commis- 
saires appela le respectable vetdran k la presidence de la 
commission , qui rdunit tons les pouvoirs ministcriels pour la 
guerre et la marine k toutes les attributions du commandement 
en chef (18 juin). 

• L'escadre fut confide k un jeune capitaine de corvette, 
Bucchia, dont on vantait le courage et les talents. 

Le papier-monnaie, tombd un moment a 50 pour 100 lors 
de la premiere attaque de Malghera, remonta! a La tranquillity 
est parfaite n, dit dans son journal M. Yasseur. 

La Commission appela toute la jeunesse vdnitienne k s*en- 
rdler tant que durerait la guerre (20 juin). 

La veille, dans la joumde du 19, une explosion terrible avait 

Flagg, t. II, p. 386. 
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mis tout Vcnise en ramcur : c*(^tait la poodriere dc i'ilol deb 
Grazia qui sautait. Le mal reel Tut beancoup moindre qii*OD 
n'eAt pu le redouter; mais le mal moral caus^ par cet accklmt 
faillit devenir pire que raccident meme. On criait a la tndiison! 
U y avait du mdcontentcment dans le peuple centre la Com- 
mission annonaire (ou Comit^ de subsistance), h cause de h 
qualite inferieure du pain melang^ qu^on fabriquait depuis one 
quiuzaine; des malintentionnds, peut-elre des agents del'Aii- 
triche, profilcrent de la fermentation populaire pour poosser 
une bande tumultueuse sous les fendtres du Gouvemementv 
avee des oris de mort contre les pretendus traitres ct des ap- 
pels bruyants a la destitution des autorit^ subaltemes. 

Manin ne sc fit pas attendre a son balcon. II appamt bras- 
quement, ct d'une voix irritee : 

c( Venitiens! croycz-vous que cette conduite soit digne de 
» vous? — Vous n'eles pas le peuple de Yenisei vous n e(e$ 
» qu'une poignee de factieux! Jamais je ne soumettrai mesactes 
» aux capnees d*une tourbe ameutee. Je ne me j^^lerai que 
» sur le vote des roprc^sentants tegaux du peuple legalement 
» assembles. A vous, je dirai toujours la v(frite, quand vos 
» fusils viseraient ma poitrine, quand vos poignards seraieot 
» sur mon coeur. El, maintenant, allez-vous-en ! allez-vous-eo 
» tous! » 

Le peuple repondit par un cri formidable de « Vive Manin !« 
Les pcrturbateurs n'oserent repliquer un seul mot, et la place, 
en peu d instants, fat vide. Un seul cri conlre Manin cAt ele 
en ce moment, un arret de mort pour qui Tedt proferc '. 

» Flagg, t. II, p. 350. 
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Cc qai ^tait extraordinaire, ce n*est pas qo'il y e&t parfois 
qoelqoes teDtatives de trouble, c'est quil y en eAt si pen, et si 
facilement arritees, ehez on people entoure de tant de dangers, 
soumis k tant de privations, et surexciUS fievreusement par 
r^branlement p<$riodiqoe de cette canonnade qui ne disconti- 
noa pas one lieore durant des semaines, dorant des moisi 

Le 23 join, Venise fit one grande perte : le magasin k 
poudre de la grande batterie du pont do ehemin de fer (ilite de 
San- Antonio) avait sautd. Le commandant de la batterie, le 
colonel Rosaroll, avait rdpard le desordre, raffermi ses hom- 
mes, relevd le drapeau national abattu par Texplosion et lagi- 
tait en defiant les Autrichiens. Un boulet le frappa mortelle- 
ment. C'^tait on de ces officiers napolitains qui racheterent si 
glorieusement, k Venise, Tlionneur de leur pays el de leur 
arm^ : etrange conlree que ceUe Naples, ou des minorilds si 
admirables se d^vouent depuis soixante ans pour un peuple 
qoi en a paru jusqu*k present si peu digne, mais donl il n'est 
pas permis de d^sespdrer, puisqu'il produitde pareils liommes'<. 

« A vos pi^ce^! » criait Rosaroll, d'one voix expirante, a ses 
canonniers accooros ao bruit de sa chute, « a vos pieces! » et, 
k son ami Coscnz : a Je te laisse ma batterie! qu'elle sauve 
Venise ! » 

Un pr^tre, appel^, lui demanda s*il mourait en paix avec 
tout le genre bomain. « Je n'ai pas on ennemi ao mbnde, hors 
le rot de Naples et les envaliisseors aotrichieos! » 

Rosaroll avait ^t^ qutnze ans dans les fers du roi de Naples, 
et les /en ne sont pas ici une m^taphore; quinze ans au caclHit 

' Qui salt qneUe modification quelquet anodes d^un govTerneiaeQt ddaird , 
Fibre el lioiiDftte, poarraieut produire dans ce peuple? 
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et h la chaine, commc Ic baron de Trenck-, et il eo ^tait sorti 
pour se precipilcr, tout roidi et courb^ encore de ses eotraTes^ 
dans le tourbillon de la plus heroique et de la plus fougueme 
activile. Le Fran^ais joue avcc la mort, mais il craint h 
prison; cest pour lui le plus magnanime des eObrts que de 
la braver-, ces Italiens, babituds d*enfance k regarder en Ewe 
la pens^e de la captivile, supportent, sans s*y dleindrc, des 
emprisonnements cflro} ables ou s'atropbieraient nos remoaDles 
natures gauloises! 

Le Y^nitien Coluzzi remplaca Rosaroll k la grande batteries 
sons le colonel napoliiain Cosenz, qui commandait en chef 
toutes les defenses du grand pont, depuis qu'UUoa avait pass^ 
a la Commission centrale.. Coluzzi fut tue li son tour dte le 
5 juillet, et, dans la nuit du 6 au 7, la grande batterie fat 
surprise par un deiachement autricbien arriv^ sur des barques. 
Cosenz, accouru au bruit, faillit tomber sous les baionnetles 
des Croales; un corps de reserve le d^gagea et jeta les assail- 
lants a la mer. 

Les hostilites avaient done ^te incessantes durant tout le 
mois de juin, sans que Tennemi eut fait aucun progres depub 
Tevacuatiou de Malghera. Les negociations cependant avaiait 
marche parallelemcnt avcc les hostilites. 

Manin, cedant tristement aux avis de Paris et de Londres. 
a^-ait lent^ la voie de negociation directe avec rAutriche, et, 
des le 11 mai, ecrit au charge d'affaires de France k Vienne, 
M. de Lacour, afin de le prior d'obtenir un sauf-conduit pear 
Pasini, qui irait traitor avec le cabinet autricbien. Le cabinet 
de Yienne avait refuse et renvoye les Venitiens ^ Radctzki. 
Cependant rAutriche se ravisa. Les Iiongi*ois se montraient 
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encore trte-redoutabies : la ruine de Malghera n'avait nulla- 
ment^branl^ Yenisei les cabinets fran^ais et anglais avaient 
pani mdcontaits du refus de n^gocier avee les Ydnitiens. Le 
ministre du commerce d'Autriche, M. de Bruck, qui ^tait en 
Lombardie, arriva le 31 mai k Mestre et expedia aux avant- 
postes y^nitiens une d^peche k Tadresse de Vavocat Manin. 
L'oflBcier charge de recevoir la lettre la refusa en disant qu'if 
ne connaissait personne du nom de Manin , que le president 
du Gouvemement v^nitien. M. de Briick changea Tadresse. 

M . de Bruck rappelait la reponse de Manin, du 5 mai, k la 
proclamation du feld-mar^chal Radetzki, reponse faisant allu- 
sioii ii des n^gociations directes avec le minist^re de Tempereur. 

« Quoique je ne sache pas, » disait-il , « en quoi pourront 
» consister ces n^ociations, pour epuiser toutes les voies de 
» moderation, je suis auloris^ k vous pr^venir que je me 
» trouve present au quartier g^n^ral pr^s Mestre jusqu'k de- 
» main huit heures du matin. » . 

Manin convoqua imm^iatement TAssembl^e en s^nce 
secrete, lui rendit compte de la situation diplomatique, des^ 
d^p^ches des cabinets fran^is et anglais etablissant clairement 
qu'ils ne voulaient point d^sormais s'entremetlre entre Yenise 
et TAutriche, de la tentative inutile pour n^gocierk Yienne^ 
et de la n^gociation avec la Hongrie \ il rapporta que le consul 
anglais lui avait d^clar^, k plusieurs reprises, qu'il consid^rait 
toute r^istance ultdrieure comme ^tant un caprice personnel 
de lui Manin-, qu'en cons^uence, il le tiendrait pour person- 
nellement responsable de tons les malheurs qui pounraient 
survenir, si les Autrichiens venaient k s'emparer de Yenise de 
vive force. Interpelld sur les conditions auxquelles les Autri- 
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chiens cntendaicnt obtenir ccttc redditioo, le consol aTaii 
rdpondu : « Sans conditions, atlendu que le gooverneinent 
autrichien ne consentira jamais a trailer avec des rebelles. » 

La demarche deM.de Bruck semblait dementir M. Dawkins^ 
plus Autrichien que FAutriche. Manin donna communicatioa 
de la lettre du ministre d*Autriche, et demanda k TAssemblec 
CO qn'il devait faire. II montra, telle qu'elle etait, la sombre 
reaiitd. « L'espoir lointain du secours de la Hongrie, qui m 
elle-meme etre attaqu^ par les Busses, doit-il nous fiirc 
repousser rouvcrlurc du ministre de Bruck? — It eH ctrtm 
que dez negociatiom avec tAtitriche ve pcuvent conduire a rian; 
mais, si nous refusons de n^gocier, elle en profitcra pour pro- 
elamer, avec une apparence de vdrite, que nous sonuKS 
indignes des sympathies des peuples libres, ayant refus^ des 
conditions honorables qu^elle voulait nous offrir. i» 

Sur la proposition d*une commission, nommee a la reqaitc 
de Manin, et qui fit son rapport stance tenante, TAssemblee 
autorisa le president du Gouvemement a traiter soit avec 
M. de Bruck, soit avec le cabinet de Vienne, sur la base des 
instructions adressdes k Pasini le 22 avril , sauf ratification de 
rAsscmblee. 

En meme temps que cette autorisation secrete, fut vot^ le 
decret que nous avons rapporte, afin de rassurer le peuple et 
Tarmee centre toute \d6e de capitulation : c etait un traite, et 
non une capitulation, que Ton voulait entamer '. 

Manin envoya le decret k M. de Bruck, en lui demandant 
des sauf-conduits pour deux citoyens investis de sa confiance, 

' Proc^Terbal de la sdance secrete du 31 mat. 
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qa'il etait pret k exp^dier afln de trailer d'une composition qui 
assur&t une condition politique convenabie a son pays. 

Une premiere confi^rence eut done lieu, le 2 juin, au quar- 
tier g^n^ral ennemi, entre le ministre de Briick et le g^n^ral 
comte de Thurn, d*une part, et» de I'autre, les envoyds v^i- 
Uens Calucci et Foscolo. L'entrevue fut courtoise. Le g^n^ral 
de Thum n'etait point un Haynau ; il cx)niplimenta m^nie les 
Venitiens sur-la belie defense de Malghera. Les V^nitiens 
demand^rent Find^pendance de la ville de Yenise, avec nn 
territoire qui rendit son existence ^conomiquement possible. 
If. de Bruck r^pondit que cette base dtait inadmissible \ que 
rAutriche ^tait fermement decid^e k recouvrer Yenise, et qu'on 
ne pouvait discuter que sur les conditions de la future consti- 
tution du pays. Et il lut aux Y^nitiens un projet de constitu- 
tioa da royaume lombardo-v^n^te , puis conclut par une triple 
proposition, dont il laissait le choix k Yenise : 

1* Yenise annexee au royaume lombardo-v^nitien *, 2" Yenise 
capitale d'un royaume vdnete ; 3" Yenise ville imp^riale s^par^, 
k la fiifon de Trieste. 

Les envoy^ d^clar&rent qu'ils ^laient sans pouvoirs pour 
traiter sur de telles bases, et qu'ils ne pouvaient qu'en r^fiker 
k leur Gouvemement. 

De re tour k Yenise, ils furent charges d'^rire kM.de Bruck 
poor le prier de donner par dcrit les bases du projet de con- 
stitution, et d*indiquer avec precision en quoi consistaient les 
garanties des villes imp^riales (3 jnin). 

M. de Bruck, dans sa r^plique, sedefendit d'avoir fait des 
fropoiUiont : il n*avait, dit-il, qu'expos^ des ideet, Le premier 
point d'une Constitution, ou pour la Lombardo-Y^n^tie, ou p^ur 

49 
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la Vdn^tie scale, est la garande de la nationaliU par la parlidpa^ 
tion des depute de ces pays aux debats du parlement de 
TEmpire, quant aux intdrSts g^n^raux de la monarchie, et par 
r^tablissement d'uoe diete nationale pour les 1ms partieoli^ 
au royaume v^nfete ou lombardo-v^n^te. Les plus lai^es Ubertes 
oommunales seront accordees k tout TEnipire. Les droits ftm- 
damentaux qui prdcfedent la Constitution de rEmpire seronl 
aj^iqu^s a la Lombardo-Y^n^tie, avec les modifications que 
reclame le g^nie de la nation , surtout en ce qui regarde fmitf- 
pendance et la iupremalie de I'tglUe calhoUque (5 juin). . 

Quaift k Yenise ville imp^riale s^par^e, conune Triesle^tt 
administrde par uu corps municipal qui aurait en meme tanps 
les attributions de difete provinciale, il en montrait les graTes 
ioconvenients pour la prosperity de la cit£. 

La r^ponse des commissaires v^itiens k T^trange gmmtie 
de nathmliie qu'on leur offrait fut dnergique. 

« L'offre qu'on nous fait, » repondirent-ils, « c'est d*ac- 
» quiescer k une capitulation pure et simple. Tenez pom* cer- 
» tain, Excellence, que Ic peuple de Yenise, plein encore des 
» traditions d*une existence libre, habitu^ depuis quinze mois 
T» k rindependance, d'autant plus affectionnd k ses institutions 
» nouvellcs qu'elles lui ont coAte plus de sacrifices et de sang, 
)» refuserait d*^couter son Gouvemement s'il lui parlait on td 
)» langage, et que, pour la premiere fois, on verrait naltre cbez 

« 

» lui la discorde et Tanarchie. 

» .... En 1815, nous avons eu de grandes promesses; 
» Yotre Excellence reconnait loyalement qu'elles n'ont pas iii 
» tenues. 

» Aujourd'hui, on ne nous offre pas m£me des promesses, 
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» mais de simples esp^rances*, et, en attendant, une occapa- 
» tion militaire d'une dnr^ ind^terminee. 

)) Sa Majesty Tempereur, dans nne notification du 16 sep-. 
« tembre 1848, promettait de faire du Lombardo - V^n^te un 
» royaume s^par^, tributaire, mais ayant une existence poli- 
» tique.... Si I'on noas donne cette base de n^ociation, nous 
n sommes assures que, particuliferement en modiCanl ce des-- 
» sein par la sage idee de Yotre Excellence de faire de Yause 
« la capitale de la Y^n^tie, nous recevrons d'amples pouvoirs 
» pour mettre fin k la guerre (9 juin). » 

M. de Bruck all^a, dans sa r^plique, la Constitution du 
4 mars 1849, laquelle ^tablissait que la Lombardo-Ydn^tie fait 
ptrtie int^rante de TEmpire. Ceci r^rv^, il ne s'agissait 
point de simples esp^rances, mais de concession efTective 
des institutions qui seraient compati))le8 avec ce principe 
d'onit^ (11 juin). 

Manin soumit k FAssembl^e Tensemble de la n^gocia- 
tion (15 juin). L* Assemble jug^a les propositions du cabinet 
de Yienne trop pea pr^dsa pour prendre k leur ^gard une d^i- 
sion prSdte, et chargea le Gouvemement de demander les 
^dairdssements necessaires, afin de savoir si Ton pouvait 
Iraiter ou non (16 juin). 

H^las! le fond n*^tait que trop pridi, quoique la forme ne 
le fAt point. C'dtait Fabsorption, plus ou moins complete, dans 
la monarchie dtrangfere! Qu^on juge de ce que devait soufirir 
Manin, r^uit k discuter de telles cboses! 

Ce fut alors que TAssemblee institna, comme nous ravons 
yUj une Commission militaire avec pleins pouvoirs pour les 
cboses de la guerre : elle cr& en meme temps, mais secrete* 

49. 
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ment, une Commission diplomatique, purement consultatiTe, 
« avec laquelle le Gouvernement ponrrait confiSret pour tout 
ce qui concerne les negociations. » 

Dans un temps ou il eAt pu garder I'espoir d'agir en grand, 
Manin n'eAt point accept^ le parlage du ponvoir ex^tif; aa 
point oh en dtaient les choses, il ne fit point d'opposidon, 
et il laissa ^chapper des paroles qui devaient lui briser le 
coBur : 

« Riiiiter a tout prix, ne veut point dire : faire la guerre Aer- 
neileniem; toute guerre se termine n^cessairement par la paix, 
et cette paix est toujours subordonn^ au\ forces des parties 
bellig^rantes. » 

II ^crivit, le 17 juin, au ministre autrichien, que, dans I'es- 
poir qu'on pourrait r^gler les institutions du royaumc et ses 
rapports avec FEmpire, de mani^re k garantir le bien-£tre 
et la dignity nationale de la Y^netie, suivant les propres ex- 
pressions de M. de Bruck, il cliargeait MM. Calucci et Lodovico 
Pasini * de reprendre les conferences. 

M. de Bruck donna rendez-vous aux agents venitiens \ 
Y^rone, le 21 juin. Lodovico Pasini, tout aussi habile que (oo 
frere, flt expliquer nettemcnt, des Tabord, le ministre aolri- 
chien. Non-seulement le cabinet de Yienne mettait bors de 
d^bat Tunite de TEmpire, mais il n'entendait point admettre 
les Y^nitiens h discuter le projet redig^ par M. de Bruck, sor 
Tordrc de Tempereur, pour la Constitution des provinces lom- 
bardo-venelcs. M. de Bruck n'^tait autorisd k faire k ce projet 
aucun changement essentiel. 

' Celui-ci <^tait revenu d*Ancdne, apr^ avoir trait<^ avec TeoToy^ dft 
KoMUth. 
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M. de Bruck lut le projet au\ envoyes dc Maiiin. Les droits 
fondamentaux accordes ii tout TEmpire ^(aient la liberty dc la 
presse, la liberie d*association , la liberty individuelle, etc.; 
teukment ees droits pourraieut £tre suspendus en cas de guerre 
ou dc troubles interieurs. U n'y aurait qu'une marine, qu'une 
armde, qu'un trdsor public, pour tout TEmpire; un ininist^re 
ceigral rdglcrait les aflaires dlndustrie et de commerce; d*au- 
tres ministcres dirigeraient les communications de tout genre, 
les constructions publiques, la police, etc. Le royaume lom- 
bardo-v^nitien aurait, pour ses interets particutiers, des conseils 
communaux et provinciaux, une diete compos^e d*un s^nat et 
d*une charobre des deputes, et une consulte d*£tat pres le pou- 
voir ex^cutif, qui serait cxerce, sous la dependance du minis- 
t^re central, par un gouvemeur et un conseit de gouvemement, 
au choix du souverain ; les citoyens de toutes les provinces 
seraient appel^s indistinetement aux emptois dans tout TEm- 
pire. La Consulte d*Etat serait ^lue, partie dans le S^nat, partie 
dans la Chambre des deputes. 

II ^tait clair que la Diete du royaume n'aurait qu'une autorit^ 
purement nominate, eiftre la Consulte d'£tat, qui d^ciderait, 
avec le gouvemeur et son conseil , les affaires locales , et le 
parlement de TEmpire, qui deciderait toutes les grandes ques- 
tions avec le ministfere central. C'^tait, en fait, sinon en appa- 
rence, k peu pr^s Fetat d*avant i848. Les fonctionnaires et les 
soldats allemands revenaient; il n'y avait que quelques d^put^s 
impuissants en plus. La nationality ^tait dtouffi^e dans la Babel 
imp^riale. 

Ce n'est pas tout : ces institutions, telles quelles, ne seraient 
etablies que lorsque la paix de Tltalie et de TEurope serait 
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assnr^e; jasque-Ik, on anrait le r^me de I'^tat de si^ et le 
gouTernement militairc ! 

Les envoy^s jugferent que leurs instructioDs ne leur per- 
mettaient pas de continuer les ndgociations, et qoiuireot 
V^rone (22 juin). 

Le lendemain, M. de Brack dcriTit au Gouvernement T^m- 
tien qu'il jugeait superflu de revenir sur la question d# b 
Allure condition politique de Yenise, apr^ les eclaircissements 
donnds aux envoyes-, mais qn'il se h&tait de declarer, de eon- 
eert avec le feld-marechal Radetzki, que rien n'emptehaitde 
determiner quelques ])oints en sus des conditions accord^, 
le 4 mai, par le feld-mar^lial ^ ainsi, le papier-roonnaie, comme 
dette communale, serait reduit aux deux tiers de sa vakor 
nominalc, et le papier dit patriotiqne, ainsi que tons les titres 
provenant des emprants forc^, seraient rMuits ^ moiti^. La 
rounicipalite de Venisc serait tenue d'operer, Ji ses depras, 
rentier amortissement du papier sous bref delai; en consid^ 
ration de cette charge, la villc ne serait point frapp^ de con- 
tributions de guerre. Tons les ofBciers et employes militaires 
Strangers *, et ceux qui avaient eld anterieurement au service 
de TAutriche, devraicnt quitter la ville par mer, aux fraisde 
lamunicipalitd^ ainsi que quarante des habitants de Venise a 
d^igner au moment de I'occupation, etc. 

Le feld - mardchal accordait huit jours pour accepter ces 
conditions derni^res. 

Manin presenta k TAssemblee, le 30 juin, rultimatumde 
I'ennemi. 

* C'est^-dire Italiens strangers h la V^tie. 
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« Eofin , » dit-il , « nous avons en main des docaments 
qui attestent que FAutriche, quoi qu'on en veuitle dire, n'est 
•pas changee!... Elle nous propose tout simplement une capitu- 
lation I — Or, ayant en noire pouvoir une place de guerre 4e 
premier ordre et n'etant pas r^duits k la demi^re extremity, 
pourrions-nous honorabiement capituler?... » 

A la majority de 105 voix sur ii8, TAssembl^e prit la deli- 
beration suivante : 

cc Aprte avoir entendu les communications du Gouver- 
nement ; 

» Apr^s lecture des actes de la correspondance diploma- 
tique; 

X) Yu que les offires de rAutriche relativement k la Lom- 
bardo-Venetie 9 d'un cdt^, n'assurent les droits ni ne respec- 
tent la dignity de la nation, et, de Tautre, se r^duisent k de 
simples promesses depourvues de toute garantie et r^alisables 
uniquement selon le bon plaisir de TAutricbe elle-meme^ 

» Yu que les oflres particulieres a Yenise se r^duisent a une 
capitulation d^shonorante ; 

» Oui la declaration du Gouvemement, que les actes des 
n^gociations seront livr^s k la publicity , afin qu*entre TAutriche 
et Yenise TEurope soit juge *, 

» L'Assemblee passe k I'ordre du jour. » 

Manin exp^dia la deliberation kM.de Bruck '. 

Le peuple, aussi resolu, mais plus excite, plus orageux que 
lors des precedents decrets de resistance , mena^a , au sortir 

* Proci«-Terbal de la stance secrtte da 30 join. Toate la n^ociation est 
ians k tome vm de la Raeeolta, p. 1-21. 
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de I* Assemble , les quelques repr^sentants qu'il soopconiiait 
d'avoir vot^ contre Tordrc du jour, ct dont Tun , un chanoiiie, 
avait -excite un grand tumulte dans TAssembl^ par quelques 
paroles malencontreuses. II Tallut que Manin intervtnt poor 
rappeler la foule au respect de la liberty du vote. 

Le 24 juin, aussitdt apres avoir re^u la derniere d^pediede 
M. de Bruck , Manin avail adress^ une belle et noble leltre av 
nouveau ministre dcs affaires ^trang^res de France, M. it 
TocquevillC) qui venait de succdder a M. Drouyn de Lhnys. D 
lui pr^sentait le rdcume de toutes les ndgociations , qui u'avait 
abouli qu*a ceci , dit-il , « que Tunit^ de TEmpire ne permet 
» de donner k Yenise et aux autres provinces italiennes qa*iin 
» parlement de nom, ou il ne s'agirait ni des affaires exti- 
» rieures, ni des affaires de la guerre , ni des impdts, et qu av 
» demeurant , I'dtat (ransitoire entre Tinddpendance et la cod- 
» stitution promise serait la loi marliale. Get dtat durerait 
» jusqu'a la parfaite pacification dc TEmpire, c'est-a-dire oc 
» finirait qu'avec TEmpire memc. 

» L'Autrichc, ajoutait-iK compte sans doute sur I'oubli de 
» la France! » et il demandait si la France « souffrirait en 
» paix qu'on so jou&t de sa mediation solennellement an- 
» noncde. » 

Helas! la France, qui venait de passer par une nouvelle et 
violente crise intcrieure k Toccasion de la guerre de Rome, 
etait plus loin que jamais d'intenenir centre rAutriche. Le 
parti de la Revolution, le parti qui eAt voulu agir, dtait reduit 
k Timpuissance^ dans les rangs opposes, on ne pouvait s'em- 
peclier de respecter et de plaindre Venise, mais c'i^tait tout^ 
il n*y cut guere que la voix d*un pretre , celle du malbeureux 
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arebev^que de Paris, qui s'^leva en faveur dc la cite 
mariyre ' . 

Deux joars aprfes la lettre a M. de Tocqueville, Manin avait 
^rit k Kossuth pour lui annoncer Tenvoi de M. Tommasa 
Gar en quality de chaise d'affaires de Venise en Hongrie. Les 
^v^nements ne permirent pas a Tenvoy^ v^nitien d*accomplir 
sa mission. 

Riches et pauvres, citoyens et soMats, nul ne faiblissait 
dans Venise. Les riches, qui de jour en jour cessaient de 
r^lre, eontinuaient stoiquement leurs sacrifices. Le 26 juin, 
en reponse a la declaration de TAutriche , le conseil municipal 
avail vote un nouvel impdt de U millions de livres sur les 
immeubles , et s*dtait chaise d'avancer cet impdt au Gouver- 
Dement en plusieurs payements decadaires, moyennant Temis- 
81011 d*un nouveau papier toflMminal. 

L'Assembiee, comme le conseil municipal, fut pleinement 
ii la hauteur des circonstances. Elle nomma une commission 
pour visiter les blesses, une autre pour recueillir les faits 
les plus honorables de gen^rosile civique et de courage mili- 
laire. Quatre commissions permanentes furent adjointes au 
Goavemement pour le seconder dans les diverses branches 
administratives (2 juillet) : ceci en sus des deux* Commissions 
militaire et diplomatique. — Cette derniere ^tait pour 
FAssembiee un moyen de suivre de plus pres Taction du 

' Nous ne reproduisons pas la lettre bien couuue de rarchev^que k M. de 
Tocqueville, lettre provoqu^ par une d<^niarclie de Valentino Pasini. (Voyez 
A. de La Forge, t. II, p. 391). Nous ne rappellerons que cette phrase : « On 
n^rait pu forcer TAutriche que \^t la guerre k reconnattre un semblable 
r^sultat (la JiM/f et UgUime ind^pendance de Venise), II y aurait eu pent 
tin qadque gloire et quelque sagesse k le faire. » 
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GouvernemeBt dans les choses eit^rieares. Elle sernhUt 
craindre que Manin nc fiHt point assez inflexible! C'esI tout 
dire sur Tesprit de Yenise ! Tandis que les Autrichiois et 
'leurs amis les torys anglais tachaient de montrer Yenise i 
I'Europe comme une cite assenie k on demagogoe qui Veoh 
pechait par la terreur de rappeler Tordre et la pail dans ses 
murs, TAssemblee n*avait peur que d*une chose, c*^taitde 
voir Manin traiter tant qu'il resterait du pain et de la poodre. 
Quant au peuple, si les canons ennemis se taisaient peodait 
une heure pour rc^parer leurs avaries, il prenait rakmne^el 
osait k peine demander la cause de ce silence, de crainte 
d'apprendre qu'il s'agissait de quelque armistice. 

Dans les premiers jours de juillet, la direction economMpe 
fot renouvel^e comme Tavait ^te la direction militaire. Une 
nouvelle Commission de subsistance fut instituee, ftottn 
partout et reorganisa tout par un systeme de sous-commis- 
sions tr^s-habilcment ramifie. La question annonaire fut la 
principale occupation du Gouvemement duraut tout le mois 
de juillet. L'Assemblee elendit h toutes les denrees de pre- 
miere necessile les primes qu'elle avait etablies pour I'intro- 
duction du betail^ elle preserivit k toutes les families de 
declarer ce qu'elles avaient de comestibles en sus de h 
consommation d'une semaine, de liquides et de combustible 
en sus de la consommation d'un mois, et prit des mesures afin 
de tacher de satisfaire le peuple quant k la qualite du pain, 
devenu presque sa seule nourriture. 

« La detresse croissait. « La mis&re , la faim , les mala- 
dies, » ecrivait le 5 juillet le consul Yasseur, « ne tarderont 
» probablement pas k avoir raison de Tenergie des Yeoi- 
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» tiensy qui espirent encore ^ et ^ nonrrissent je ne sai& 
^ comment. » 

Nods avons explique comment : c'etait la longue prevo}^nce 
do Gouvemement qni garantissait le pcuple, pour <}uelque& 
semaines encore, non des privations, mais de la famine. 

c( Ce peaple, » dit un autre tdmoin ocnlaire ' , « est dispose 
» it tout souffrir pour la liberty, tout, e^Lceptd ranarchie. » 

Les families de bourgeoisie peu ais(fes, comme ^(ait eelle de 
Manin, partageaient la p^nurie du grand nombre. LeDieta- 
teur, dont Thumble cave ^tait vide, ne soutenait le plus^ 
souTent ses forces ^puis<^es qu*avec un peu de vin de France 
que lui envoyait le consul Yasseur V 

La vigueur de la defense ne se ralentissait pas, et les 
assi^^s tentaient fr^quemment avec succ^s dcs sorties noc- 
turnes; ndanmoins ils cesserent, la nuit, de rdpondre \k 
rincessante canonnade des assidgeants; on commen^ait ^ 
8'inqui^ter de la diminution des munitions, diminution qu'ac- 
ciut une seconde explosion de la poudriere de Tile della 
Grazta. On ^tait moins experiments ou moins bien organist 
que les Autrichiens pour la fabrication de la poudre , et eelle 
qu'on iabriquait afln de remplacer les aneiens approvisionne- 
Bients etait plus faible et portait moins le boulet. 

* Flagg, t. n, p. 351. 

' M. Yasseur rendit aussi k Yenise le serrice de fture Tenir de Trieste de- 
la quinine pour la gamison, miu^ par les fi^vres, et le gto^ral Giulay, qui 
commandait k Trieste , laissa sortir ces m^caments. Les actes d'humanit^ ne 
tout pas assez communs ehez les g^n^raux autrichiens pour qu*on neglige de 
les mentionner quand on les rencontre. M. Bapatel , commandant du PluUm, 
ofTrit aux hiVpitaux de Yenise le concours de chirurgiens francs. Le nom de 
oet officier, qui seconds M. Yasseur avec z^le , m^rite d'etre associ^ k oeux. 
de MM. Ricaudy et Passama. 
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Dans cotte explosion , qui fut attribute a des agents aotri- 
chiens , une douzaine de malheurcux avaient iii affrcnsemeot 
brAlc^s, ct iU en moururent presque (ous. Le chirorgien qui les 
visita, representant du pcuple, flt k T Assemble, au nom de 
la commission charg^e de recueillir les belles actions dyiks 
et militaires, un rapport sur ce qu*il a\*ail vu ct entendo. 

(( Pour se faire, dit-il, une idee des lourments de Tenfer, 
11 eAt suffi d'entrer le 1 4 de ce mois b Thdpital San-Giorgio*, 
onze malheureux y gisnient brules de la tete aax pieds, et 
offrant le spectacle des plus afireuses tortures. Eh bien! a 
milieu de cettc agonie , jias un mot de plainte ou de regret!... 
S^bastien Nozzadini , de Yenise, ddjk en proie aux affres de h 
mort, m*appelle a son lit : « C*est Manin, » me dit-il, « (pi 
» m'a conduit ou je suis-, car c*est lui qui m'a dit de me foire 
» soldatl... Mais ce n'est pas que je veuillc reprocher mon 
)> sort a Daniel Manin.... Non!... Vive Manin 1 vive Tltalie! 

» Et aussitot tons ses compagnons de martyre se soulevent 
» et repetent en choeur : Vive Manin! vive Tltalie ' ! » 

Trouvcrait-on dans les actes des martyrs des premiers 4ges 
Chretiens quelquc chose de plus grand? 

Apres un mois entier, les Autrichiens n'avaient caus^ aacim 
dommage serieux a Venise avec leurs batteries du bord de la 
lagune et de Tile San-Giutiano. lis s*aviserent d'une bizarre 
invention , digne de leur brutal vandalisme, non pour d^troire 
les forlifications, mais pour essayer de briiler la >*ille et toates 
ses merveilles. Un jour, c*etait le 12 juillet, on vit tout \ 
coup s'elever au-dcssus de Tescadre autricbienne, au large 

' RaccoUa, etc., t. VIII. 



LIVRE QUATRlfeME. 304 

do Lido, une vingtaine de ballons; puis de petits nuages de 
fiim^e et des explosions successives firent comprendre que 
chaque ballon portait une bombe. Pas une no (omba dans la 
ville \ elles eclatferent sur le Lido ou sur la lagdne ; il y eut 
quelques ballons qui, passant par-dessus lagune et cit^, 
all^nt faire ^clater leurs projectiles sur la tete des assi^- 
geants. Les Ydnitiens en Grent de grandes risdes. A cbaque 
faible detonation qu'on entendait au baut des airs repon- 
daient des budes et d'ironiques battements de mains. Le 
lendemain coururent maintes caricatures sur les bombes- 
ballons. 

Aux ballons succddirent des tentatives rdciproques de sur- 
prises nocturnes , qui ne rdussirent ni d'un coti^ ni de Tautre. 
Les Autrichiens attaquereni, pour la secx>nde fois, sans succis, 
la grande batterie San-Antonio : les Ydnitiens lancirent bardi* 
ment sur une frigate autricbienne un brAlot qui ue lui fit que 
peodemal. 

L'escadre vdnitienne, cependant, dtait toujours k Tancre 
dans le port, et le peuple, dtonne, irritd de son inaction, ne 
cessait de crier pour qu*elle rdpondit enfin h Tappel hBc6 
nagiifere par Manin : c A la mer! k la mer! » Manin, sur ces 
entreraites, annon^ de son balcon au peuple que Tescadre aHait 
tenter un effort ddsespdrd afin de rompre le blocus et de ravi- 
tailler la cM. La joie fut gdndrale^ niais trois semaines se 
passirent encore avant qu*on e&t vu aucun mouvement dans la 
petite annde navale. La douloureuse impatience du Pr^ident ' 
n'dtait pas moindre que celle du peuple. 

* D*iocord aTec la CommiMion miUtaire , U arait d^cr6t^ , le 30 juUlet , one 
BoiiTeUe leT^ de six cents marins et miUe 'gardet mobUea. 
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Les assi^geants renouvelaient imp^rieasement leors intiiii- 
tions aux b^timents fran^is de quitter la lagiine* Radebki. 
avait somme I'amiral autrichien Dahlrap, sous sa re&poDtt- 
1)ilit^, d'intercepter a Tavenir toute commiuiication, m£me par 
la force. L'amiral Dahlrup y mit moins d'arrogance et plus de 
temperaments que le feld-mar^chal ; il consenlit que le yapear 
U Brasier rest&t provisoirement k Venise et commmuquit par 
des embarcations avec un autre b&timent mouill^ ao Lido; wok 
la coacession n'^tait que proAisoire , et le commandant de la 
station navale fran^aise, M. Belveze, pressa le consul mteeda 
quitter Yenise avec cc qui restait de ses nationaux dans la 
ville, et de s'entendre, pour le depart, avec les autres consols 
(24 juillet). 

H. Vasseur resta, exemple qui fut suiyi par le corps oonai- 
laire, et trouva moyen de faire rester jusqu'au bout les deni 
navires fran^ais. 11 entendait ex^cutet jusquli la demiiire 
beurc la noble mission qu'il s*etait imposce-, en ce moment 
meme, il nolisait, sans autorisation et k ses risques et perils, 
huit b^timents dc commerce, au prix de 117,000 francs^ poor 
avoir sous la main, quand viendrait une catastrophe trop 
preMie, un moyen de retraite et de salut h offrir k Tditc dcs 
citoyens et des defenseurs de Venise (25 juillet). 

II s'est trouv^ du moins un bomme qui a fait, dans ces 
trisles jours, autant quil a dependu de lui, le devoir de b 
France ! 

Le peuple, qui n'esp^rait plus de secours francsus, et k qii 
«es enncmls n'avaient pas manqu^ de faire savoir la chute de 
Rome (3 juillet), tournait encore les yeux du c6i6 de la Hon- 
^rie. Le 26 juillet, la Gazeue de Venise publia une lettre de 
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Kossath, qni annon^it que, de victoire en victoire, il allait £tre 
sous les iDurs de Vienne^ qu'il paraitrait bientdt sur les confiua 
de ritalie pour acquitter sa promesse envers Venise. Mais cette 
letlre ^tait datdedu 5 juin-, et, depuis, les ^vdnements avaient 
mardie dans un sens bien opposd aux paroles de Kossuth : 
I'invasion russe dtait au coeur de la Hongirie ! 

Le28 juillet, Manin convoqua TAssembl^e en seance secrete. 
n pria TAssembl^ de nommer une commission investie de 
Umte sa confiance, et h laquelle il communiquerait la situation 
rdelle, Tetat des ressources, qu'on ne pouvait ^bruiter. « Si 
Temiemi savait quel jour nous n'aurons plus de \ivres, il n'au- 
rait qu'k se croiscr les bras et a attcndre que le cri de la faim 
^lat&t parmi nous. — Valentino Pasini , sur le conseil de lord 
Palmerstou, est alle de Paris k Vienne, pour t&cher de n^go- 
der; mais on ne I'a re^u que comme simple particulier, et il 
n*a rien obtenu. — Nous n'avons re^u aucun secours des 
Hongrois. — II faut ou attendre jusqu'au dernier pain et au 
dernier grain de poudre, et, alors, nous rendre k discretion,* 
<m pr^venir cette exlrdmit^. — C'est k I'Assemblee de decider 
le Trai sens du d^cret du 2 avril : Riiister d tata prix. Veut-elle, 
je le r^pfete, consommer le dernier pain, puis rendre la ville k 

On. proposa un ordre du jour qui chargeait Manin des pou- 
?oirs tt^cessaires afin d'aviser au salut et k Thonneur de 
Veiiise. 

Ce n'^tait pas r^pondre ; Manin n'accepta pas Tordre du jour. 

L'Assembl^ ne se d^cida point k se prononcer nettement 
sur la terrible alternative que lui posait le president; Tom- 
maseo protesta avec passion contre la pens^e de donner au 



304 DANIEL MANIN. 

Gouverncmcnt raatorisation de capituler, et I'ordre da jav 
suivant fat void : 

a Oui les communications da Gouvernement sur YilaX do 
pays; 

» L'Assemblcc, se conflanl dans les promesses de la marine, 
dans la valeur dprouvde de Tarmde, aiddc de la garde cmf|ie, 
dans la perseverance hcroique du peuple, dans la Concorde et 
Tactivitd des pouvoirs execatifs (le GoaveraemenI el la Com- 
mission militaire), 

» Passe a Tordre du jour '. » 

Cctait dire : Continuez a rdsister; sans dire jusqali qod 
terme. 

Manin obeit. 

L'ennemi fit, le lendemain, une terrible r^ponse. 

Le plan d*attaque des assidgeants s*dtait modifid. Le iSjoHlet, 
Tennemi avait abandonnd les grands et coAteux oavrages qa*3 
avait faits devant Brondolo, avec une assez grande quantity de 
materiel : it s*etait retird ^ distance, apr&s avoir brAld les 
habitations et inonde le pays. La gamison de Brondolo sortit, 
fit ecouler les eaux et sauva beaucoup de provisions. La raisoo 
de cette retraite iUkii que Tennemi souflrait incomparablemeot 
davantage des maladies que les assieges; le cholera, qui ravi- 
geait TEurope, etail arrive dans cette region et se joignait aox 
fiivres de marais pour devorer les assiegeants par milliers, tandis 
qu*il ne se manifeslait point encore dans Venise ni dans ses 
ddpendances. Ce fut precisement la sortie de la gamison qui 
le ramena malheureusement dans Brondolo et Cbioggia. 

* Proc^s-verbal de la s^uce secrete. 
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Aq point principal de Tattaquc, dcvant le pont du chemin 
de fer, Tennemi ne se retirait pas, mais il ralcntissait nola^ 
blement son feu. Que pr^parait-il? On ^tait Won sflr qu'il nc 
voulait ni lever Ic si^ge ni otTrir une transaction honorable, ll 
cherchait done quelque rooyen d'abr^ger ses operations? 

Radetzki revint au quarlier gen<^ral, le 20 juillet, inspector 
les travaux et ordonner I'dtablissement de nouvelles batteries : 
on entendait, chaque nuit, un grand bruit de travailleurs dans 
les lignes autricliiennes. 

Le 27 juillet, le comte de Thurn fut remplac^ dans le com- 
mandement de Tarrh^e de sidge par le general d'Asprc, qui 
passait, en Tait de cruaut^, pour Temule de Haynau. 

Par une belle unit d'dte, le 29 juillet, un pcu avant roinuit, 
comme la foule se tient encore sur la place Saint-Marc, tout k 
coop une bombe prolonge sa parabole de feu par-dessus les 
defenses exterieures et la longue chauss^e du chemin de fer, 
ct vient tomber jusque dans rintdrieur de la ville-, puis une 
aatrc; puis une autre encore. Un ouragan de fer delate sur la 
t£te du peuple stupdfait. Les pn)jectiles pleuvent sur toute la 
panic occidentale de la cild : quelques boulels ddpassent le 
ieuiere de San-Luca, le quartier de Manin, et arrivent jusqu'k 
r^lise San-Mose, jusqu'k Tangle sud-ouest de la place 
Saint-Marc. 

Plusieurs batteries, comptant vingt-huit pi6ces de divers 

calibres, venaient d'etre demasqudes : les canons avaient 6ii 

dtablis sur des plates-formes inclinees k quarante-cinq degr^ 

et les projectiles ainsi lances atteignaient une immense bauleuir 

et ddcrivaient, en descendMt, une parabole d'une dtendue 

proportionnelle ^ les boulels de vingt-quatre arrivaient ii 

SO 
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5,330 mitres \ les bombes, an maximum de charge, arrivaient 
k 3,600 et 3,850 mitres, les boulets rouges k 4,000. Les 
Anglais, en 1810, avaient d^jk employ^ Tangle de quarante- 
cinq degr^ pour tirer sur les Fran^ais d'une rive k Tautre da 
ddtroit de Messine, de Charybde contre Scylla; les Autriehiens 
ne s'en ^taient pas avisos plus tdt. 

Plus de la moitid de Venise se trouvait sous le tir des 
bombes et des boulets rouges-, plus des deux tiers sous le tir 
des boulets de vingt-quatre. Les quartiers du centre neanmoins 
souffrirent pen, celte premiire nuit^ a ces distances inooies, 
les projectiles perdent en force ce qu'ils gagneiit en porlee; 
mais les quartiers populeux du Canareggio et de Santa-Croce, 
les plus voisins de Tennemi , et qu'avait dejk effleurfe le tir 
ordinaire, furent cruellement devastes. La populaticm k peo 
pris tout entiire, femmes, enfants, vieillards, dmigra, empor- 
tant h la hate ses lits et ses objets les plus precieux, au bniit 
des chemin^es qui s'ecroulaient, k la lueur des bombes tom- 
bantes et des maisons incendiees. 

« Et cependant, chose etrange a dire, » racontent des 
temoins oculaires, <( ces fugitifs s'en vont resignes, calmes, 
presque joyeux, sans un murmure, presque sans une larme; 
les femmes, portant leurs nourrissons au sein ou trainaDt 
leurs enfants par la main, s'cloignent dans un digne silence: 
« lis peuvent nous chasser de chez nous, mais non pas nous 
faire peurl » s'entre-disent les hommes pour s'encourager les 
uns les autres a etoufler le regret de leurs maisons abandon- 
nees et de leurs foyers brises *. » 

" Rapport de Tommaseo h TAssembl^ , du 31 juillet; ap. Raceolta, t. Vffl 
p. 292-305; Flagg, t. H, p. 425-426. 
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La foute imigmkte cncombra le palais docal qu'on lui avait 
onvert, les cours des palais, les portiques et les cloitres des 
^glises, les galeries ouvertes; d'autres all^rent chercher asile 
dans la Giadecca , I'ancien quartier des juifs , ou dans des lies 
pl«s ^loignees et jasque sur les na vires de la lagune. On vit 
bientdt un ^mouvant spectacle. Tandis que le gros des r^fa- 
gies afQuait sur la place Saint-Marc et aux environs , une autre 
popnlation descendit k flots de Textr^mit^ orientate de la ville , 
dn quartier entre I'arsenal et le jardin public plants jadis par 
les Fran^ais. C'^taient les CasuUani qui venaient chercher leurs 
anciens ennemis les Nicoloui, chassis du Canareggio et de 
Santa-Croce par les bombes et les boulets rouges *, ils venaient 
lenr ofifrir de partager avec eux leurs demeures abrit^es contre 
les fureurs autrichiennes-, ils emmen^rent huit cents families 
dans lenr sestiere du Castello. Le chef du quartier {capo di 
uttiere) donna sa maison et s'en alia loger avec les soldats. 

Maints traits signales de m^pris de la mort, durant cette 
terrible nuit, s*etaient ddtach^ sur ce fond commun de con- 
rage tranquille. C'est un homme endormi qu'un boulet reveille 
en bouleversant son lit-, il le fait refaire et se recouche. C'est 
one jeune fille qui ramasse un boulet qui est venu rouler k ses 
pieds : (c Quand je serai vieille », dit-elle, « j'en anrai k 
raconter ! » Une autre, au contraire , ne comptait pas vieillir; 
comme elle faisait une emplette : « Donne-moi, » dit-elle, 
« ce qui me revient, avant que nous allions tous sous terre. » 
Un fils pressait sa m^re de quitter leur demeure de famille : 
« Ici , » r^pond-elle , « ici je suis nee , ici je veux mourir ! n 
Une fcmme portait d'un bras un petit enfant, de Tautre main 

un boulet. Un passant lui pffire da boulet cinq livres : « Pas 

«o. 
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pour cinquanle ! » s'^crie-t-elle. Un petit garcon, I'oeil en feo, 
les poings serr^s, disait a sa mire : <( Ah ! si mou pere vivail! 
— Ah I si tu dtais grand 1 » repond-elle '• 

L'etat- major du premier cercle de defense eat droit de 
dire, dans une proclamation, a un tel peuple : n Peuple \c- 
nitien, si tes aieux sortaient de leurs tombes, ils te reeon- 
naitraient comme leur digne descendant 1 » 

Les quartiers abandonnds avaient 6i& occupes par la garde 
mique. Le lendemain matin, beaucoup d*habitauts revinrent^ 
les uns pour chercher leurs provisions ou leurs meubles , les 
autres pour reprendre tranquillement leurs occupations. Dans 
tout le fracas de la nuit, une seule personne avait 6t& atteinte, 
et Ton ^lait fort rassure. II y eut des gens qui vecurent desor- 
mais avec indifference parmi le craquement des murailles et 
rdcroulement des toits, durant tout le bombardement. Plu- 
sieurs y perirent, peu ndanmoins; peut-etre pas le vingtieme 
de ce qui fut tue, entre assi^ges et assic^geants , dans les 
ouvrages d'attaque et de defense. 

Le feu de Tennemi, un peu ralenti, le matin du 30 juillet, 
devant les vigoureuses ripostes des batteries venitiennes, se 
ranima et ne cessa plus. La devastation s'etendit dans les plus 
belles parties de Yenise ^ on voyait s'effondrer mainte haote 
cheminde, tomber en debris plus d'un balcon de marbre sur le 
grand canal. Nombre des habitations splendides de ce canal 
sans pareil finirent par recevoir de dix a quarante boulets; 
les Yenitiens furent fideles jusqu'au bout k leur caractere : 
les proprietaires qui n'avaient pas re^u une dizaine de ces 

* Rapport de Tommaseo , ap. RaccoUa, etc., t. VllI, p. 292-305. 
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cartes de Aisitc autrichiennes ^taient pris en pilie par leurs 
voisins. Ce peuple artiste et poete en vint h se faire un spec- 
tacle , et comme une sombre dpopee en action , de la sublime 
horrcur du bombardement. II etait h la fois pour Iui-m£me et 
I'acteur ct le drame. 

Les arts firent des pertes bien cruelles. Les merveillenses 
facades des palais souffrirent beaucoup; la belle arcade du 
Rialto fat perc^e. Les bombes incendi^rent T^glise de San- 
Gercmia, et mutiierent celles des Frari et de San-Giovanni 
e Paolo 9 si riches en peintures, en sculptures et en tombes 
h^roiques', lesboulets traverserent en maint endroit la Scuola 
di San-Rocco, partout couverte des vastes et magniGques 
compositions du Tintoret, et peut-etre Toeuvre capitate de 
ce grand roaitre; un projectile emporta le MoUe frappant le 
rocher *. 

Les Francais, du moins h Rome, jusque dans leshorreurs 
d'une guerre qu'on cAt pu dire a la fois ^trang^re et civile , 
avaient gardd les reserves et comme les remords de la civili- 
sation-, iis s'dtaient eflbrc^s, par leur respect envers les 
monuments, d*^carter d*eux les maledictions de la post^ritd*, 
mais on ne pouvait attendre de tels scrupules des hordes bru- 
tales de TAutriche ni de ces g(^n^raux qui rappelaient les 
atroces hdros de la guerre de Trente ans. Ceux qui prenaient 
pour point de mire le drapeau noir des hdpitaux et les Tune- 
bres cort^es des cimetieres * n'etaient pas gens a ^pargner 
des tableaux et des statues. 

L'hdroisme du peuple vdnitien grandissait avec Tinhuma- 

* Flagg, t. II, p. 421-42^. 

' Notes manuscrites de Manin ; Flagg , t. II , p. 461. 
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nit^ de son ennemi. Le President , T Assanblee , ks CoouDb- 
81008 militaires et chiles furent au niveau du peuple : c*eit 
assez dire pour leur gloire. Toutes les mesures avaieni ^ 
prises , le 30 juillet , pour repousser Tattaque k force ouiforte 
dont le bombardement semblait etre le presage : les poslei 
avaient ^t^ assigues aux divers corps de Tannee et de la garde 
civique , qui montrait la plus ferine attitude. Un tr^s-digne el 
tr^-fier ordre du jour du gdn^ral en chef (31 juillet) con- 
menta noblemeut ces pr^paratifs et anima Tarm^ : a Les plos 
dures exlrdmites viendraient-elles nous accabler, soyei cer- 
tains », disait Pepe en terminant, « que le sentiment que vo« 
exciterez , meme chez nos ennemis , sera celui de Tenvie et 
non de la piti^. » 

Apres avoir form^ une Commission afin de regulariser le 
gen^reux elan des quarUers epargn^s en faveur des quartien 
borobardes, et d'assurer un toil el du pain k toute la pecula- 
tion dmigrde (31 juillet), TAssemblee s'adressa au peuple 
aussi dignement que le general aux soldats : 

« C'est maintenant que nous sentons Thonneur d'etre les 
repr^senlants de Yenise 1 Tanl de patience et de courage, taut 
d*ordre uni a tant de Constance, une si toucbante affectioD 
mutuelle, ont depasse Tattente de ceux qui vous estimaientle 
plus. Le malheur a hauss^ les ames.... 

» Yous n'avez pas besoin de nos exhortations.... Vous sooF- 
frez pour Thouneur de la patrie, pour Thonneur de toute 
ritalic, qui n'a plus d'autre cit^ libre que la ville sacree de 
Saint-Marc. Les coups lances centre les eglises ou vous avez 
re(u le baptcme, centre ccs monuments admires de toute la 
terre, retomberont un jour sur la tete de Timplacable Autricbe. 
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Dieu compte chacun de vos sacriGces.... Tout sacrifice est ane 
victcHre , si on le fait pour le bien de ses fr^res ; toute douleur 
endurde pour la patrie est un marlyre » si on I'accepte au nom 
da Seigneur. 

» Peuple de Venise, tes fils raconteront k leur to\]r avec 
pi^^ a.leurs fils tes nobles souffrances : ta perseverance ren- 
dra ton nom ventre dans Tunivers * . » 

Malgre le devouement si intelligent des Ck)mmissions anno- 
naires, la misere s^vissait de plus en plus. Le pen de ^iande 
qu'on avait conserve ou enleve k Tennemi etait reserve aux 
hdpitaux ; la masse des citoyens ne vivait plus que de mauvais 
pain et de quelques legumes. On fit un effort pour rompre le 
blocos. Le I*' aoAt, de grand matin, douze cents soldats, 
Gommandes par Tintrepide Lombard Sirtori, jeune pr^tre 
devenu colonel , partirent de Chioggia , descendirent en terre 
ferme, pass^rent la Brenta, refoulerent les avant-postes enne- 
mis, et rentrerent le soir avec deux cents boeufs, beaucoup 
de vin , du ble , des effets et un drapeau enleve aux Autri- 
cbiens. II y cut des transports d'enthousiasme quand on 
aDDon^a ce succ^s au thelitre de la Fenice, o(k des amateurs 
el des artistes jouaient le GuiUaume Tell de Rossini , au bhUfice 
de la pairie, parmi les boulets qui , de temps k autre , venaiaat 
s'abattre et mourir autour de redifice ! 

Les illusions du peuple se reveillirent : il ne reva plus que 
sorties victorieuses et ravitaillement par les armes^ Tinsucc^s 
d'une seconde sortie effectuee , le lendemain , de Treporti , k 
I'autre extremite de la ligne defensive, ne desabusa point la 

« l«r aoAt. Baccolta, U VUI , p. 276. 
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multitude ni les soldats. Les assiegeanls a>*aieiit force les habi- 
taots de la cote de retirer dans rinterieur des lerres beiail, 
grains et denr^es de tout genre; il e&t fallu, pour aller cher- 
cher des vivres sur une grande echelle , une veritable entree 
en campagne, ct Ton ^tait hors d'etat de I'essayer dcvantim 
eunemi si superieur en nombre. La petite arm^e v^nilienne 
etait cruellement reduitc , par les maladies bien plus que par 
le feu de Tennemi, et ne pouvait plus gu^re faire de recmes, 
tandis que les Autrichiens reparaient incessamment leors 
^normes pertes*, Tarmee assiegeante se renouvela presque 
entiirement dans le cours du siege*. 

Les troupes de terre etaient done impuissantes a ravitailler 
la ville * la marine y eAt-elle reussi ? Inferieure en force a 
Tennemi, eAt-elle pu refouler Tescadre de blocus, coorir 
TAdrialique et obtenir sur les cdtes de la Dalmatic on de la 
Romagne les avitaillements qu'il etait impossible de demander 
a la terre ferme venitienne? Le Gouvernement el la Commis- 
sion militaire avaicnt fait tout cc qui dependait d'eox pour 
reparer la malheureuse nuit du 22 mars et les erreurs mill- 
taires des premiers temps, et pour former une belle division 
navale; le President, TAssemblee, le peuple, tout le monde 
sentait quel role pourrait jouer la marine; ce grand cri de 
Manin : « A la mer! a la mer ! » que de fois ii Tavait r^p^te, 
Venise entiere lui faisant echo! 

L'escadre, cepcndant, depuis sa reorganisation par la Com- 
mission militaire du 16 juin , ne s'elait pas encore remise k la 
mer. Si pleine d'ardeur aux premiers jours de la Revolution, 

' L^Autriclie avoua orficiellenient une pcrte de \iiigt inillc hommes; la prrtf 
effective d^|>as6a probableineiit vingt-cinq niille. 
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la marine semblait avoir perdu Tardeur avec Tesp^rance. Elle 
semblait juger ce qu*on aUendait d'elle impossible, et, d'apris 
le t^moignage des bommes sp^ciaux qoi ont dc plus pr^s elu- 
di^ les fails, ce qui eAt ii6 difficile, mais possible quelqucs 
mois auparavant, ne Tetait plus en eflet maintenant. 

L'inaction de la marine exaspdrait le peuple, dont TexaUa- 
tion croissait encore sous Taiguillon de tons les fldaux rdunis. 
cc Les Autricbiens continuent k lancer leurs boulels sur Venise : 
la mort et la destruction se prominent dans ses rues-, le cho- 
lera grandit borriblement; la disette devient cbaque jour plus 
cruelle-, et pourtant, parmi de telles miseres, malbeur h qui 
murmurerait un mot de capitulation! Le pcuple, fiddle a la 
resolution de resisler a tout prix , surpasse en energic et en 
obstination ses propres cliefs * . 

Ce mot de capitulation , queiques-uns essayerent pourtant 
de le faire entendre : une petition, afin de demanderk TAs- 
semblee qu'on cessat la resistance, fut concertee entre le car- 
dinal patriarcbe et un ex-cliambellan de Tempereur d*Autriche, 
qui portait obscurdment un des grands noms de Tancienne 
Venise-, un petit nombre de personnes signerent, entre les- 
quelles plusieurs de ceux qu'on appelait les tnillionmires , et qui 
probabiement ne justifiaient plus ce titre. Cdtait, il faut le 
dire, parmi eux, le premier signe de faiblesse. 

Le peuple ne s'en prit point a eux -, il avait beaucoup aimc 
le patriarcbe-, mais, depuis la rupture de Pie IX avec la cause 
nationale et les revers des armes italiennes, le prdlat passait 
pour s'^tre detachd de la cause malbeureuse et pour incliner 

* Lettre d'un V^nitien dans Flagg, t. If, p. 428. 
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vers rAutricke. Le peuple alia droit a I'ardievedie , et W 
vakit avec des cris de « Mort aa paUriarche! » TonuDascOf 
accouru avec qaelques depute et quelqoes gardes dviqaes^ 
haraogua et arrela Temeute, et sauTa le trembhnt prAA 
(3 ao4t). 

La veille de remeuie coutre le patriarche , de vives instmces 
dans le sens de la petition avaient ete renouvelees par le coiial 
d' Angleterre , qui se plaignait d'avoir wk son cotu^l mmkal de 
negocier et de transiger a temps avec rAutriche, conseil pli- 
sieurs fois r^p^te d'apres les ordres de son gouveraeniefll, 
meconnu par le Gouvernement provisoire de Yenise, et )» 
malheurs pr^vus dejk en partie rdaUses. 

(( 11 est presque impossible , » ^crivait-il , « que le Gobtct- 
nemcDt provisoire de Venisc puisse fermer les yeux plus ioBg* 
temps sur les maux beaucoup plus grands encore qui doiveot 
rcsulter de sa persistance dans la voie ou il se trouve actiiei- 
lement engage , et il est du devoir du soussigue de coojurer 
uiie fois de plus les autorites provisoires de Yenise, de la na- 
niere la plus energiquc et la plus serieuse , au nom sacre de 
riiumanite, de reflecbir avant de continuer une resistance 
qui, bien qu'elle puisse ctre prolongee encore, ne saurait poor- 
taiit dviter en deiiDilive d'etre aussi inutile que desastreose, et 
de bien pcser la respousabilite qu'elles assument en enlraiDaat 
k la destruction la vie et la fortune de leurs concitoveos. » 

« Monsieur le consul general , » r^pondit Manin , « je ne 
saurais dissimuler la penible surprise que m'ont fait eprower 
de telles observations, apres la communication que j'ai ou 
devoir vous faire de la correspondance relative aux nego- 
ciations de notrc Gouvernement avec 1 Autricbe-, les dates et 
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les termes de cette correspoudance ^tablissent clairement que* 
Yeiuse a toujours scrupuleusement suivi les conseils qui loft 
ont ^t^ donnas par les cabinets d'Angleterre et de France. 

» Dans la m£me lettre d'hier, vous engagez foriement le 
Gouvemement de Yenise k cesser une mine et cUsastretuc r^is- 
lance aux forces autrichiennes^ mais voos n'ignorez point qa'k 
TAssemblee seule des repri^sentants de ce pays appartient le 
droit de prouoncer sur ses destinies , et je me refuse ^ croire 
que vous puissiez soup^onner le Gouvemement d'avoir cach^ a 
TAssemblee , ou aux commissaires nomm^s par elle , la verity 
sur les conditions, soit politiques, soit ^conomiques, ou nous 
nous troiivons. 

» Soyez certain, monsieur le consul g^n^ral, que ni TAs- 
sembl^e ni Ic Gouvemement n*ont bcsoin d'etre stimules lors- 
qu'il s'agit du bien de cette ville infortunde , et que , pour la 
graode majorite des Venitiens , c'est encore chose problema- 
tique de savoir lequel est le plus tolerable des souiTrances 
actuelles, ou de celles que leur r^ser>'e la r^occupation autri- 
cbienne, de quelque maniere qu'ellc s*accomplisse ^ » (3 ao&t.) 

Tout en relevant si dignement les reproches iniques et les 
jdirases hunuinUairei du consul anglais , Manin ue connaissait 
que trop bien la situation dcisesperee qu'exposait durement une 
bouche emiemie. Le cholera , entre dans la lagune par Bron- 
dolo et Chioggia , avait envahi a son tour Vcnise et s'etait rapi- 
dement devetoppe parmi ce peupic affaibli par les privations , 
chasse de ses demcures par les bombes, entasse dans d'etroits 
refuges, ou expos^ le jour a un soleil ardent, ta nuit h la frai- 

* Ap. A. de La Forge , t. II. 
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cheur liumidc \ Quant anx vivres, le Gouvernement eth Com- 
mission militaire avaient appris dc la Commission de sobfiis- 
tancc combicn de jours on pouvait encore ne pas moarir de 
(aim. On n'avait de grain que pour aller jusqu'au 24 aoAt*. 
L'Assemblee avait recule , le 28 juillet , devant la proposi- 
tion de prendre un parti decisif. Huit jours, depuis, s'etaieot 
Joules, huit jours les plus calamiteux qu'eAt encore vus Venise. 
On ne pouvait plus differer la solution. II fallait que Vemse 
envisagcat son mallieur en face et decid^t d'elle-meme. Le 
devoir de Manin elail, pour ainsi dire, de Ty contraindre;de 
poser nettement devant TAssembl^e les deux seuls pailis pos- 
sibles. — Que faire? — Faut-il lutter encore, lutter jusquli la 
dernierc beure? — Aller mourir, le fusil au poing, dans les 
iigncs des assiegeants , ou attendre que la faim fassc tomber 
les armes des mains de Venise , ouvre les portes sans condi- 
tions et livre les debris epuises dc ce peuple, de cette annee, 
tous ces fonclionnaires et ces representanls de la RevolutioD, 
tons ces ofliciers ecliappes du senicc el des scrments de TAn- 
trichc ou dc Naples, a un vainqueur sans grandeur et sans 
pilie, a la clemencc des bourroaux de Brescia '? Faut-il enfin 
faire dtHruirc rornement dc ritalic et du monde par un aclc 
de dcscspoir que Ic moude jugerait non plus beroisme, mais 
fureur *? Lorsciuc Carthage s'est abimee dans son btkcher san- 

* Le 4 aoilt, unc circulairc de la Coinmission niililaire proscrivit les rnMOiff 
n^cessaires ])our conibattre le lleau dans rarin^e. 

3 Gi^ii^ral t'Uoa , t. II , p. 333. 

' Arad allait montrer bientOt un 8i)ectacle plus liideux encore , s*U est pos- 
sible, que Brescia : un drame de sang pr^ni<^dit^, arrange de sang-froid et k 
distance , une > raie f^fe de y^ron, 

* « Ma conscience ne me permettait pas dVxposer k la vengeancv aatri- 



LIVRE QUATRlfeME. 3*7 

^lant, il n'y avait^plus a esperer pour Carthage ni reloar, ni 
renaissance! En est-il ainsi pour Yenise et pour I'ltalie? Vhme 
tout entiere dc Manin se soul^vc contre ce blaspM'me. 11 y a 
un avenir, avenir que nul autant que lui n'a contribu^ h assu- 
rer! Yenise peut retomber, pour un temps, dans les fers; 
Yenise nc peut plus mourirl 

II faut done capituler! — Non plus, helas! faire un traits, 
una transaction politique, mais rendre Yenise! — Si Ton avait 
une ombre d'espdrance, plutot que de se rendre, on mangerait 
det pierres ' I Mais cette ombre m£me a disparu ! 

AllonsI il faut sauver ce peuple infortune! Sauver son exis- 
tence , puisqu*on ne peut plus sauver la liberty qu'on lui avait 
reodue!... Le plus grand eflbrt de Manin, et le plus beroique 
de sa \ie, c*est ce qu*il va faire maintenant. 

Mais ce peuple, voudra-t-il se laisser sauver? — Ce peuple 

clitenne tant de gdn^reuses Tictimes sans aucun profit poor la cause; pnisquc 
loainteiiant toot le monde est forc^ d^admirer la moderation , le bon sens , Is 
raison de notre condulte , il est certain qu*un cri de d^pprobation se serait 
&ei6 contre une conduite difT^rente, inutilement inhnmalne, et que sur 
notre tdte seraient tomb^es les mal^ctions des Tictimes , aTCC la perte de 
de notre renomm^ et de notre cause. 

» Enfio , je ne pouvais me dissimuler une chance qui m^^pouvantait : le» 
loafTrances de la population arrivaient k Textr^me limite de ce que lliomme 
peut supporter.... Si ces soufTrances se prolongeaient et s^accroissaient encore , 
let toissaires autrichiens pouvaient r^ssir k exciter des troubles et des r^ 
Toltes qui rendraient impossible au GouYemement de continuer la defense ; 
alors on aurait Tanarchie; tout le m^rite de la conduite pass^ serait perdu , 
et, aTec ce m^rite, llionneur mdme, la seule chose quUl fAt possible de 
lauTer, et que nous avions sauT^. » (Notes manuscrites de Manin.) 

Les troubles possibles dont parlait Manin nVtaient pas des ^meutes pour 
forcer le GouTemement k capituler, mais des mouvements des pauTres contre 
les riches, soup^nn^ k tort d'avoir des r^rres de denr^s. 

* Kotes manuscrites de Manin. 
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^i disait , qui dit encore : a Nous r^sistenyis jusqu^a la der- 
ni^re polenta ' ; alors , nous laisserons )e vieux Radetzki Tenir 
ravec ses Croates et nous manger, quand nous n'aurons pins 
rien k manger nous-m^mes '! » Pour la premiere fois, Venise 
et Manin ne vont-ils pas fttre en opposition? N'y aura-t-il pas 
lutle en Ire Ic chef qui veut que son penple we, el le pe«ple 
qui veut resister jusqu'k la mort?... 

Le 5 aoAt, Manin convoqua TAssemblee en seance secrete, 
et, dans cette meme salle oil avait ^t^ r^solu le d^cret da 
2 avril, s'ouvrirent des debats plus lugabres, mais mm pas 
moins solennels*, les lointaines detonations des canons eime- 
mis faisaient echo par intenalles h la voix des orateurs. 

Le chefdu d(^partement des finances, Maurogonato, demasda 
une crue d'impots de 6 millions sur les inuneubles. line com- 
mission fut dlue avec ordre de presenter le rapport dans mu 
heurc. L'heure ecoul^e, rex-minislre des iinances du 23 mars, 
Pincherle, vint lire le rapport, qui concluait h Tadoption. 

Manin monte a la tribune : 

« Ce projct de finances se rattache a Tensemble de noire 
w situation politique. Notre situation est horriblement empirec! 
» Nous sommcs tout prels de n'avoir plus de quoi manger! 11 
» est necessaire que TAsscmblee s'occupe dc cette grave situa- 
» tion. Je ne veux pas que Ton disc que le Gouvememenl 
• » a trompe le pays. 

» — Nous sommes dans Theroique Venise » , repond le reprft- 
sentant Sirtori, le commandant de la sortie du !•' aoAl, 

• Bouillic de niais : la deniUre soitpe. 
2 Flagg, t. II,p. 430. 
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« Yenise a endur^ bien des misercs-, ellc saora eudurer encore 
» la &iiii jnsqu'aux dernieres limites du possible. 

» — La faim peul s'endurer, mais jasqu'k uncertain pointy le 
n dernier pain consommd, ce n*est plus la faim ^ c*est la mort... . 
» Nous sommes seuls au monde! toutes les puissances sont 
» onies dans la reaction. . . . 

i» — Nous ne sommes pas encore h cette extremite ^ nous 
n n'avons pas tout tente. — La marine?. . . . Attendez I attendez 
» bait ou dix jours encore! la marine agira! Si elle ne rdussit 
)> pas, alors nous traiterons.... 

« — J'aiditque les vivres sont pr^s de flnir : la prudence me 
> defend de dire guel jour ils finiront. — Je ne crois pas que la 
» marine puisse nous approvisionner en temps utile. — Le jour 
>» oil nous n'aurions plus de pain, nous aurions la guerre civile, 
» qui deshonorerait notre glorieux passiSI » 

Le membre de la Commission mililaire charg^ de la marine, 
Baldisserotto, confirma Topinion de Manin et nia que Tes- 
cadre p&t ravitailler sufBsamment la ville, meme en rompant 
le blocus et en ^cartant la flotte ennemie. 

La loi des 6 millions fut vot^ , sans d^bat , par soixante- 
treize voix contre sept. La municipality avait pris les memes 
engagements pour ce dernier imp6t que pour tons les autres. 
L'impot fut consenti par des bommes qui avaient, presque 
tous, leurs propri^tes en terre ferme, s^uestr^ par Tennemi 
<depuis plus d'un an , et qui ne savaient pas s*il leur resterait 
'demaio le moindre debris de leur fortune. L'ensemble des 
TOtes financiers que couronnait ce dernier effort montait k 
60 millions de livres (51 millions de francs), dont 24 millions 
4e papier-monnaie. 
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Les 6 millions du 5 aofit etaicnt destines, dans la pens^ 
de Manin et dc ses auxiliaires , a remplir les engagemoiU et 
a assurer Tordre et la dignite des derniers jours de Veoise 

libre. 

La discussion sur Telat du pays fut renvoy^ au lendemain. 

La seance du G aout commen^a par uue fun^bre discussion 
sur les progres du cholera, qui moissonnait par centaines liab> 
tants et soldats, aflaiblis par les fievres de marais. Ces rie\Trs 
k leur tour s'irritaient et devenaient un vrai typhus riTalisant 
avec le fl<^au asiatique. 

c( Les hommes » , dit Manin, u manquent pour transporter 
et ensevelir les cadavres. — Les incendies alluroes par Ics 
hombes et les boulels rouges multiplient de jour en joer, 
d'heure en heure. Tout le devouement, toute rinfatigable acti- 
vite des pompiers suOisent a peine a ^louffer les flammes too- 
jours renaissantes. — Les munitions s'epuisent; les matieres 
premieres manquent pour renouveler la poudre. La garde 
civi<iue est en partie desorganisee par le deversement d'une 
partie dc la villc dans Tautre. — Plus d'espoir au dehors!... 
Les consuls et le commandant de la station ri*an^ise conseil- 
lent de ceder. II faut prendre une resolution. 11 Taut que quel- 
qu'un soit charge de pourvoir pour tons, sauf ratification de 
TAssemblee. — II n'y a que deux systemes possibles, ou re- 
sister jusqu'au dernier pain et au dernier grain de poudre, oa 
cssayer a temps de trailer avec Tennemi. — Pour le premier 
sysleme, il est indispensable que ceux qui sont au pouvoir aient 
Tesperance du succfes^ soit lassitude, soit autre motif, j*aile 
douloureux courage de dire que je n'ai plus aucune espe- 
rance-, mais d'autres sont ici qui en auront, et qui pourroot 
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gouveraer avec ce systemc. — Que si pr^vaul ropinion con- 
trsdre, subissons le fait et ue donnon$ point a la force Tappa- 
rente sanction du droit, bien qu'aujourdliui TEurope ne con- 
naisse d'autre droit international que le droit du plus fort! 
Qtt'h rheure d'entamer le traitd avec Tennemi, TAssemblde se 
proroge en remettant le pouvoir au\ mains de la municipality, 
d'un corps non politique. — Si le premier systeme Tcm- 
porte, je propose que le Gouvernement soit confid k qui 
croit encore le succes possible : je propose Avesani , Sirtori et 
Tommaseo, ou Sirtori tout seul. 

Avesani. Manin ne dit pas nettement lequel des deux partis 
il prdlere, et, dans Tun et Tautre cas, il s'exclut lui-m^me du 
Gouvernement*, sa retraite, c'est la guerre civile! aucun d6 
nous ne saurait accepter ce triste heritage. 

ToMMASEO. Je trouve inhumain de mettre a la torture le 
president Manin, qui a ddjh exprimc suflGsamment son opinion. 
— Avant (fen venir a un pas supremCf teutons encore tons les 
moyens de ra^itaillement par terre et par mer*, faisons appel k 
la flotte, a Tarmde, a la garde civique^ assurons-nous bien s1l 
n*y a plus de vivres^ et, quand sera constatee Timpossibilitd de 
subsister, le president le dira, et nous procdderons aux moyens 
de ceder Iionorablement. 

Ulloa. J ai rintime conviction que la ville ne pent etre ap« 
provisionnee Ju cotd de terre. 

Manin. La brillante sortie de Sirtori nous a valu la conqu^te 
d'un drapeau ennemi, mais fort peu de vivres. Quant a la ma- 
rine , rappelez-vous ce qu'a dit Baldisserotto. 

ToBNiBLLo (capncin). Que le pr&ident Manin appelle le 

SI 
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peuple aux armcs! que le peuple en tier marche avec les trou- 
pes. FaisoDS une sortie g^n^rale! 

Santello. a cette heure , nous ne devons plus penser qn'k 
rhistoire. 

Ulloa. La grande sortie expose la ville k tomber dans les 
mains de rcnnenri. 

ToMMASEO. Ce que je demande, c'est qu'il nous soit foomi, 
et par la Commission militaire et par la Commission annonaire, 
des documents historiques attestant notre extremity ; e'est que 
le general Ulloa convoque les chefs de corps pour prendre lear 
conseil. 

Ulloa. Je m'en remets k TAssembl^e de d^ider si elle croit 
qu'on doive tenter un coup desesp^r^ , qui , a mon avis , n'ac- 
croitra pas la gloire de la resistance : dans F^tat actuel , la 
gloire de Tarmde , c'est de fairc que Tennemi n'entre pas id 
de \ive force. — A mon avis, le succes d'un coup desesper^ 
est impossible , et convoquer les chefs de corps, dans les usages 
mililaires, ne sc fait que lorsqu'il s'agit de capituler \ 

Cavedalis. Ulloa dit \rai : on ne peut faire «itrcr de virres 
par tcrrc. Capitulez pour Veuise et Chioggia*, il serait insense 
de les faire detruirc sans que leur perte sauve Tltalie. — Quanl 
k nous autres soldats, nous ne sommes pas disposes k nous 
rendrc. Armde et flotte melees ensemble dans les forts de la 



' Noas analysons d^apr^s Ic proc^Yerbal , qui n^est lul-m^me quHiiie 
lyse dtendue; mais il faut Toir dans le livre du g^D^ral UUoa (t. n , p. aa&-SIS) 
Fexpos^ de son opinion sur la grande sortie que souhaitait Tommaseo et qac 
Sirtori r^vait de coiiduire. n d^montre clairement Timpossibilit^ du sooois. 
Sirtori pensait en soldat , Ulloa en capitaine. 
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Bier, nous nKMirrons les annes a la main.... Qo'od eiise mi 
dictateor! 

YARi. R^stons tant qo'il y a possibility physique de 
raster! 

Manin. On ne peut, on ne doit pas s^parer le sort de rarm^ 
de celoi du peuple! — Poor faire ce que dit Vaii, il faut, je le 
r^p^te, il faut que eelui qui gouverne ait foi dans le succ&s; 
autrement, il ne pourra verser dans le cceur du peuple la force 
de raster. Le joor ou les moyens de resistance seront ^puis^s, 
il faudra que le chef du Gouvernement dise : « II n'y a plus 
rien! « Mais le peuple, mais Tann^ n'auraient-ils pas le droit 
de dire : « Vous nous avez trompes! » — Qui a I'espoir, peut et 
doit gouYemer avec cet espoir; mais, k qui ne Ta plus, gou- 
^'emer est impossible. 

ToRNiELLO. Manin , rends-nous Thomme du 22 marsi 

Manin. Nous ne sommes plus au 22 marsI — De la Hongrie, 
qui seule pouvait encore nous porter sccours , point de nou- 
velles depuis longtemps d^jkl Nous sommes en telle cxtr^mit^, 
que le secours aujourd'hui arriverait trop tardi — Si nous 
avions tent^ les cntreprises desesp^r^es qu on reclame , Ten- 
nemi serait aujourd'hui dans ces mursl 

Yar^. Ni le peuple ni Tarm^e ne demandent le pwrquoi de 
ta ritUtance. Quoique le Gouvernement ait depuis longtemps 
gard^ le silence , le peuple a continue d'esp^rer. — Si Ton 
prend aujourd'hui une decision, tout est flni. 

Manin. II n'esl pas exact de dire que personne, dans le 
peuple ni dans Tarm^e, ne demande dans quel but on r^siste. 
— II est vrai que le GouTememeDt n'a plus parte au peuple 

SI. 
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depuis qu'il a vu s'en aller ses csp^rances -, Ic Goavcrnement 
a cesse dc parlcr d*esperance an peuplc, parce que mon seol 
d^sir est que sup mon pauvre tombeau on ecrive : (c G*git un 
hoiinete homme! » — II existe encore, j'en couviens, dansle 
peuple, d'lionorablcs, mais vaines esperances-, — vaines, j'en 
suis persuade I — Pourlant, il se peut qu*il arrive quelquc 
evenement inespere et inesperable; il faut done en toolc 
maniere prendre aujourdliui un grand parti. 

ToMMASEO. J'insiste pour qu'on s'assure par des visites 
domiciliaires s il n^y a point d*amas de vivres. Jlnsiste poor 
qu'on ait les reponses formelles des troupes de terre et de 
mer, afin que, le lendemain de notre chute, nous n'ayons point 
la honte et le renK>rds de voir se relever une esp^nmce que 
nous croyions perdue , et d'apprendre que nous avons ced^ 
quand nous pouvions combattrc encore! 

MiNOTTO. Nous n'avons point k decider aujourd'hui s'il faut • 
ceder ou non^ nous avons \k pourvoir au cas ou Textreme 
gravitd des circonstances rend rait indispensable une resolution 
immediate. II faut elire une seule personne qui n'abaisse pas 
Yenise, mais qui ne Fentraine point k perir inutilement. Ce 
sera h cetle personne de s assurer que tout sacriGce ulteriear 
est inutile, et cetle personne ne saurait etre que Manin; — 
que Manin, qui a gouverne depuis la premiere heure: qui ne 
cedera, nul n'en peut douter, que lorsque la resistance sera 
humainemcnt impossible; — que Manin, qui seul acceptera! 
— Je propose le dcJcrct suivaut : 

ft L'Assemblee accorde au president Manin la libre facuite 
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de pourvoir, comnie il rcntendra, h Thonncur et au salut do 
Vcnise. » 

ToMMASEO. Je propose Tordrc du jour suivant : 

(c Considdrant que TAssemblee, en chose si grave, ne peut 
prendre dc resolulion sans plus pleine connaissance des fails, 
rAsseroblec passe h Tordre du jour. » 

Mankn combat I'ordre du jour. 

PiKCHERLE. Je propose au projet de decret Minotto Famen- 
dement suivant : 

« Saufla ratification de TAssemblee pour toute decision sur 
les conditions poliliques. » 

Minotto adhere. Manin appuie. 

Manin. Les circonstances exigent un Gouvernement fort*, 
tel n'est pas certainement le Gouvernement acluel. L'ordre 
public est gravcment compromise il est impossible de gouver- 
ner si I'Assemblee ne prend pas aujourdliui une decision. 

SiRTORi. Je declare franchement que Manin est insullisant 
Si gouvcrner seul aujourdliui le pays*, ni la troupe ni le peuple 
n^ont plus confiance en lui. 

.MANin. Je remercie Sirtori de sa ddclaralion. II est vrai que 
j'avais toute la confiance du pays, et que je ne Tai plus telle 
que je Tavais. La raison , la voici : la foi que tons avaient en 
moi (^manait de Tideeque je representais , idee qui h cette 
heure ne saurait plus se realiser. Autre raison encore : on 
m'a obligd, dans ces demiers temps, a gouvenier d'une ma- 
niire dilTerente de mes vues*, je n*ai pas obtenu de TAssem- 
bide Tappui que j*attendais, et c*est pburquoi une partie du 
people et de Tarmde ont perdu leur confiance en moi. 
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BoTBicrn. II est Trai qoe Manio n*a plus son premii^ 
prestige; mats lai seol tootefois peut encore avoir la con- 
fiaoce da pays, el persoone ne peat le remplacer. U ne nous 
reste qa'ane chose a faire, doos unir fratemel lenient dans 
one eonscieociease resolation , et jeter an peuple la parole de 
Concorde ; si le people nous Toit revenir k noire confiance en 
Manin^ il y reviendra, lui aussi, et Mauin sera jusqo'a la fin 
le martyr du principe!... 

SiRTORi. Man'm ne peut prendre seul le pouToir. Son nom 
vent dire cafnudation immediate. 

Mamn. Si je n ai la promesse Tranche, loyale de tous, d'ap- 
puyer le Gouvemement , s'il subsiste un parti dans T Assem- 
blee, ni moi, ni personne ne pourra gouverner. Je demanJe 
qu*on ^arte toutcs les restrictions qui ont jusqu'ici entrave le 
Gouvemement-, qu'on me donne ce droit d'initiative qu'ancaa 
gouvemement ue se voit refuser. Je n'ai eu depuis quelquc 
temps que le vain litre et non la realite du pouvoir. » 

II faisait allusion au partage du pouvoir executif opere le 
i6 juin entre Ic president et les Commissions diplomatique el 
mililaire. II reprit : 

« Je demande, au cas oil TAsserablee me confererait pleins 
pouvoirs, si je pourrais compter sur Ulloa el Baldisserolto '. » 

Ulloa et Baldisserotto. Oui, en loule condition el quoiqne 
vous decidiez. 

ToMMASEO. On veul donner la dictalure a quelqu'un qui a 
dil tout d'abord qu il n'a plus d esperance-, on la lui donnera 

' Los deux collies de Sirtori dans la Commission militaire. 
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done non pour roister, mais pour c^der. Si mon ordre du 
joor ne passe pas , que Manin , du moins , nous dise a quelles 
conditions il entend n^gocier avec Tennemi. 

SiRTORi. La question est nettement posee : il s^agit d'ac* 
corder k Manin pleins pouvoirs pour capitulcr. II se r^pand de 
favorables nouvelles de Hongrie ^ la paii du Piemont n'est pas 
d^finitivement signee. Attendez trois on quatre jours ; c est 
rhonneur, c'est peut-^tre le salutl 

PiNCHERLE. C'est SO faire illusion sur F^tat de nos snbsis- 
tances que de croire indiflT^rent de traitor quelques jours plus 
t6t ou plus tard. S'il nous reste un espoir, c'est de traitor avec 
lesantorit^ civiles autrichiennes , car les autorit^s militaires 
lie nous recevraient qu'h discretion; or, traitor avec le pouvoir 
civil demandera bien du temps ' I 

Manin. Je ne puis r^pondre \k une interpellation telle que 
celle de Tommaseo. 

L'ordrc du jour dc Tommaseo est rejet^ par 65 voix 
contre 28. 

Tommaseo. Je demande que Ton supprime dans la proposi- 
tion Minotto les mots : a Sauf la ratification de TAssembl^e. » 
S'il s'agit dc sanctionner une capitulation, TAssembl^e ne 
doit plus se reunir. 

PiNCHERLE. Je suis d^Rvis que TAssembl^e garde encore 
tons ses droits*, si le pouvoir est reduit h nous proposer de 
capituler, c'cst alors que TAssembl^e devra s'ajoumer en 
cedant k la force. 

* n TilUit enToyer k Milan , attendre let r^ponset, etc. 
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I Uo renvoi .)i trois jours propose par Sirlori est rejele, etia 
proposition Minotlo , les pleins pouvoirs k Manin , est admise 
par 56 voix contre 37. 

Mahin. Jc demande que chacun s'engage sur rhooneor a 
ne pas faire d'opposition. 

L' Assemble adhere avec de vifs et unanimes temoignages 
d'assentiment'. 

Ainsi finit cette tragique seance, qui avail ete, suivanl la 
parole de Tommaseo, une longue torture pour Tinfortune pre- 
sident de Yenise-, Manin, six heures durant, s'^tait va force 
de combattre une partie des siens et son propre cceur, qui 
s'elancait vers la lutte k outrance et la mort, pour conserver 
Venise a la civilisation, k Thumanit^, k Tavenir! 

Pour se rendre compte du vrai earactere de la discussion, 
il faut dire que Tommaseo et Sirtori savaient aussi bien que 
Manin le compte de ce qui restait de jours de vivres dans 
les magasins publics, mais qu'ils croyaicnt k d'imaginaires 
reserves chez les parliculiers ' ^ ct,d'une autre part,qu1ls 

' eussent voulu faire decider la grande sorlie par un conseil 

* de guerre. 

Manin alia annoncer au peuple, du balcon du palais natio- 
nal, le decret dc TAssemblee. 

« Vous savez si j'ai vraiment aimc Venise; je ferai tout ce 
qui me sera possible, aide des Veniiiens et de tous les Italiens 
ici reunis , pour le bien et Thonneur de cette villc. 

* Procds-verbal de la s^nce du 6 aoOt , sign^ du secretaire Ruffini. 
> Ludovico Pasini et Miiiotto avaient Ir^s-bien dt^montre, dans le cours de 
la discussion , que ces r^rves ne pouvaient pas existcr. 
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» II DC se peut pas que la divine Providence venille nous 
abandoDoer ' ! » 

Le soif, fut publie, dans la Gazette de Venise, rarticle sui- 
vant, ecrit de la main de Manin : 

' c( Les ^mes se fortifient en raison meme des souflrances. 
Tout nous semble desormais possible, hors de transiger avec 
rhonneur ^ Thonneur doit £tre sauf k tout prix , el il le sera , 
quel que soit )*avenir que nous r^servent les evdnements. 

» Un trop bel herilage de gloire a ele \6%ue a ce peuple par 
ses aieux, pour qu'il se r^signe jamais a voir tranquillement 
I'elranger reparaitre snr le seuil de sa maison, d'ou il Tavait 
chass^ dans un jour de magnanime colere, et oii Tetranger 
revient lui imposer de nouveau le dur senage dont il s'^lait 
affranchi. 

» Nos souffrances actuelles ont consacre k la face des 
nations le renom d'intelligence , d'herolsme, de pidte du 
people vdnitien. 

» Sans doute, il faut d^plorer que toute compassion semble 
morte dans le monde *, que la vertu n'y rencontre plus ni 
grdice, ni merci. Dans d*autres temps, qu'on appelle les 
temps barbares, devant une telle soulfrance inflig^e k un te) 
peuple, il se serait trouv^ parmi les puissants de la terre des 
cceurs assez gencireux pour imposer un terme h de si borri- 
bles barbaries. Aujourd'hui , c'est tout au plus si Ton mani- 
feste quelques sentiments de sympatbie , sentiments froids et 
stdriles, derniers debris de TlK^ritage moral des nations^ 

• HaccoUa, t. Vin, p. 302. 
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<[Qand elles ne connaissent plus de palrie que la bourse, ni 
de loi que celle de rarithm^tique. 

» Toutefois , si la vertu est k elle - m^me la meilleore 
recompense , nos souffrances actuelles nous ont valu la plus 
^rande des recompenses, et notre sort, submerge comme 
nous sommes dans le malheur de la patrie expirante , est plus 
beau que celui des heureux de la terre. 

» Pour eux, la paix, c'est Tesclafage des peuples, c*est 
rholocauste des nations les plus dignes de la liberte, etib 
appellent ces abominations : Une dure niceuUe poluique. 

v Pour nous, notre consolation est de penser qu'one paix 
durable n'est que dans la justice ^ qu'on edifie mal sor 
Tabime-, c'est de penser que, pour les nations, le martjre 
est aussi la redemption ! » 

Manin n'usa pas sur-lc-champ de la Taculte que lui afait 
accord^e TAssemblee. S'il eftl rouvert les negociations le len- 
demain de la seance secrete , renneiui cut compris que toutes 
les ressources etaient epuisees et que Yenise etait a sa merci. 
Manin se concerta avec le consul de France. M. Vasseor 
ecrivit deux depeches. Tune k Tamiral autricliien, pour loi 
demander s'il laisserait passer les huit navires nolises afio 
d'emmener les personnes les plus compromises; dans cecas, 
tons les chers civils et militaires de la Revolution, tout le 
corps politique de Yenise, pour ainsi dire, pourrait partir, 
laissant h la municipalite la charge de capituler-, la secoode 
lettre etait adress^e au ministre de France a Yienne -, an lien 
d etre expediee par voie oflicielle, elle fut cnvoy^e k la postc 
de Trieste , afin que les Autrichiens eussent toute facility de 
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I'oaTiir. Le consul y disait qu6 Yenise pouvait tcnir encore 
an mois, en menageant ses vivres*, que ]e gouvernement 
franfais, s'il se d^cidait, avail encore le temps d'intervenir»^ 

Las gouvernements fran^ais et anglais avaient yu de mau- 
vais ceil Tintervention russe en Hongrie, et M. Yasseur pen- 
sait que rAutriche pouvait n'avoir pas encore perdu toute 
apprehension de quelque revirement k Paris ; que cette lettre 
avail chance de valoir de plus supportables conditions k Yenise 
(7 ao6t). 

L'amiral Dahlrup repondit n^gativement k Tautre depeche. 
Manin attendit quelques jours afin que la seconde lettre eAt 
produit son eflet-, il n'ecrivit que le 11 aoAt kM.de Bruck, k 
Milan, afin de rouvrir les pourparlers. II d^passa done, de 
&it, lefs trois ou quatre jours d'attente que r^clamait si 
instamment Sirtori dans la seance du 6 aoAt. 

Des incidents assez graves se succ^d^rent dans Tintervallc. 

Quoi qu'en eAt dit TAssembl^e, quoi qu'eAt dit Manin lui- 
neme , la masse du peuple n*avait pas perdu sa foi dans son 
chef. Quand le peuple eut compris que Manin voulait trailer, 
son impression fut Faccablement , et non la colere : il plenra 
sur lui-meme-, il plaignit son cbefet ne Taccusa pas-, le mot 
4i capitulation cessa d^etre un arret de mort, et Ton corn- 
men^ de discuter a demi-voix sous les arcades de la place 
Saint-Marc, comme une lamentable n^cessit^, ce qui eAt ^te 
an crime trois jours auparavant ^ . 

Cependant le parti de la resistance k tout prix, qui, la 
veille, etait tout le monde, subsistait comme minority, ct 

• FUi«g,t.n,p.44l. 
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parmi ces V^nitiens que frappait d'horrear la peus^e de re- 
voir rAutrichien dans leur patric, et parmi ces braves pro- 
scrits de toutes les provinces italiennes qui s'etaient devon^ 
k Yenise et qui allaieni etre condamn^ k trainer leur mis^re 
k Iravers TEurope. Des passions desesperdes fennrataient, 
aigries peut-etre encore par les agents secrets dc renneni, 
qui e&t voulu k tout prix sQuiller la saintcte de la R^volation 
mourante. On faisait courir le bruit que tous les soldatsqii 
avaient quitte le drapeau de rAutricbe ou celui des princes 
ilaliens seraient exclus de la capitQlation. 

Le 8 aoAt, on alBcba par les rues un placard qui invitait 
tous les liommes en etat de porter les armes k sortir de h 
ville avec rarnx^e , et k n'y pas rentrer que Yenise ne ftt 
approvisionnee pour un an . « Qui ne prendra pas les antes 
» pour la levee en masse sera de droit mis k mort par son voi- 
» sin. -* A minuit, sur la place Saint-Marc, sera prete le ser- 
» ment de vaincre ou de mourir pour la palrie ! » 

L'auteur du placard , appele Tondelli, fut arrete; mais, le 
soir, une demonstration tumultueose cut lieu sous les feuetres 
du Gouvernement. On criait : « Levee en masse ! Mania aa 
balcon! » 

Manin parut; il etait pale et portait sur son visage defalHa 
trace dc longs mois d'anxietes : « Que vent le penple? » 
demanda-t-il avec douceur. « Que vcut mon peuple ? 

» -— Le peuple de Saint-Marc vcut sorlir en masse ! » 

La voix de Manin redevint ferme et severe. 

« Le peuple ^e Saint- Marc sait ce que je pense a eel 
egard. 

» — Nous voulons sorlir pour nous battre. 
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' » — Vons voulez vous battre. Quand vous en ai-je empSch^s? 
Les rdles ne sont~i]s pas depuis longtemps ouverts ? Enrdlez- 
Tous , et DC venez pas ici crier comme des femmes 1 » 

n descend sur la place, se fait apporler une table et une 
chaise, et les registres d'enr<)Ienient. k Maintenant, » crie-t~il 
en s'asscyant et en saisissant une plume; « que celui qui veut 
se battre me donne son nom ! » 

II n'en vint que dii-buit. Les agitateurs s'etaient perdus 
dans la foule spectatrice et non actrice. Ce rdsultat n'avait 
rien de surprenant. Les hommes vraiment dnergiques et sin- 
cires dans ce qu'on peut nommer le parti du desespoir ^laient 
d^Jii, comme toule Tc^Iite virile de la population, membres de 
Tarm^ ou de la garde civique, et ils excitaient en ce moment 
m6me parmi les corps militaires une agitation plus s^rieuse- 
ment mena^ante que le mouvement de Tondelli ' . 

Des placards avaient convoque les ofBciers de Tarm^e ce 
m£me soir a Thotel de la Grande^Bretagne. Les chefs de corps, 
mand^s par le general en chef, se declarirent etrangers k 
cetle convocation et dirent qu'il s'agissait de presenter requite 
au general pour une grande sortie. « La grande sortie est une 
grande folic ! » r^pondit severement Pepe. a L'histoire ne cite 
pas d'exemple de place forte qui ait r^sist^ aussi longtemps 
que Venise dans les conditions ou nous sommes. 11 ne s'agit 
plus que de ne pas compromettre cette gloire , et de terminer 
dignement la lutte. » II ne d^fendit point cependant Tassem- 
bl^, k condition qu'elle se bom4t k choisir des d^l<5gu^s 
qu'elle lui enverrait; mais, le lendemain matin, il dikrlara k 

* Maec^Ua, t. VUI, p. $21-32$; FUgg, 1. 11', p. 442. 
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ceux-ci qu il avail assez de troupes iideles k la discipline poor 
venir k bout de toules les cabales; que leur demande elait 
insens^e*, que c elait un crime capital k des soldats de deli- 
b^rer en presence de rennemi^ il voulait bien leur pardomer 
pour cette fois , mais il ferait fusilier, sur la place Saint-Mut, 
quiconque lui desobeirait. 

Dans la journee, un ordre du jour da g^n^ral en cbef ren- 
voya a leurs postes , sous peine de degradation militaiie , Urns 
les ofiiciers qui avaient quitte les forts de la lagune pourveair 
dans la ville (9 aout). 

La vigueur inatlendue que deploya le vieux guerrier arrSti 
ces dangereuses tentatives, et Manin et Pepe furent aid& efi- 
cacement par la nouvelle que, dans la nuit meme da 8 aii9, 
Tennemi avait fait un nouvel effort pour surprendre la graode 
batterie du pont du chemin de fer. On supposa qu'il savait les 
projets des agitateurs pour cette nuit el avait voalu proBter 
du desordre qu'il esperait dans Yenise ' . 

Les preoccupalions de la masse du peuple, durant ces jour- 
necs agitees, avaient etc cependant au dehors plus qu'au dedans 
de la cite. La flotle, si longtemps sourde k taut d'appels deses- 
peres, tantot , disaient ses chefs, k cause de troubles daos ses 
equipages, dontune longue inaction avail relacbe la discipUne, 
tantdt k cause du vent contraire (sirocco)^ tantot pour insuffi- 
sance d'equipement , la flolte avail enfin mis a la voile le 8 aoat 
au matin, et, du haul du Campanile de Saint-Marc, on la vit 
prendre le large, tandis que la flotte ennemie, au lieu d!ic- 
cepter le combat, disparaissait a I horizon. 

' Raccolta, t. VIII , p. 524-328; Fligg, t. U , p. 44&-448. 
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D^ja les coeurs des Yenitiens se rouvraient k Tesperancev 
le pauvre peuple s'imaginail voir arriver au port les bl^s de la 
Romagne et dc ]a Dalmatie-, il oubliait les difflcultes presque 
insurmontables d'un ravitaillement sur des cdtes dont tous les 
ports ^taient occup^s par rennemi. D^s le 10 au soir, la flotte 
rentra , sans autre succes que la capture d'une barque charg^e 
de vinl 

C'^tait la demiire lueur qui s'^teignait. 

Le lendemain, 11 aoAt, Manin ^crivit au ministre autri- 
chien de Bruck en ces termes : 

<c L'Assembl^e des repr^sentauts, par son decret 'Au 6 de 
ce mois, m'ayant donnd tous les pouvoirs necessaires, je 
m'adresse de nouveau ^ Voire Excellence, en declarant que 
je suis dispose h enlrer en n^gociation touchant les clauses 
positives d'un traits conciliable avec Thonneur et le salut de 
Venise. » 

Le 12 furent ^mis, d'accord entre le Gouvernement et le 
Conseil municipal, les derniers six millions de livres de papier^ 
monnaie vot^s par TAssemblee ^ leur principal emploi devait 
£tre de secourir les soldats devenus invalides en servant la 
patrie , d'indemniser les troupes qui allaient £tre licenciees ^ 
et d'assurer la subsistance des citoyens qui seraient forces 
de s'exiler. 

Le 13, la garde civique fut convoqu^e une derniire fois 
sor la place Saint-Marc : Manin voulait faire ses adieux k ces^ 
pKtriotiques legions qui Tavaient proclam^ chef de la Repu* 
blique le 23 mars et qui , jusqu'k la fin , Tavaient soutenu. 
Malgr^ le^chol^ra, le bombardement, T^puisement general, 
les quatre legions vinrent presque au complet. Apres le 



336 DANIEL MANIN. 

d^fild , e1]es se formerent en colonnes scrrees dcvanl le pahis 
da Gouvemement. Manin parut k cc balcon du haul diiqael il 
avail si souvenl annonce au pcup]e les bonnes el les mauvaises 
forlunes de ]a palrie, oil il avail allirc^ lanl de regards el re^n 
lanl d'aeclamalions. Une douloureusc i)eDsee comprimail tons 
les coeurs. « Chacmi prcssentail qu*il allail entendre pour la 
derni^re fois le grand palriote, le grand homme d'Elat, le 
grand orateur * » qui avail pei^sonnifi^ Yeaise. 11 se fit no 
vaste silence. 
Manin commenQa d'une voix profondemenl emue : 

« Soldalsciloyens, 

M Duranl les dix-sepl mois de notre R^volulion, nous avons 
garde pur ce nom de Venise , naguere meprise , aujourd*hai 
respecte des amis el des ennemis. 

» Le principal ro<irite en esl du au zele conslanl, k rinfa- 
tigable vigilance de la milice citoyenne. 

n Un peuple qui a fail el souflerl ce qu*a fail el soufferl, ce 
que soufTre encore noire peuple, ne saurail perir. Le jour doit 
venir oili de splendides deslinees repondronl a ses mdrites ! 

)) Ce jour esl dans la main de Dieu!,.. 

» Nous avons seme : la bonne scmence frucliflera dans le 
bon terrain. De grands malheurs pourronl nous accabler : ils 
sonl imminents peul-etre *, des malheurs parmi lesquels noas 
aurons la haute consolation de dire : « lis sonl venus saas 
noire faute. » S'il n'est pas en notre pouvoir d'ecarler de nos 

' Flagg,t. II,p. 455. 
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teles ces infortunes, il depend toujours de nous de garder 
inviole Tbonneur de notre citd. A vous de conserver ce patri- 
inoine a vos fils jusqu'a des temps meilleurs, peut-etre bien 
procbesi A vous ceite grande oeuvre, sans laquelle nous 
tomberions en proie aux sarcasmes de ces hommes qui cher- 
cbent toujours k mettre Ic tort la ou est ]e malbeur. Qu^un 
soul jour Vcnise cesse d'etre digne d'elle-meme , el tout ce 
que vous avez fait jusqu'ici sera perdu ! 

» J*ai done pri^ ]a milice eitoyenne, d^ja bris^e de tant de 
fatigues, dej^ frapp<5e de tant de soufTrances, de se rassembler 
ici autour de moi eomme en reunion d'amis, comme en conseil 
de famille-, je la prie, je ]a conjure de persev^rer avec un zele, 
s*i] est possible, plus grand encore. 

» Le nom de la garde civique de Venise restera bonore dans 
rbistoirc. 

n .... La garde civique n'est point un pouvoir politique, 
mais, toutefois, la garde civique est le peuple*, c*est elle qui a 
^tabli et proclamc le Gouvernement du 22 mars. L'Assembl^e 
des reprdsentants, qui est le pouvoir Idgal par excellence, a 
cru devoir m'imposer une cbarge dcrasante, que tons lesautres 
ont refusde; mais, si la garde civique n'avait plus cette con- 
fiance dans ma loyaute (je ne parte pas du reste), cette 
confiance qu*elle a cue si longtemps, il me serait impossible 
de supporter davantage le fardeau d'un pouvoir ni disiri ni 
d&»rable.... 

» Je denK^e francbement k la garde civique : A-t-elle 
confiance diaijj>i loyautd? » 
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Garde civique et peuple ^laterent en un cri immense, nuii 
de longs et passionnds applaudissemrats. 

Manin reprit : 

« Cette in^branlable aflTection me perce le coeor : elle rend 
pour moi plus cruel encore le sentiment de ce que souffire ce 
peuple !.. . Yous ne pouvez plus vous reposer sur mes forces ni 
sur mon intelligence^ mais mon amour profond, passionn^, 
imp^rissable, comptez-y ^temeUement! Quelles qnc soientles 
^preuves que la ProTidence nous r^rve, tous poorrez peot- 
£tre dire : Cef hamme t^eH tnmpS; mais vous ne direz jamais : 
Cet homme nous a tramph I 

— Non ! non ! jamais ! » r^pond la foule enti^re. 

(( Je n*ai jamais tromp^ personne ^ je n'ai jamais donn^ des 
illusions que je n'avais pas ; je n'ai jamais dit d'esperer qaand 
je n'esp^rais p& M. .. » 

II palit', sa Yoix s^eteignit^ il ne put achever : une violenle 
douleur de coeur lui coupait la respiration. II quitta le balcon 
en ehancelant, rentra dans la salle du conseil et se laissa tomber 
k teiTC, pleurant k cbaudes larmes et battant le plancher de ses 
poings : « Un tel peuple! » s'ecriait-il -, <c avec un tel peuple. 
fetre reduit k se rendre*! » 

Tout ce qu'enfermait cette &me, ou s'etaient concentrees 
les douleurs d'un peuple entier, debordait dans ce tragiqne 
moment. 

Plus tard, on voulut fausser le sens de ses tristes paroles *. 
Cel homme s'est trompe! II s'est trompe, a-t-on dil, en faisant 

' Raccolta, t. MIT , p. 339. — Notes nianilscrites de Manin. 
* Journal maimscrit de Pezzato. 
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b R^v<4ution, eD proclamaot la R^pabliqae! « Non, » 
T^pond-il dans une pitee inedite qui jette de grandes lamiires 
sur sa politique ' , « uon ; je me suis irompe en comptant sar 
Tappui de la France. Les ^venemcnts ont dementi mon esp^- 
ranee-, et, pourtani, maigre la longue histoire de nos malheurs^ 
je n'ai pas renonc^, je ne puis renoncer k cette UUuion... je 
compte encore sur la France, comme un fr^re sur un 
fr^l... » 

Hanin ne devait plus reyoir en corps son annee citoyenne : 
il Yoalut n^anmoins une fois encore partager son d^vouement 
et ses dangers. Les palronilles ciTiqnes avaient toujours con- 
iinud de parcourir periodiquement les quariiers bombard^s, k 
travers les projectiles qui joncbaient des debris des cbemindes 
et des murailles ces rues ^troites, abandonn^es de la plupart 
des habitants. Le 14 ao&tau soir, Manin, k la tete d'une 
patrouille, visita les quartiers les plus expose, et dirigea en 
personne les courageux efforts des pompiers pour ^teindre le 
feu qui venait de s'allumer dans un coin de la yille, comme il 
arrivait plusienrs fois par jour : tout le monde travailla sans 
s'inqui^ter des bombes qui, attir^ par T^clat de Tincendie, 
tombaient plus pressees de ce cdte. 

. Les flammes eleintes , le cur^ de la paroisse (c'^tait celle 
des Frari), qui ^tait bravement reste dans sa cure d^vast^ 
par le feu de Tennemi et par le cholera, ramena le president 
el la patrouille voir chez lui une collection de onze boulels et de 
trois bombes : c'elait la part de sa cure dans les faveurs autri- 

* PnjH 4e lettie ea r^poose k vn article dm CmutUmiiommi 4« S bo- 
Tembre 18&3. 
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cliiennes. Le bon pretre, apr^s avoir reconforle Mania et sod 
cortege avec deux derni^res boiiteilles de vin, ouvrit son coear 
au president : 

(c Cest apres-demain la Saint-Roch : toutes les autorites, 
depuis les premiers doges jusqu'aux Strangers qui ont regne 
sur noire pauvre Venise, ont toujours assisle^ ce joar-la, dans 
notre ^glise , ^ la grand'messe. Cette annee , les temps sonl 
trop durs-, nous ne pourrons pas faire un bean service; mais 
si, du rooins, le president Manin voulait assister k une simple 
messe basse, pour ne pas interrompre les bonnes habitudes?... 
— Bien, monsieur le cure, » dit Manin; « c'est convenn, noos 
vieudrons. >> 

Le 1 6, au matin , en eflTet , Manin s'embarqua pour Fc^lise 
des Frari; comme il approcliait de cette paroisse, un boulet 
emporta le fer de sa gondole. Les gondoliers voulaienl rc- 
brousser cbemin. « En avant, )) dit Manin; « ce serait I4cliele! 
Le curd nous attend jjour prier avec nous pour notre malheu- 
reux pays! » lis aborderenl, et Manin, entoure de tout ce qui 
restait dliabitants dans la paroisse, entendit roffice, qu'accom- 
pagnait, au lieu du chant de Torgue, le silllement incessant 
des boulets ennemis \ 

Ce n*e(ait plus seulement son indifference naturelle pour le 
danger qui rendait alors si facile a Manin de deficr la mort; 
il ne la bravait pas seulement, il la desirait; il eAt voala 
recevoir un boulet ou une bombe. « Je le crovais utile a la 



' Relation manuscrite du major Casariui , compagnon de Maniii dans cette 
double excursion. Les souvenirs de M. Casarini Tont troinp<^ sur la date, que 
nous avons r^tablie d^api^s le journal de Pezzato. 
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cause. Ma mission dtait accomplie-, unc m^moire sanctifide 
par le martyre edt plus servi Tltalie qu'une triste vie trainee 
inutilement dans Texil ' ! » 

II se trompait; ]es anndes de soulTrance qui I'attendaient 
encore devaient porter plus de fruits pour sa patrie que li'eAt 
fait sa mort par le fer autricbien. 

Le a aoAt, on avait rc^u la nouvelle de la paix sign^e 
enlre TAutriclie et le Pidmont; le 16, arriva de Milan la 
rdponse de M. de Bruck h la lettre de Manin du 11. I.e 
ministre autrichien re|)ondait b M. Vavocat Manin par des re- 
proches sur le rejet inconsidere qu*avail fail nagu6re rAsscmbldc 
des conditions qui lui etaient geah-emement oflcrte^ : la prolon^^ 
gation injustifiabie de la resistance ne permet plus maintenant, 
disait-ii, qu*une reddition sans conditions; ndanmoins, comme 
nouvelle |treuve de moderation et A' humanity, le feld-mardchal 
Radetzki, tout en dcartant tout nouveau tiaitd, renouvclle au\ 
Ydnitiens la confirmation des concessions par lui ofiertes le 
4 mai. Ces ofircs une fois acceptees, les Vdnitiens pourront 
s'adresser au general Gorzkowski , commandant en chef de 
I'armee de sidge ' , qui s'entendra avec eux sur le mode 
d'execution. 

Une proclamation de Radelzki aux habitants de Venise 
accompagnait la lettre du ministre. Le tyran de la Lombardie 
adoucissait cette voix qui avait ordonne tant de fusillades et 
de confiscations, pour parler de la liberie legale et du progret 
niod^i garantis par les promesses du gouvemement impdrial '. 

* Notes manuscrites. 

> n Tentit de reinplacer d^Aspre. 

' D*aprte des copies deft pitos originales. 
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Les condilions de Radetzki, c*^Uit la redditioD ii 
de tous les forts , des arsenaax et de la Tllle enti^, ipn 
seraient occupes par ses troupes, la remise de tons les biiti- 
ments de guerre, de tout le materiel et de toot ce qui appar- 
tenait au tresor public^ la consignation de toutes les annes 
appartenant k T^tat et aux particuliers. — 11 cons^stait aa 
depart de toutes les personnes qui vondraient quitter Venise 
par terre ou par mer ^ il accordait un pardon general k Ions 
les simples soUkUs et som-officiers des troupes de terre et 
de mer. 

Ainsi tous les oOiciers de Tarm^e et de la flotte seraient 
condamnes k s'expalrier avec les quarante dtoyens qui devaient 
Stre nominativement designes pour Texil. En outre, la pro- 
clamadon ne pariait plus de la reconnaissance da papier- 
monnaie, offerte le 4 mai, moyennant reduction. Les Autrichiens 
montraient leur bonne foi accoutum^e. 

Cette r^ponse, Mania avait dA la pre voir. Tous les d^bire- 
ments du S8 juillel et du 6 ao&t ne s'en renouvelerent pas 
moins dans son kme. Le roalheur, attendu, ressenti cent fois 
d'avance par notre prevoyance, n'en frappe pas moins comme 
une calamite nouvelle, au moment ou la pensee de\iait on 
fait. — Que faire cependant? — Les raisons qui, le 6 aout, 
ontfait dire a Manin : « Je n'ai plus aucune espdrancei » sont 
devenues bien plus pressantes. On n'a plus de vivres que pour 
quelques jours. Eut-on essay^ ces perquisitions, ces visites 
domiciliaires dont il avait ^te question dans TAssemblee, 
qu'on n'eftl rien ou prcsque rien trouve. Les declarations 
des particuliers, en reponse aux demandes des Commissions 
de subsistance, avaient etc faites avec une fidelite sans 
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eiemple; il n'y avait point de r^rves; on le vit bien quand 
tout fut fini*. 

Le cholera, depais les premiers jonrs du bombardement, a 
grandi avec une effrayante rapidity. — Le 15 aoAt, il frappe 
quatre c<»it deux personnes et en enl^ve deux cent soixante-^ 
dix , proportion tr^-sup^rieure k celle des yictimes de Paris 
dans cette mSme ann^e. Le 16, les tribunaux cessent de 
si^er. On ne rencontre que convois se dirigeant par terre 
•et par eau yers les cimeti^res de San-Michele et de San- 
Cristoforo*, de toutes les ^lises s'^live ineessamment la 
plainte fun^bre des orgues r^pondant au mugissement du 
canon. « On voit sur une foule de maisons des ^criteaux avec 
cette inscription : <( Ferro^ pour le Aechs du maitre; » tandis 
que , comme contraste et marque de Tincomparable Constance 
de ce brave peuple, toutes les murailles portent en groe 
caracteres : « Vive Maninl vive la R^publique! vive Saint- 
Marc ' I » 

Tandis que les vivres achfevent de s'^puiser, que la popula- 
tion est decimee , les defenses de la place se ruinent de jour 
en jour sous « la grele de fer qui se verse plus impetuen^- 
oient que jamais sur la pauvre Veniae ' . » Les ouvrages exte- 
rieurs, qui sont k la portee ordinaire de rartillerie, ont bien 
plus souflert que la ville. Plus de vingt arches du grand pont 
sont ^roul^es ^ les batteries du pont et d'alentour, les batteries 
flottantes, la flotlille de canonni^res, sont k moiti^ detruites. 

■ A la rentr^e de rennemi , le gto^ral autrichien Toulut donner k ses troupes 
one augmentation de rations : cela fut impossible; il n*y avait rien dans la Tille. 
> Flagg,t.II, p. 467-468. 
^ Ibid., 459. 
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La grande batteric de San-Antonio, ^boul^e,jrainee, estuoe 
autre Malghera*, son magasin k poudre a saute-, e]le a du 
renouveler quatre ou cinq fois chacun de ses sept canons*, 
pendant prte deux mois et demi, elle a, nuit el jour, soatenu 
le feu de batteries fort superieures en nombre et en calibre. 
— Partout, du milieu des debris, le feu neanmoins continue 
avec une in^branlable fermete. Les canonniers venitiens se 
niainticnnent k leurs pieces, entre ces parapets eelabousses 
de cenellcs, sur ces plates-formes noircies par le sang; coc* 
rage bien autrement difficile que celui du champ de bataille; 
attendre la mort immobile, des semaincs, des mois, jusqn'h 
ce que votre tour arrive ! 

Toute cette jeunesse, 6\e\6e dans de molles habitudes, qui 
n'avait jamais tenu une arme k feu avant 1848, reste Ik, torn- 
bant, impassible, ^ son poste. « 11 n'est pas un pouce de cc 
soV sur lequel route le voyageur dans la course rapide des 
waggons vers Venise, qui n*ait bu le sang d*un heros ' ! » Trois 
cent cinquante de ces jcunes gens furent la tues ou blesses, la 
plupart mortellement. 

Tout ce que le courage et la Constance peuvent faire a ele 
fait. II faut done ceder, si Ton ne vcut pas que I'etranger un 
jour cherche la place ou fut Venise, comnie celle ou ful 
Aqqilee! 

La main qui avail aflTranclii Venise re la rcndi*a pas toutefois 
a ses oppresseurs. Ni le President, ni TAssemblee des repre- 
sen*ants du penple. ni aucun pouvoir politique le[*al n*ouvri- 
ront les portes do la cile. Comme Manin Ta repele le 6 aoul, 

« Flagg,t. ll,p. 466. 
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comme il I'avait dil maintes fois, et, avec lui, Pasini, Tom* 
maseo et tant d'autres, la force n'aora pas la sanction do 
droits le pouvoir legitime n'inaugarera pas le retour de Tusar- 
pation. Une commission de particuliers, sans droit k repne- 
senter la souverainet^ du pen pie, et representant tout au plu^ 
rautorite purement administrative du corps municipal, se 
chargera de sauver materiel lement Venise, en cddant de fail b 
la n^cessit^. 

« Manin rcunit au palais ducal la Commission militaire , 
I'amiral Graziani, le gdn^ral Cavedalis et les ministres. On 
convint de delt^guer aupris du g^n^ral Gorzkowski * des mem- 
bres de la municipality pour ddfendre les int^rets de la ville, 
et un militaire pour defendre les inter£ts de Tarm^e. On choisit 
les citoyens Priuli, Medin, Calucci, comme delegu<5s de la 
municipality ; Antonini , comme d^legud du commerce , et le 
general Cavedalis pour Tarmee. Ce dernier se fit longtemps 
presser avant d'accepter cette p^nible mission*. » 

Comme il avait ctc^ convenii entre Manin et M. Vasseur, les 
d^l^uds prierent les consuls d'Angletcrre et de Francis et 
les commandants des stations navales fran^aise et anglaise, 
MM. Belveze et Clo^ell, de leur accorJer leur concours 
officieux. 

Dans une reunion tenuc le 18 aoAt, cliez M. Clinton- 
Dawkins, doyen des consuls, qui s'y preta d'assez mauvai^e 



* Otait ce m^ine g^n^nil qui commandait k Manloue en 1848. Un mot de lol 
eat rieat^ fameox en Italie. La monicipalit^ le priant de ne pas loger sea Croates 
dana lea ^fioea conaacr^ k Dieu : « II n^y a point aujourd*liui k Mantoae 
d*aotre dieu que nioi ! » (Flagg , t. II , p. 472.) 

Gittrre de Vlnd^pendance Uaiienne, par le g^n^ral UUoa , 1. 1! , p. 347. 
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gr&ce , fut r^dig^e une lettre au commandant de Vznak de 
si^e. On y exposait qoe la « n^cessite de metlre fin, par n 
arrangement, k la situation actoelle de Venise, ^tait anjoor- 
d'hui d^montree k une grande partie de la population; «qa*oii 
avait k sonmettre k M. de Briick diverses considerations m k 
silence du marshal Radefzki relativement au papier-flMxi- 
naie , seal moyen d'^ange qui f At entre les mains de h 
population, et relativement aux noms des personnes qai 
seraient exclues de Tamnistie, ce qui laissait la terreor d'one 
r&iction suspendne sur les tetes de tous ceux qui, depots dix- 
sept mois, avaient participe directement ou indirectement a«x 
actes d'administration ou de gouvemement*, qn'il y avaitaiiss 
k ^claircir quelques points regardant Tarm^. 

Les signataires priaient le general de snspendre le bombar- 
dement jusqn'k ce qu'ils eussent pu conC^rer avec lui. 
La lettre fut envoy^e, le soir, au quartier general autricfaieiL 
Pendant ce temps, le peuple, assemble sur la place Saint- 
Marc, demandait avec anxiete des nouvelles. Hanin repondit, 
comme de coutume, a lour appel. 

<c V^NITIENS, 

)> Je vous ai deja dit, franchement et loyalemeut, ({ue notrf 
situation etait grave 

)) J'ai ele autorise a negocier, et je negocie; vous le savez 
lous! 

» Mais, si notre situation est grave, elle n'est point deses- 
pc^ree au point dc nous r^duire a une lichele, de nous rdduirc 
k nous rendre a discretion. 
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» n est done n^cessaire que les n^ociations se traltent 
aivec eaime et dignity. G^est I4cbet4 que de supposer que 
Venise reclame de moi une lachet^, et, si elle la rdclamait, 
je ne pourrais faire ce sacrifice , m^me k Yenise. 

» Vive rhonueur de Venise ! » 

Le people, d'une seule voix, rdpondit-h ce cri : 

« El Fescadre? » cria-l-on. 

« — L'escadre a repris la mer le 12 •, elle est restee long temps 
en balaille devant Tescadre autrichienne , tr^s-superieure, qui 
n*a ose Tattaquer. Mais la cruelle maladie qui d^solc la cite 
a envahi Tescadre , et il eAt ^le inhumain de ne pas se h&ter 
de pourvoir aux attaques du choldra. L'escadre vient de ren- 
trer au port. » 

11 disait trop vrai : sur une des conettes, 1 equipage, en 
einq jours, fut r^duit de cent dix honunes k soixante et un. Le 
reste ^lait mort on hors de service ' . 

c Nous avons faim! » cria une voix. 

« — Que celui qui a faim se montrel » repondit Manin. 

)» — Ce n'est pas nous! » r^pliqua-t-on de toutes parts. 

» — La faim n*est point encore parmi nous. 11 y a encore 
pour quelques jours de vivres. Que celui qui a faim se montre! » 

Personne ne parut , et la foule se separa en criant : 

« Nous sommes Italiens ! vive Manin ' I » 

Gorzkowski repondit, le 19 au matin, k la lettre de3 cora-r 
missaires : il accordait la conference , en exceptant cependani 

< Fk0g,t.n,p.4«O. 

* RaceoUa, t. Vin , p. 347; Flagg, t. II , p. 472. 
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ff toute medtalion ^Irangire, inadmissible entre Sa Majesty el 
ses sujets rebelles. » II faisait suspendre momentan^meot le 
feu. 

La conference eut lieu k Fusina, entre le general assidgeani 
et les deldgu^s veniliens, rintervention des consuls etrangers 
ayant ^te ainsi repoussee. Gorzkowski declara qu'il allail en?o;er 
a Milan les observations des del^gues, mais, qu'en attendant la 
r^ponse, le bombardement coniinuerait; il tint parole, et, le 
soir, le feu reprit avec une nouvelle furie *. <c La destractioD 
continue plus fort que jamais, » ecrivait, deux jours apres, 
dans son journal, le consul Yasscur-, <( la rage aveogle les 
Imperiaux, puisqu*ils delruisent une ville qui leur appartiendn 
bientot. » 

Les artilleurs vdniliens repondirent avec une energie deses- 
p^ree. Dans la matinee du 20, Manin fit une demi^re visite 
aux d^fenseurs des forts et des batteries. lis le recurent avec 
une exaltation qui le gagna lui-meme. a Allons, mes amis, il 
» faut tirer contre TAulriche jusqu'k notre dernier boulet! » 
Cette brave jeunesse n'epargna rien pour realiser a la letlre 
la parole de Manin *. 

Dans la nuit du 19 au 20, on avait appris la capitulation de 
Vilagos el la chute de la Hongrie. Venice, du moiD<^, aurail 
rhonnour bien mcrite de tomber la derniiTc! 

• Flagg,t. ll,p. 474. 

* Ce fait y coii(iriiu^ i-slt les notes manuscrites de Manin , se trouve dans oof 
relation ennemie, publi(^e par le journal de Mod^ne et reproduitc dans la Gazette 
o/ficielle (le Venise du 13 d^cembre 1849; mais cette relation y m^le des dr- 
constances inensong^res : par exeniple , que les Autrichiens m^nageaient Veniif 
depuis le 19, et que c« fut le feu rourert par ordre de Manin qui raUuma 
Tardeur de leurs batteries. 
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Le 22 ao matin, Gorzkowski fit annoncer 2i Manin qu'il avail 
re^u des pleins pouvoirs de Milan. Lcs d^l^guds retournirent 
prte du g^n^ral ennemi. A six heures do soir, I'ordre fat envoye 
aox batteries du grand pont de cesser le feu; ofBciers et sol- 
dats se dispulerent k qui d^chargerait les canons poor la der- 
niire fois. Les batteries autrichienoes se turent ^galement % 
et un silence funfebre succ^da k ce tonnerre qu'on s'(^lait 
babitu^ k entendre depuis des mois, k toute heure du jour et 
de la nuit. Le peuple ne se sentit pas soulag^ , mais accabl^ : 
il lui sembia passer d'une vie fl^vreuse k la paix , non du 
repos, mais de la mort. On eftt dit que, jusqu'k ce jour-lk, il 
n'avait pu croirc qu'on en viendrait a jamais se rendre. 
, ^\j^ peuple, plongd dans la stupeur, a bout de Timmense 
d^pense d'^nergie qu'il avait faite depuis dix-huit mois, atten- 
dait avec resignation le destin qu'il plairait k la Providence de 
loi imposer. II semblait que Yenise n'eAt plus rien a crsundre 
au delk de son malheur, et qu'elle eftt perdu tout ce qu'elle 
pouvait perdrel II lui restait encore cependant un p^ril a sur- 
monter, le plus grand de tons, le peril de ne pas tomber digne- 
ment Si le peuple ^tait calme , une violente fermentation se 
manifestait dans Tarmde. Sur les 6 millions de papier-monnaie 
vot^ le 5 ao&t par T Assemble, et qui ne valaient gu^re plus 
^e 3 millions en numeraire, la municipality dtait parvenue a 
se procurer une premiere somme de 1 ,200,000 livres en or 
pour commencer k secourir les blesses , k payer trois mois de 
solde aux militaires Strangers k la V^ndtie et dix jours aux 
8oldat8 v^nites; cette difference de traitement n'^tait que trop 

• « Depois le 4 niai, il ftTait ^t^ Uno6 plot de qvatre-Tiogt-dix mille praiffe- 
ttles de toote etpto. >* (G^n^ral Ulkw, t. II , p. 149.) 
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motiv^. par les miseres qui attendaiijent toiis ces paa>Tes vo- 
lontaires des diverses regions italiennes ^ aoxquds lew tene 
natale etait ferm^. Les saldats v^netes cependant s'imt^feol 
de cette io^galite et n'en apprecierent point la justice^ ks 
ons, d'ailleurs, etaient exasper^ d'aToir k deposer les ames; 
les autres craignai^it d'etre contraints a les repreodre dans 
les rangs des Autrichiens. Remo^ par tonies ces causes d ab- 
lation, ils commeocirait a s'ameuter. Le 22, les canomiiers 
de marine, d^barqufo li Tinsu du Gouvemement et de la Com- 
mission militaire, se porterent li la place Saint-Marc en recia- 
mant k grands cris les trois mois de soide. Manin et les aalo- 
rites militaires parvinrent k leur faire entendre raison eo 
promettant quelques joors de paye de plus ; mais , le lendemaio, 
ils revinrent, entrainant afec eux nn grand nombre de soldats 
des autres cordis venetes, et r^p^tsmt la demande des trois 
mois de solde, rodlee de cris conrus de levee en matte et de 
ffrande sortie. 

Manin les invita a lui envoyer des deliigaes. — « Noos too- 
» Ions les trois mois, » dirent les delegues; « nous touIobb 
» etre licencies, pour nc pas etre, apres la capitulation, repr« 
)> pour le service autrichien; beaucoup voudraient sortir de b 
» lagune, sous Ulloa et Sirtori, pour continuer a se battre. > 

Manin les assura que la capitulation leur garantirait le retov 
dans leurs foyers, et, quant a la solde, qu'on ferait lout oe 
qui serait possible dans la triste situation de Venise; qne la 



' 1\ J aTail qoelqiifs ^tnn^rs, m^is ea tr^»-petit Bombpe; one 
chasseurs suisses , fort braves gens , qui avaient rendu les plus grands 
et lar^ de kur nriewx I^hoiiiievr de levr pa^s, si tovin^ k !Caples; phw, quektues 
Hongrois et quelques Dali»aies. 
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grande sortie clait insens^e et ne serait mdine plus loyale^ 
puisqa'il y avait armistice et paroles donnees. 

L'ascendant de Manin produisit son effet ordinaire : les d^- 
l^ues se retir^rent , touches et confus d'avoir entach^ par de 
tels desordres Thonneur qu'avait gagn^ I'armee. 

La majority des soldats ne sortit plus de son devoir-, mais- 
quatre k cinq cents furieuK prirent tout k coup les armes, 
s'emparerent , vers cinq heures du soir, d'une batterie plac^ 
k Textr^mite du grand pont qui touche k la ville (la batterie 
de JRome), en toumferent les canons contre Yenise, et signifl^ 
rent au Gouvemement que, si leurs demandes n'etaient 
consenties avant le coucher du soleil , ils ouvriraient le feu. 

Le danger dtait immense; la r^volte pouvait s'etendre de 
nouveau dans la masse des troupes, et il pouvait y avoir quel- 
que chose de pire que la revoke meme : c'eAt ^t^ que la muni^ 
cipalit^ , epouvantee , precipitat la rentree des Autrichiens et 
recourAt k la protection de Tennemi. Manin fr^missait k cette 
pens^e et s'appretait k des efforts desesp^r^ afin d'en pr^venir 
Teffet^ lorsque le peuple, tire de son atonie par le tumulte 
de Tarmee, envahit k son tour la place Saint-Marc, mele aux 
soldats , et demanda imperieusement k -connaltre Tissue des 
D^gociations. 

Manin rcpondit que Cavedalis etait k Mestre , prte de Gorz-r 
kowski , avec les demieres instructions du Gouvemement , et 
que la convention (il ne put se decider k prononcer le mot de 
capitulation) serait publi^e le lendemain 24. 

La foule ne se dispersa point , et resta Ik , houleuse et fre- 
missante. 

Manin revint au balcon : 
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, « £tes-vous Italiens, oui ou non? 

— Oui I oui I . 

— Vonlez-vous m^riter d'etre libres peut-etre avant pen? 

— Oui! oui! 

— Eh bien , chasscz d'entre vous les inf3iines qui vous poii&- 
sent au d^sordre! Quaut h moi , je vous promets de me faire 
tuer plutdt que de souscrire k un pacte ddshonorant. Si la 

force des armes, si Tabandon de toute TEurope (II ne 

put dire : c( nous r^duisent a nous rendre! » ) conservons Thou- 
neur sans tache de ceite Venise que le monde entier adoiire 
pour la conduitc que vous avez tenue jusqu'k celte heore!... 
yivel'Ilalie!» 

Un grand cri s'eleva, puis un u religieux silence ». Un coo- 
rant ^lectrique avait frappe tontes les ames, et « jusqu'au petit 
nombre de malintentionn^ qui pouvaient se trouver parmi la 
foule » . 

L'exces de sa propre emotion avait oblige Manin h se retirer 
un moment. L'enthousiasme eclata de nouveau lorsqu'il re- 
parut, en s'ecriant : 

(( Que ceux qui sont vraiment Venitiens viennent faire 
patrouille avec moil » 

11 descend! t, lepee k la main. Un grand nombre d'officiers 
des divers corps ct de gardes civiques le suivirent, et il prit 
la route du quartier occupe par les revolt^s *. 

II avait entendu, pour la demiere fois, les acclamations de 
la place Saint-Marc. 

II faisait nuit : les factieux n'avaient point accompli leur cri- 



' Parole di Dm \^(§ h i Mn, placard imprim^ le 24 aodt. Cm! la denii^re 
publicatiop^e Venise Hkpr.^- Relation inanuscrite. 
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minelle menace^ ils nc tiraient pas sur la ville, mais ils se 
gardaicnt militairement. 

Lorsqae Manin et sa patrouille arriverent \k Tentr^e du 
grand pont du Canareggio, une sentinelle des r<^YoUes fit feu 
et cria aux armes. 

Les revoltes n*avancerent pas, mais gard^rent leur posi- 
tion. Manin resla en observation devant eux : la Commission 
militaire 6l battre la g^ndrale-, le general Ulloa, avee la cora- 
pagnie suisse et des gardes civiques, coupa toule com- 
munication entre les r^voUes et la villc, et conseilla d'at-- 
tendre jusqo'au lendemain matin pour marcher aux r^volt^s. 
La nuit, comme il Tavait prdvu, abatlit Icur eflervescence , 
ct , le 24 aoAt , au point du jour, la batterie de Rome fut reprise 
sans coup fd^rir, et les faclieux se dispers&rent ' . 

Pendant ce temps, la capitulation, arr£t^e le 22, ^tait 
sign^e d^Gnitivement le 24 au matin, k Marocco, pr^s de 
Mestre, le jour m^mb ou flm:>sait l'approvisionnement de 
Ye2«ise. La reddition de la ville et des forts devait avoir lieo 
dans qualre jours. Tous les officiers vcnitieus qui avaient 
qaittd le service de rAutriche pour la combattre devaient 
quitter Yenise, ainsi que tous les militaires etrangers k la 
V^ndtie , ct a les personnes civiles » nomm^es sur une liste qui 
terait remise aux commissaires v^nitiens. Le papier-monnaie 
communal ^(ait r^duit a moitid de sa valeur, jusqu'b ce que la 
municipality le&t amorti k ses frais sous bref d^lai , charge 
qui tiendrait lieu de contributions de guerre. 

Toutes les |»ersonnes non designees sur la liste pourraient 

* Relation inaDuserite;*Jounial de M. Yasseur; Flagg, t. 11, p. 476-478; 
g^ndral UUoa , t. II , p. 350-352. 
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rester dans 1e pays sans crainte d'etre recherche pour les 
choses pass^es. 

Voici cette lisle , oii les noms se suivent sans aucun ordre : 
Q'est le Livre d'or de quarante families : 

Avesani, Benvenuti, Giuriati, Minotto, Hengaldo, Pincherle, 
Manin, Tommaseo, Zerman, Zanetti, Yergottini, Seismeid- 
Poda, Yari, Morosini, Malfatti, Torniello (capucin), Degli- 
Antoni, Mircovich, Mazzuchetto ( franciscain ) , Comello, 
Canelti, Giustinian, Levi, Stadler, Lanza, Ponzoni, Soler, 
Mattei, Bernardi, Grondoni, Fabris, Sirtori, Serena, les deux 
flares da Mula, Bellinato, Manelti, Lazaneo (pretre), MaoziDi, 

Caffi. 

l^e 24 au soir parut la dernifere proclamation du Gonvenie- 
ment national. 

c( Le Gouvernement provisoire de Yenise, 

)) Considerant qu*une impdrieuse necessite contraint ^ des 
actes auxqaels ne peuvent participer ni TAssemblee des repre- 
sentants, ni un pouvoir eman^ d'elle, 

» Declare : 

» !• Le Gouvernement provisoire cessc ses fonctions*, 

» 2* Les attributions gouvcrnementales passent h la muni- 
cipalite \ 

» 3' L'ordre public, la tranquillity et la sflret^ des per- 
sonnes et des proprields sont confies a la Concorde de la 
population, au patriotisme de la garde civiquc et ^ Thonneur. 
des corps militaires. 

» Le president Mamn. 

• ' . ■ ' 

» Venise, 24 aoAt 1849. » 
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. Ainsi finit ce noble Gouvernement -, ainsi, k la honte de 
TEurope, tomba ce peuple sans tache. 

La municipality eut seule k ratiGer et k ex^cuter la capitu- 
lation; le Gouvemement li^gitime n'abdiqua point dans les 
mains de Tennemi^ il s'ajourna jusqu'k Theure de la Pro«- 
vidence. 

En fait, Manin, jusqu'k la derni^re nuit qui pr^c^da Tentree 
de Tennemi, a continua k mamtenir le bon ordre , qui , sans 
lui, n'e&t certes pas durd \ » Garde civique, ann^e, admi- 
nistration, tout ^tait dissous^ la cit^ s'affaissait dans une 
morne atonie; le peuple ecouta jusqu'a la fin la voix de celui 
qui etait toujours son chef, qui ne cessa de V&ire dans Texil , 
qui Test encore dans la tombe ! Manin, retir^ dans la maison 
de San-Paternian , entendait le peuple passer et repasser sous 
ses fenStres. a C'est Ik, » s'entre-disaient-ils, « c'est ik qu'est 
notre pauvre pere!... 11 a tant souiTert pour nous '! » 

Yenise, ruinee, d^cim^e, ^puis^e, ^levait encore sa voix 
d^faillante pour b^nir I'homme qui Tavait initide au martyre e( 
k la gloire' • 



' Journal de M. Vasseur. 

' Notes maniucrites de Maoin. II padre est encore aujourd^hoi le nom' 
piopulaire sous lequel Venise le d^igne. Quelques mois apr^ le depart de 
Btenin , les Autrichiens bris^rent la pierre sur laquelle son nom ^tait grav^ h 
Pentr^ de sa maison : le peuple en recueillit les moindres fragments comme 
de saintes reliques. 

* Venise d^passait ce que Manin lui-m^me aTait esp^ d^elle. « Dans les pre- 
miers temps y je disais k Toffoli , qui vantait ma popularity : Ce peuple qui crie 
aigourd^hui : Vive Manin ! il criera bient6t : Mart A Manin / et je le croyais... . 
Je m'^tais trompd : la durte de ma popularity jusqu^aux demiers jours m'a 
frapp^ de atupeur et m*a pto^tr^ d^one Amotion doulourense. » (Notes mann-, 
ecritet.) 

13. 
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L'homme qui avait exerc^ dix-bait mois sur sa pairie la 
dictalure de Tintelligence et de la vertu, allait, lui et les siens, 
partir sans pain pour Texil. 

« Je me suis, « ^crivait-il plus lard, « jele k corps perda 
dans la Revolution, lui sacriBant toute cliose, et consideranl 
comme impossible de survivre a sa cbute. Je n*ai point pensc 
k r^server a moi ni k ma faraille, en cas de malbeur, one 
cbance de salut, un asile, ni des moyens de subsistance. Je 
ii*ai pas m£me pens^ a me munir de notes ni de documents 
pour defendre mon nom contre les accusations qu'il pourrait 
avoir k endurer '. » 

Le corps municipal lui imposa, an nom de Thonneur dc 
Yenise, d'accepter une faible somme sur les fonds vote poor 
Tarm^ et pour les presents -, cette bumble liste civile dc 
Texil fut de 2i,000 livres (un pen plus de 20,000 francs)'. 

■ « Je n^avais, ajoute-t-il , presque aucun souci de ce qu^on pourrait dirf 
de moi apr^s les ^v^nenients. Je ne m^occupai inline pas de reroir les ^preaves 
de mes discours k TAssembl^ , que mutil^rent d'inhabiles st^nographes. » 
(Notes manuscrites.) II n'avait point pr^par^ les matdriaux de son histoire; 
mais , hcureuseincnt , 11 les a emport^s tels que les di\-huit niois de la liberte 
les avaient entass^ confus^ment sous sa main; c^est ainsi qu^il nous a ^tf 
possible d*^rire, griice au concours d'une noble intelligence et d^une main 
d^TOU^ , qui ont ^tudi^ , class^ , coordonn^ tous ces pr^ieu\ documents afin 
d^^leTer k une grande m^moire un monument digne d'ellc. Une publicatioa 
plus ^tendue que ne pouvait Hre notre r^it , et cousistant en deux Tolumes de 
pieces, correspondance , discours, notes, etc., de Manin, paraltra dans le 
oourant de cette ann^. 

' Nous avons en main la pil^ce origiiiale. En void la traduction : 

n Au citoyen Daniel Manin. 

» La cit^ de Venlse ne pourrait soufTrir que la d^licatesse qui tous a Impost 
de grands sacrifices pour vous d^Touer k la chose publique (en refusant toute 
indemnity), tous rendtt plus p^nlble Tabaence de cette patrie que tous aimei 
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Manin, de son cdt^, trouva moyen d'acquitter, a^^ant de 
parlir, une dette sacr^e. Le consul de France avait emprunt^ 
h la maison de banqoe Levi les fonds n^cessaires pour noliser 
les huit b&timenfs destines k emmener les proscrils. a Qui 
vous remboursera? » lui avail dit Manin. « — Je ne sais. Mon 
Gonvememeut, ma nation, ou les families v^niiiennes dont 
je sauve les enrantsi — C'est bieu! » 

Quclques jours avant la fin, Manin apporta k M. Vasseur les 
117,000 francs du nolisement. II les avail k grand'peine 
realises en or et gardes avec un soin jaloux. « Quand le Gou- 
vememenl n'avait plus d'argent pour acbeler du pain, dit-il, 
j'ai 616 {^ouvent tente d'y toucher^ mais, Dieu merci, les 
voilkinlaclsl » 

Une nouvelle douleur devait encore frapper ce cceur perc^ 
de tanl.de coups. 

II y avail a Yenise un homme de la plus haute intelligence 

tant. La Municipality est assure d^^tre Tinterpr^te des sentiments ananimes de 
ses eoncitoyens, en cherchant Jt Pemp^her et en yous priant de permettre 
qu*afin de vous soulager au moins d*une partie de oes sacrifices , elle vous offjre 
la somme de 24,000 liTres , monnaie courante. La Municipality est trop assurte 
de Totre excellent esprit pour douter qu*eu d^fi^rant k sa pri^re , tous ne t^moi- 
gniez que tous en connaissez le but , h saToir : que si , pour la consolation de 
voire exil , vous vous souvenez parfois de ces jours od voire intr^pide courage a 
sauv^ Venise de grands d^sastres , en consenrant dans les moments les plus dif- 
ficiles la paix publique , tous puissiez en m^me temps tous rappeler que Yenise 
ne oesse pas de tous en garder sa reconnaissance. 

» De la Municipality de Venise , le 21 aoAl 1849. 

» Slgn^ : S. Cobrer , podesU ; 

» F , assesseur municipal ; 

wL. MiCHiELjid.; 
M Dataico Medin , id. ; 
» C. MARZAm , id. » 
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et de la trempe la plus ferme, qai e&t pa joner un des pre- 
miers r61es dans la Revolution , et dont le nom cependant oe 
s'est pas rencontre une seule fois sous notre plume. Cest que 
oet homme, par d^vouement k la cause et k la personne, avait 
absorb^ sa forte individuality dans celle de Manio. II dtaitk 
Milan le 22 mars; le Dictateur de Yenise I'avait aussitdt 
appeie, et, depuis, Pezzato n'avait pas un seul jour quittd. 
Manin : il avait ii6 son secretaire , soa conseil , son utile con- 
tradicteur et son appui intime, toujours d'accord avec lui sor 
le but, toujours contrdlant, eiucidant avec lui les moyens. 
Ck>mme le ton d^on des anciens , compagnon fiddle de notre 
&me, il s'en retoume an ciel la veille de la catastrophe. D 
meurt d'une maladie de coeur, la maladie qui doit enlever 
Manin, la veille du jour oik les exiles doivent quitter Yenise. 

Le 27 aoilit , tandis que les Aulrichiens defilaient dans les 
rties silencienses , entre les hautes maisons fermees comme 
des tombeaux , le bateau k vapcur de guerre fran^ais le Pluton 
quittait le port de Yenise, emportant Manin, sa famille et les 
principaux chefs civils et militaires de Yenise \ Manin avait 
attendu pour s'embarquer que les conditions de la capitulation 
fussent entierement executees, et qu*il ne lui restat plus la 
possibilite de rendre aucun service k son pays. Bientdt le 
Phton laissa derrifere lui le Lido-, les ddmes, les tours, le 
Campanile de Saint-Marc, enfiu, s'effac^rent, et la patrie dis- 
parut pour jamais aux yeux de Texile. 

* Qaarante-trois personnes. Le lendemain, les huit naTires de commerce 
noli8<$s par M. Vasseur emmen^reut six cents autres exiles. 
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Sod^t^ nationale italienne. Maladie et mort de Manin. 



Taodis que r^tat-major de Tarin^e et de Tescadre veni- 
tiennes, emportd par les navires qu'avait foumis aux exiles le 
coosal de France, allait se disperser en Gr&ce, en Tarquie, 
en £gypte, d'oii un si grand nombre de ces malheureu 
d^fenseurs d'une sainte cause, ^puis^ par la mis^re et le 
chagrin, ne devaient jamais revenir en Occident, Tex-pr^i- 
dent du Gouvernement de Yenise, 

Ce d^lorable chef du parti le roeilleur, 

aprfes avoir touch^ aux lies anglaises de la M^diterran^e, k 
Corfou et k Malte , d^barquait k Marseille dans les premiers 
jours d'octobre i849. Malgr^ tant de d^eptions, malgr^ tant 
d'amertumes, c'^tait k la France qo'il venait demander nn 
refuge. 

La destin^e , qui ne se lassait point de frapper cette t6te et 
cette famille d^vou^es , les attendait encore k Marseille. L'ami 
de Manin, un autre lui-m£me, Pezzato, lui avait ^t^ enlev4 
par la mort au depart de Venise -, k rarrivee k Marseille, I'hdte 
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sinistre qai avail visits les exil^ dans la lagnnc el qai rava- 
geait alors la Provence, le cholera, saisit madame Manin. 
EUe ^(ait frappc^e au coeur en quitlant sa patrie, comme 
Tatteste une lettre touchante ^crite deux joars avant de sortir 
de ce foyer sacr^, qu'elle, ni sa fille, ni son mari, ne de\'aient 
plus revoir. 

c( Tout est fini, tout est perdu, sauf Thonneur!... Je nis 
en terre ^trangere o\\ j'entendrai une langne qui ne sera point 
la mienne; ma langue si belle, je ne Tentendrai plus... 
jamais plus I... n 

Elle fut sans defense centre Ic fleau, impitoyable aux C(ears 
brises comme aui corps epuises. 

Le 12 octobre, Manin, au retour d'une funebre cer^monie 
ou des amis inconnus et improvises ^taient accourus (aire 
cortege h Texil^, Manin ^crivait la lettre suivante h un chinir- 
gien de Marseille, M. le docteur Barral : 

« Veuillez accepter. Monsieur, et faire accepter aux antres 
» nobles coeurs qui so sonl associes h votre action gendreuso, 
)) mes plus vifs remerciments de tout ce qui a etc fait pour 
» conserver les rcslcs morlcis et honorer la memoire de la 
» compagne ch(^rie qui a partage toutes mes longues souf- 
)) frances. C'est un cri de reconnaissance bien sincere qui 
» part du fond de mon ame brisee par tant de malbeurs, 
» frapp^e dans ses afTections les plus sincrres, dans la patrie 
» et dans la famille. Je ne mVlais pas trorape , lorsque j'ai 
» choisi la France comme asile; elle est encore le pays des 
» nobles sentiments et des elans genoreux. Adieu, Monsieur; 
» permettez que je vous serre la main comme ^ un vieil ami! t 

Le 28 octobre, le pfcre et les enfants en deuil arrivirent 
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dans ce Paris siir lequel le Dictateur de Venise avail tant dc 
fois leve de loin son regard plein d*atlente et d'angoissc. lis 
slnstall^rent, b I'entrde d'un sombre hiver, dans un ^troit et 
obscur appartement de la triste cour dcs Petites-^curies. 
La nature comme les hommes, tout devenait ennemi aux 
proscrits, exiles dc leur soleil comme de leur cit^! Les pre- 
miers mois de leur sejour h Paris furent bien ddsol^s. La plus 
dure des solitudes est celle qui glace letranger perdu dans les 
flots des multitudes inconnucs. 

L*etranger!... Manin ne resta pas long! emps Stranger dan ^ 
la grande cit^. — Incapable de s'abattre et de s'abandonner, 
il etait de ceux qui meurcnt debout , et qui pensent qu'il y a 
toujours lieu et moyen d agir tant qu1l est possible de vivre. 
n n'avait pas choisi la France pour s*y eteindre dans Fombre, 
sans y laisser de trace. II avait k conqu^rir 1^ une influence 
morale pouvant se Iransformer en influence politique; il avait 
des liens k nouer en vue d'un avenir possible; il avait h 
accueillir et a retenir tons les hommes qu'attir^rent prompte- 
ment autour dc lui la sympathic, le respect^ le regret, et 
pourquoi tie pas dire le remords pour leur patrie. le d^sir 
d'expier, autant qu'il (^tait en eux , la funestc inaction de la 
France. L'impression des premieres entrcvncs est demeuree 
cbez tous inefl*a^able. Son portrait, dans les nuances les pli^ 
accentuees et les plus delicates de sa mile et douce physio- 
nomie, a ^le Irace par une plume ^mue, sous le saisissement 
du coup qui ^enait de nous le ravir-, nous n*essaierons pas de 
redire ce qui a ^t^ si bien senti et si bien exprime *. Rappe- 

* Yoyez, ^ la fin de ce volume, les fragments de M. F^lix Momand sur Manin. 
Nous les reprodnisons comme un complement n^cessaire de notre ceuTne. 
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Ions seulement, comme le trait le phis saillaDl, qoe son aspect 
DC frappait point par la beaule ni par la distinction des lignes 
du visage, et n'^mouvait d'abord que par Timpression de force 
que donnait cette tete au front vaste et r^lier, an front de 
penseur, si noblement portee et si fermement assise sur lecoo 
robuste et les larges ^paules de I'homme d' action. Le regard, 
en s'animant , transfigurait le visage, et Ton etait bientAt 
enlraintS par le melange d'une autorit^ k la fois brusque et 
attirante, et d*une grStce aflectueuse, venue du cceur, qui saih 
blait le donner tout entier k chacun de ceux quMl subjuguait; 
on ^tait subjugu^ et Ton se plaisait k Tetre. On s'y phisait, 
parce qu'on se sentait doming par une v^rit^, par un principe 
de justice, non par un homme-, parce que cet homme etait, 
sans reserve aucune, le serviteur de sa foi*, les plus pors, 
les plus detaches des int^rets vulgaires tiennent k Tinterft 
d'amour-propre, aux situations et aux influences l^gitimemeot 
acquises, k la popularite-, ils y pensent souvent-, lui, jamais! 
C'etait le detachement le plus absolu associe k la personnalite 
la plus forte. 

Fait pour etre partout centre et principe d'aclion , connais- 
sant et sentant profondement la nature fran^aise, il nc, tarda 
pas k se voir entoure d'amities indestruclibles et de chaleu- 
reux devouements allies k sa propagande morale ; ses amities, 
si d^sinteressees quant k sa personne, ne Tetaient pas quanta 
son pays*, un ami , c'etait une conquete-, il faisait des Italiens 
autour de lui; il prenait par Tesprit, par la raison, par le 
coeur, quiconque se trouvait sous le coup de sa parole sobre, 
pleinc et incisive , afin de convaincre Taudilcur de Tidentiie 
dMnt^r^ts entre la France et Tltalie; de montrer Ik I'unique 
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alliance qui poisse etre complete et permanente sans que Tun 
des deux allies soil sacrifi^ k Tanlre. II s'effor^ait de preparer 
par ce rayonnement sur les individus la realisation de ce mot 
sorti du fond de son ftme : « Je compte encore sur la France! » 

Ce qn'on donnait k lui et k sa patrie , il le rendait du reste 
amplement. Combien ont iie fortifies , calmfe , retremp^s par* 
son influence mifiantel Comme il purifiait Fatmosph^re de- 
tout sophisme, de toute maladive exag^ration! Comme il dis- 
sipait les nuages des esprits, habitnait chacun k ^claircir sa 
pens^e, h r^gler son activity! Comme il savait Reenter et 
enseigner, tirer de chacun lout ce qu'il peutdonner, apprendre 
de tons et k tons. Nous n'avons rien connu qui ressemblSit a 
sa brive et substantielle conversation, ou toute parole ^tait ua 
fkit-, c'^tait bien le verbe, la parole-action! 

Confirmant les forts, il avait ce don prdcieux de relever les^ 
feibles et ceux qui ont failli, par ce qui leur reste ou de viril ou 
d'honnete. Habitue k gouverner les hommes par le procdd4 
inverse de la politique vulgaire, par les bons cdt^ de la 
nature humaine, cet homme d'Etatsi habile ne touchait pas 
un ressort que n*eAt avou^ le plus rigide moraliste. On peut 
dire qu'en sa personne le patriotisme italien du dix-neuviime 
si^cle expiait le patriotisme italien du seiziime -, la politique 
de Manin ^tait celle de Tesperance et dela vie*, la politique 
de Machiavel avait 6i6 celle du desespoir et de la morti 

n y a une indulgence banale qui ne salt ni hair le mal ni 
s'enflammer pour le bicn-, une comprehension inerte qui 
explique tout et ne determine rien ni k rien. L'indulgence de 
Manin pardonne le passe, mais k condition des services k 
Tenir*, son ample comprehension embrasse tout, mais pour 
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tout coordonner et tout metlre en action. II est, sur Umte 
chose, Tesprit anli-sectaire. La decoration de son cabinet de 
travail est le reflet de sa pens^e : les murs sont tapisses des 
portraits de tons les hommes, Italiens ou Strangers, qai <mt 
servi ou voulu servir ritalie, n*importe de quelle fa^on nia 
quel moment de leur carriere : Cliarles-Albert est lU en Tace 
de Mazzini , Garibaldi en face de Gioberti , Montanelli pres de 
d'Azeglio, Tarcheveque de Paris aupres d'Edgar Quinet'. 
On peut dire que T&me de Manin se manifestait pleinemeot 
en deux choses, cette representation de Tltalie unie dans la 
personne de tous ses fils , et les hauies maximes que nous 
retrouvonse parses dans les notes ecrites durant Fexil ; cellesd 
surtout : 

« J'entends dire par beancoup de gens que Tinsucces da 
grand mouvement italien de i848 doit dtre attribu^ k li 
loyaute, a la moderation, h la generosite que nous avons 
montr^es envers nos ennemis. Je crois que c'est 1^ une 
erreur, et qu*elle est pernicieuse. 

» Nous ne devons point nous repentir, mais nous glorilier, 
de nous etre moutres loyaux, moderes, genereux, meme 
envers nos ennemis. Dans la defaite materiolle et reparable, 
le sentiment inlime de notre superiorild morale devient un 
soutien et une force. 

» Des moyens que le sens moral reprouve, lors meme que 
materiellement ils seraient utiles, tueraieiU moralement. Ao- 

* Nous choisissons ce dernier nom , entre les personnages poUtMiuet fn^ 
Cais , particuli^rement k cause de la haute estiine que portait Manin an Utiv 
d'Edgar Quinet : les Mvolutiom (Tltalie; il n^pdtait souTent que janaii 
Francis u'avait conipris ainsi Pltalie. 



LIVRE CINQUlfeME. 3€& 

cune victoire ne merile d'etre mise en balance avec le mepris 
de soi-m£me. 

» Quand m&me , ce que je ne crois pas , on eAt pu vaincre 
par des moyens que le sens moral r^prouve , la victoire eAt 
6i6 achetee trop cheY; elle n'eAt ii6 ni vraiment utile, ni d'un 
effet durable, n 

Manin aimait la France : il lui avait tout pardonn^; il 
Taimait, non pas uniquement pour ce qu1l esperait d^elle, 
mais pour elle-mSme; il souffrait, autant que nous, de tout 
ee qui Tabaissait , de tout ce qui la materialisait et alt^rait sod 
g^nie. Que n'eAt-il pas donnd pour nous gu^rir de nos perpe- 
tuelles alternatives d'emportement et d*affaissement ! L'csprit 
de decouragement et de ddmission de soi-meme ^tait la seule 
chose qui lui fAt peut-£(re encore plus antipathique que Tes- 
prit sectaire. II pr£chait infatigablement Taction continue et 
persev^rante, et condamnait sans remission Tabslention poli- 
tique. « II y a toujours k faire », disait-il. II Tavait bien 
prouv^ ! Ni langueors , ni t^m^rites ! Ne n^gligeons pas les 
pelits sncces ni les efforts de chaque heure -, ne r£vons pas 
toujours les grands chocs epiques, et ne dedaignons pas le 
detail n^essaire, la prose de la guerre. 

» II y a en politique, comme a la guerre, des esprits 
ardents qui ne comprennent rien aux marches et contre-mar- 
ches, aux embuscades, aux feux d*avant - ponies , et qui 
demandent toujours k cor et k cri des batailles rangdes. Ce 
peuvent 6\re de tr^s-bons soldats , mais ce seraient , k coup 
sAr, de trfes-mauvais capitaines. Le bon capitaine ne livre 
bataille que sur on bon terrain : jusqu'k ce qu*il Tait trouv^ , il 
manoeuvre, il escarmoucbe, il harcfele Tennemi^ car, en poll- 
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tique, comme k la guerre, ce n'est pas le combat qui est le 
but, c'est la victoire*. » 

Passionn^ment atlentif k dos mouvements int^rieurs, sans 
s'y mSler de sa persoone , car ses principes lui interdisaieot 
toute immixlion active dans les querelles intestines do pays 
qui lui donnait asile, il ne voulut jamais quitter la France. 
SAr de trouver partout estime et respect, il n'eftt pasretroofe 
^illeurs qu'en France de si vives affections ni de telles afiinit& 
morales; mais ce n'dtait pas Ik son motif essentiel : il ne voa* 
lait pas quitter la France parce qu*il elait convaincu que, h 
seulement, encore et toujours, il etait possible d'oblenirde 
grandes choses pour sa patrie et pour I'Europe nouvelle ; que 
TAngleterre ne donnerait probablement jamais au delk Am 
«ppui moral , tris-important k consen^er ou k recouvrer, miis 
ne pouvant sutfire ; qu'il y avait peu k esp^rer de rAIIemagne 
contcmporaine , chez laquclle (la triste experience derassem- 
bWe de Francfort, en 1848, avait trop sembl(^ le demontrer) 
Torgueil, la rancune, Tesprit d'envaliissement et respril so- 
phistique avaient prcsque elouffd le sentiment de la justice 
intemationale. 

L'ltalie ne pouvant s'affiranchir que par le concours de la 
France, la France ne pouvant ressaisir sa grandeur, sa veri- 
table assiette europdenne, que par le concours de Tltalie, 
telle etait done la verite qu'il s'agissait de persuader k la 
nation fran^aise. Manin pensaitqu*un homme energique, bote 
respecte de la France , la connaissant bien et sachant com- 
ment on lui parle, pouvait exercer sur elle, dans un jour de 

^ Notes manuscrites de Maniii. 
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erise , une influence decisive et la rdsoudre a agir pour elle- . 
mime et pour le monde. a Quand la France se 16ve, pensait-il, 
il faut se h&ter de la mettre en marche. Son premier mouve- 
ment est admirable. Si on le laisse s^arreter et toumer sur lui- 
mtoie , si on laisse le temps au doute , k Tesprit critique et 
n^tif de reparaltre, tout est perdu. II faut se hSiter de la 
camproniewre dans le bien et dans le grand -, une fois en action, 
•elle ne reculera pas. » 

II revait cet appel k la France dans des conditions tris- 
diverses, ayant, quant k ces condiUons, des sympathies, des 
preferences , mais point de parti pris absolu. Le rcpublicain 
qui avait d^jk une fois accept^ , qui allait accepter encore la 
royaute comme uistrument de salut pour son pays, ne pouvait 
£tre plus exclusif dans ses alliances au dehors-, fidMe au prin- 
cipe de reserve, sinon de neutrality, qu'il s'^tait posc^ relati- 
Tement k nos affaires int^rieures , il eilit traits , nous ne dirons 
pas indiff<6remment, mais rdsoliiment, avec le gouvernement 
populaire (que de fois il rSva do relever sur le pont Neuf la 
table sacree des enrdlements et d'y appeler les volontaires au 
oom de Tltaliel) ou avec un tout autre gouvernement, ne 
discutant pas la forme quand il s'agissait de Taction ext^rieure, 
pourvu qu'il trouvStt le fond, c'est-k-dire la volonte d'agir. 
Unite absolue dans le but , diversity dans les moyens. 

De ces hautes pensees d*avenir, d'un avenir, h^las! qu'il ne 
devait pas voir, il lui fallait retomber incessamment dans les 
4ures n^cessites de la vie materielle. La faible somme emporlde 
<Ie Venise, d^jk bien r^duite par la traversde, nc pouvait as- 
surer la subsislance d'nne famille*, r^solu k ne rien accepter 
ni de Taffection privee de ses nouveaux amis, ni de la sym* 
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pathie politique , a ne rieo devoir ni aux goavernemeDts ni 
911X particuliers , le suecesseur des doges chercha dam 
riiumble profession dc mailre de langue italienne des moyens 
d*existence pour lui el les siens. Une autre main a trace le 
poignant tableau de TiUustrc professeur s*(ipui$ant aux courses 
immenses de Paris, par la froide kumidite de nos hivers, 
parmi les atteintes frequentes d^une affection de \essie et les 
progres d'un mal plus menagant, de la maladie de coeur!... 
La cause qui avait donne naissance a ce mal 4tait encore 
celle qui en aciivait le d^veloppement-, c'^tait la doeleor 
intime qui avait empoisonne sa vie, Taffreuse situation de sa 
fille. Pauvrete, souffrances personnelles, tout cela n'eiit ete 
rien pour lui sans les ^motions cruelles qull retrouv^it k sob 
foyer. Est-il quelque chose de comparable k cette angoisse 
d'uu p^re qui voit souffrir son enfant sans soulagement, sans 
espoir et presque sans rel&chc? Et quelle enfant!... Elle ne 
faisail avec son pere qu'une seule ame ! « Des qu'elle eut cinq 
ans », disait un jour Manin, cc je m*aper<^us que nous noas 
comprenions! » Iniliee a toutes ses pensees, adorant comme 
lui I Italic, elle etait devenue pour le p^re comme une ima^ 
vivante de sa maUieureuse patrie , aiusi que Beatrice avait ele 
pour le poete de Florence la voix et la vision de la patrie 
immorlelle* . L'elevatiou de Tame d'Emilia et la rare distinc- 
tion de son esprit se peignaient sur ses traits tins et reguliers : 
cette forte et penetrante intelligence , visant toujours k la rai- 

' Nous retrouTons cette pens^ bien exprini^ dans la brochure de 
M. H. Castille : Danie!e Manin; il cite le mot suWaiit de Manin, pariaot de 
ses projets sur Tltalie, apr^ la mort de sa filie. « J*ai des beures de doate.... 
Je voudrais, si ma fille me Toit U-haut, savoir si elle ro^approuve! » 
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son de toutes choses, k labsolu, au parfait, singulierement 
port^c aux formes m^taphysiques et matb^matiques , s*asso- 
ciaii h un naturel charmant et a toutes les mianecs, h toutes 
les delicatesses de la sensibilite fi^minine. C'dtait un miracle 
que la conservation et Taccroissemenl de ces rares facultes h 
Iravers les crises toujours plus frequentes , toujours plus impi- 
toyables , de T^trange et terrible affection nerveuse qui Ten- 
veloppait de ses vertiges ! Vime semblait grandir a mesure 
que s'usait son enveloppe moriclle , et ce contraste redoublait 
le tourment du pere \ 

II subsiste de cette longue torture un bien douloureux 
monument, un triste journal ou le pere consignait, presque 
lieure par heure, tons les incidents de la maladie de la fille; 
sur la premiere page est ee tilre : 

AUa mia santa martire * / 

La mort allait £tre pour elle un bienfait, et pourtant elle 
eAt voulu ne pas mourir : elle savait qu'un sourire d'elle, dans 
les courtes treves que lui laissait le mal , consolait de tout son 
pere et le rendait, pour quelques instants , a lui-meme , h son 
heureux et charmant naturel , brisd par le malheur, & sa naive 

' Une lettre de B^ranger atteste rimpression que produisit cette situation 
croeUe sur le grand poete qui a donn^ k Maniii tant de marques de sympathie 
ct qui Ta prMd^ de quelques semaines dans la tombe. 

«t . . . . Ce qui m'afnige plus encore, c*est Manin. J'ai eu le spectacle de sa 
» tnalheureuse fille dans un dtat que je ne tous d^rirai pas; il m'en a trop 
» ooOt^ de le d^rire k Bretonneau. Ab milieu de pareilles douleurs , conccYez- 
» vous que intelligence reste intactei Concevez-vous cette pauTre fille se 
» pr^oocupant du mal que son mal fait k son excellent p^re, le pressant de 
» ses mains crisp6es, et lui demandant pardon du martyre qu^eUe lui fait 
» dprouTer?... » 

' A ma saintc martyre! 

14 
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et spirituelle gaict^, brillant comme one ecbapp^e d^azork 
travers les nuages noirs!... 

La derniere parole d'Emilia fat : 

« Chfere Venise, je ne te verrai plus ! » 

Par one mating de Janvier i854, Maniu et son fits condoi- 
sirent les restes d'Emilia an s^pulcre de famille do magna- 
nime artiste qui ^ apr^ avoir recr^^ , pour ainsi dire , la crea- 
tion de Dante et traduit le grand exil^ de Florence dans one 
langue ^le k la sienne, s'^tait fait le fr^re de Teiil^ de 
Yenise el lui ofTrail rhospitaliie du tomboan. 

Manin restait en face de son fils, du jeune et eoorageoi 
compagnon de ses dix-huit mois de gloire et de perils; plcin 
d'^ergie nagufere dans le danger, mais broy^ par le chagrio, 
par la pcrte do sa patrie et de sa m^re , aussi passionnemeDt 
aimees Tune que Tautre , par le cruel spectacle des longoes 
souffrances do sa soeur. tl fallait encore que le p^re desole 
soutint cette jeune ime trop ^prouvee et la prepar^t i porlcr 
bientot seule le poids d'un nom qu'elle soutient dignemcot 
aujourd'hui , euveloppee dc sublimes souvenirs ! 

Un vide immense s'etait fait dans Tame de Manin : Tespece 
de morue repos qui suivait la disparilion dc Tobjet des sollici- 
tudcs de tant d'annees, Taccablait. II regrettait jusqu^aoi 
angoisses dont elle avail etc Fobjel ! En deliors de sa patrie et 
de ses amis, il ne pouvait plus s'inter^sser a rien de ce qni 
distrait ou console les hommes. Quand on le pressait de voya- 
ger, de voir des pays nouveaux , de demauder un refuge a ces 
spectacles de la nature qui apaisent les coDurs blesses : « Com- 
ment ». repondait-il , « irais-je voir la nature? Elle n'est plus Ik 
pour la voir avec moil » — « On me paric de la mer!. .. » ^ri- 
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iraul*il on jour, « qnelie tempete de souvenirs et de sentiments 
te Dom reveille chez moi I — Ce nom me rappelle ma ch^re 
ptlrie que je ne verrai peut-etre plus! U me rappelle mes 
parents bieo-aim^, qui reposent dans une ile que caresse le 
flkH marin ! II me rappelle mon ange sairu , qui devait mourir 
loin de sa mer natale qu'elle. aimait tant ! — Pour me main^* 
tenir dans un calme artificiel , il me faut enfouir, ensevelir 
OKm C(0ur ei mon kme dans Tapathie et dans Toubli !... » 

Ancnne souffrance morale ne devait lui rester inconnue. 
Habitat k vivre dans Taction, dans le devoir immddiat, k 
absorber le penseur dans le citoyen , comme il arrive Ik oik la 
patrie est k refaire et ou la vertu prend surtdut la forme poli- 
tique, il avait pen v^u par Tesprit dans la sphere oii se Tor- 
ment les croyances claires et sereines sur les destinies dter- 
nelles ; il y touchait plus par les sentiments que par les id^. 
Tantdt il s'^ilan^ait, par ce qu'on pent nonuner le plus noble 
des instincts naturels, vers ceux qui Tavaient pr^c^e dans 
Tautre vie, et qui , esperait-il , pouvaient le voir et Tentendre-,.- 
tantdt, en voyant le mal regner sur la terre, tant d'injuslices 
triomphantes , tant de douleurs ^crasant les justes, des doutes 
emels le prenaient sur les principes m6mes des choses ! « Je 
ne puis fiiire le mal , parce que je Tai naturellement en hor- 
reur *, parce que je suis n^ ainsi *, mais oil est le m^rite ? Oji est' 
la loi? Oik est le but de cc monde? » 

En doutant de la loi, il Taffirmait, puisque cette distinction 

4u bi^ et da mal ^tait le fond meme de son £tre^ cettQ 

impossibility de faire ou de subir Ic mal dtait d^ja, dans 

Texces mSme de ses miseres , une auguste recompense ! 

. F^mi les moments les plus sombres de ces ebranlements 

24. 
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moraux, deux choses ne furenl jamais cbranl^es cbez lui: le 
palriotisme ct la boiU^. Get homme, accabl^ d'un malheur 
sans bornes, ct en presence daquel aucan de nous n*osait, 
pour ainsi dire, donner une pens^ek ses propres cbagrins, cet 
homme gardait assez de liberie d'esprit et de coeur pour aper- 
cevoir la moindre ombre de trislesse sur le front dun ami et 
pour en prendre inquietude ! 

Le doute, T^branlement ne pouvaient etre que passagers 
dans cette grande &mc. Dechire , mutil^ , il se releva invincible 
et fentra dans Taction. II n'avait plus k se partager ^tre sa 
patrie et sa flUe; il donna d^sormais uniquement k la cause 
italienne les restes de ses forces et les demiers de ses jours. 

Durant les quatre annees qui venaient de s'ecouler, Maniu 
n'avait eu aucun moyen d'agir directement sur sa patrie, et il 
avait s^v^rement condamn^ les tentatives d'insurrection qui, 
(( sans aucune chance raisonnable de succes, eu augmentant 
le nombre des viclimes, diminuaient celui des futurs combat- 
taiUs. » Mainlenant la situation genei^ale changeait. Les trois 
premieres puissances de lEurope s'cntre-hcurtaient dans une 
grande guerre qui pouvait reagir sur Tltalie et lui offrir Tocca- 
siou de se relever. Comment dcvait-elle se preparer a uoe 
nouvclle guerre de lindepeudance ? Qu'avait-elle h faire dans 
ce bul? De quelle fagon devait-elle disposer d'elle-m^me.^ 

Le chercher, Tenseigner, fut Texclusive occupation des 
dernieres annees de Manin. L'histoire de ses vues et de ses 
plans ayant ^te esquissee recemment avec fid^lite \ nous 

' Manln et Vlfalle, par C. L. Cbassin; Paris, Pagnerre, 1859. — M. A. de 
La Forge , qui a ^t^ , quant k i'histoire de Manin et de Venise sous Manin , le 
g^n^reux ouvrUr de la premiere heure, a public son Uvre en isss, a^aat la 
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r^sumcrons, plus succinctemcnt que nous nc Tcussious fait 
peut-etre, la marchc dcs iddes de Manin ct scs conclusions. 
NoQS analyscrons en citant*, que pouvons-nous faire de mieux 
que de lui laisser la parole a lui-meme? Solidaire de sa cause 
quant au but, il ne nous convient d'etre que son interprete 
quant auxmoyens; le juge qu*il invoquait, c'ctait sa patrie. 

Le premier acte public par lequel Manin signala son retour 
a la vie active fut une letlre insc^rc^e dans la Presse, le 22 
mars i85i. Le 13 mars, lord John Russell avait dit, dans la 
Chambre des communes, que « si les Italicns, au lieu de se 
soulever contrc le Gouvernement autricliien , restaient tran- 
quiiles, il viendrait un temps oil ce Gouvernement serait plus 
liumain et donnerait plus de privilc^ges populaires que TFtalie 
n'en pourrait obtenir par une insurrection. » 

Quand on connait la maniere dont les liommes d*Etat 
anglais accommodent les principes et les fails, suivant les be- 
soins de la ])olitique du jour, oh comprend que cela voulait 
dire : 

a La guerre d*Orient commence-, nous souhaitons le con- 
eours de rAutriche centre la Russie^ done il nous convient 
que vous ne l)ougiez pas durant les dvenements qui se 
preparent. » 

Manin n'avait point k discuter Tinteution ni les convenances 
du ministre anglais : il alia droit au fond des cboses. 

« Nous ne demandons pas », dit-il, « nous ne demandons 
pas k TAutriche qu'elle soit humaine et liberale en Italic , ce 

rentrfe de Manin dans Taction poUtique , et s'est arrtt^ au depart de Veuise. l\ 
annonoe one seoonde MiUon, od U abordera sans doute k son tour oette derni^rc 
pdriode. 
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qui , au reste , lui serait impossible qnand elle en amrait Via- 
tention *, noia tm demandoHi qu*eU§ f^en aiite. Nous n'aTOiis que 
faire de son humanity et de son lib^ralisme : nous TonkMis 
etre les maltres chez nous. 

» Le but que nous nous proposons, ce que nous Torioas 
tous , sans exception , le voici : 

n Indtpendance complete de tout le territoire italien^ mion 
de toutes les parties de Tltalie en un seul corps pditiqae. 

» En ceh, nous sommes tous d'accord, nous 
unanimes. 

» Les dissentiments qui subdivisent les patriotes 
plusiears partis politiques ( r^publicains , royaKstes, 
taires , fi^^ralistes) concement des questions Mcondbtret^ sir 
lesquelles nous sommes pr^ \ faire toutes les coiicessioiis ei 
toutes les transactions qui pourraient Stre exig^es par les cir- 
ciHistances. 

>' Mais, quant k YindSpendance ct k V union » nous ne pouTons 
faire de concession-, nous ne pouvons transiger... 

M Non , nous ne nous resignerons pas! Pour une nation qui 
subit le joug dtranger, la resignation est une lichet^, et 
ne voulons pas Stre des IStches. 

)) Nou, nous ne rcsterons pas tranquilles, tant que 
n'aurons pas atteint le but que nous poursnivons, tant que 
nous n'aurons pas obtenu Vind^pendance et TKiitoti deFItalie.... 

» Qu*on y songc bien : la question italienne est d^sormais 
une question europ^enne de premier ordre. U faut qu'elle soit 
resolue d'une mani^re conforme k nos indomptables aspira- 
tions de nationalite. 

» Jusque-la , et quoi qu*on fasse , nous nous agilerons loa- 
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jours ^ il y aura toujours en Italie un foyer de trouble, une 
occasion de guerre , qui menaceront le repos de TEurope el 
ne lui permeilront pas de compier sur une paix durable. » 

Peu de temps aprfes, Manin ecrivit plusieurs essais d'un 
programme de conciliation a proposer aux patriotes italiens. 
Son cri de ralliement ^tait : Independtmee, union; plus tard , il 
rempla^a le terme A'union par celui d'uuificatian, qui- pou^-ait 
s*a^pliquer a la fois a la forme f^^rative et k la forme uni^ 
taire. Pas de transaction avec la domination ^trangfere ; pas de 
jteparatisme; ni deux Italics, ni trois ou davantagc; mais ume 
Italic, soit f<6d^rative, soil unitaire. Alliance avec la France, 
quel que soit son gouvemement , si elle fait la guerre k 1' An- 
triche. L'insurrection italienne doit sacrifier ses preferences , 
en fait de formes ou de pers(Mmes, si c'est n^cessaire pour 
arriver au but. Elle ne doit rien faire qui puisse aligner ses 
allies, la France ou le Pi^ont. Elle ne doit point toucher a 
Rome, jusqu'a ce que les Fran^ais aient cess^ de soutenir le 
pouvoir temporel du pape. Union , et non fusion des insurg^ 
avec les arm^ firan^;aises et sardes. A mesure qu'un terriloiie 
s'insurgera, qu'il se forme une junte provisoire de gouvenie- 
ment et une assemblde provisoire ^lue au vole universe! ; pms, 
qu'on se fusionne k mesure que le mouvement s*etendra. Aprte 
la guerre , la nation entiere d^dera. Jusque4k , pas de propa- 
gande de parti. 11 faut que Mazzini fasse un sacrifice au bien 
de son pays*, quil se retire de la sc^ne politique, o& sa i^- 
sence ne peul 6tre d^sormais que prejudiciable k la cause '. 

■ n n*y avait U aucuiie pi^Tention, aocmie ho«tiUt^ penonneUe; Manin 
reeonnaiiaait amplemeni les lenrkea de ce grmid liMen, eonme U Tafpelait, 
dans le pasa^; mais U blAmait le prtent et redovtait TaTenir. 
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11 y a trois formes admissibles pour Tltalie : monarcbie uni- 
tairc, republiquc federative, republique unilaire II faut cboisir 
celle qui a le plus de cbances de reussite. La monarcbie fede- 
rative doit elrc aussi absolument rejelde que les Etats entiere- 
meut s(ipares et iudependants les uus des autres. 

La monanjiie federative, dit-il ailleurs, ne serait qu'une 
ligue des princes contre les peuples, ou qu*un antagouisme qui 
rouvrirait la porte a T^tran^cr. II y voyait tons les inconve- 
uicnts r^unis des mauvaises monarcbies et des mauvalses 
republiques. 

En juin 185i, ce programme fut appix)uve par un certain 
jiombrc des bommes les plus considerables de Temigration. 

Taudis qu'il travaillait a preparer Tltalie pour Taction, il 
s'efforvait de premunir Topinion, en France, contre les leurros 
que TAutricbe jctte de temps en temps a TEurope. Uu journal 
ayant cent que m TAulricbe elle-meme (5tait entree dans la 
voic des reforraes : « L'Aulricbe, » rc^poiidit-il , « le voulul- 
elle, nc pourrait s'ecarlcr de son ancien sysleme de compres- 
sion , indispensable pour maintenir forcenient en un faisceaJ 
tons les elements bcterogenes dont son empire sc compose. 
Elle n*est pas entree, elle n'enlrera jamais dans la voie des 
rcformes '. » 

(c Aussi la desaflection des diderentes races qui subissent ^a 
domination, loin de diminuer depuis 1848, n*a fait que 
s'accroitre. 

» 11 est bon qu'on le sacbe : le Gouvernement qui oserait 
preferer a la neulralite equivoque de TAutricbe * son inimitie 

' Des n^ronnes ix)litiques et liberalcs, s^entend. 
2 Dans la guerre d^Orieiit. 
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ouvertc , pourrait compter sur Ic concours des trois quarts dcs 
habitants de son empire \ n 

Manin avait fait, quclques mois auparavant, un court voyage 
en Angleterre. II jngeait utile de contracter quelques rela- 
tions directes avec les liommes d'Etat anglais, justesappre- 
ciatenrs de la capacity politique chez autrui, et susceptibles 
d'etre influences, k Toccasion et jusqu'a un certain point, par 
ces rapports personnels'. 

Un acte important du Gouvemement pi(^montais fut vivenient 
approuvc de Manin, et influa sur ses determinations ultc- 
rieures. Ce fut Talliance de Victor-Emmanuel avec la France 
et TAngleterre , alliance qui donna au Piemont en Europe unc 
situation fort au-:1essus de sa force materielle, lui assura 
d^sormais Tappui de la France, et, par un lieureux concours 
de eirconstances , ne souleva point contre lui , pour Tavenir, Ic 
ressentiment de la grande puissance contre laquelle il prenait 
les armes, et qui porta ce ressentiment ailleurs. 

« En ser\'ant sous le drapeau tricolore de la r<3demption ita- 
lienne, » dcrivait-il, « les soldats qui combattent en Crimee ne 
sont pas les soldats de la province piemonlaise, mais de 
ritalie. » 

Le premier moment de veritable joie qui e&t peut-etre fait 

* EstafeUe du 26 mai 1855. 

' « L^accoeil personnel est flatteur, » ^rivait-il de Londres; « inaU, pour 
ce qui ine tient le plus au ccpur, le vent souffle peu propice. Ou dit ici que 
Putile est le Juste, et inoi je repoiids que le juste est Tutile; tileries qui sein- 
blent identiques et qui produisent pourtant des r^sultats bien difT^rents. V 
J^etp^re toutefois que le Toy age ue sera pas oompl^teniout iiiuUle. W est tou- 
Jours bon de seiner : il pcut arriver des conditions favorables qui fassent lever 
le grain. » 24 juin 1854. 
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battre le cceur du proscrit depuis hi chute de Venise, fat 
oi^ il vit flotter sur les boulevards de Paris les « coaievs de b 
Revolution italienne unies dans un fratemel embrassemeDi aox 
couleurs de la Revolution fran^ise , » le jour de rarriy^ de la 
reine d'Angleterre. Ce fut pour lui coliime iiiie Tiskm de Tare- 
nir : c'etait la grande Italie, s(Biir de la France , qui iui appa- 
raissait dans ce drapeau conserve et arbor^ cottrageoseaieiit 
par un petit Elat italieu. 

Le travail qui se faisait dans son esprit Aetata bientdc k Toe- 
casion des affaires de Naples. Le roi Ferdinand etant mai avec 
la France ct VAngleterre, des projets de revolution dynasliqie 
k Naples s'agiterent dans r^migrationy et une brocbwe fiit 
mise au jour en faveur de ces projets. 

Manin publia k Londres, a Paris, k Turin, les dedaratioK 
suivantes : 

<c Fiddle a mou drapeau : IndependuMct et w^caAom^ je 
repousse tout ce qui s'en ecarte. Si Tltalie reg^neree doil avoir 
un roi , ce ue doit etre qu'iui teuL, et ce nc peut etre que le rat 
de Piemont. 

» Le parti republicaiu , si amerement calomnie , fait de mnk 
veau acte d'abnegation et de sacrifice a la cause nationals 

)» Convaiucu qu avant tout , il fdut fabre L*liaUe, que c'esi Ik 
la question principale, celle qui prime loutes les autres, il dit 
a la maison de Savoie : Fakes I' Italic, eije gmsaveevotutScnon,, 

NON. 

» II dit aux constitutionuels : Pensez a foire VlUtUe, mm m 
agrantUr le Piemont; sf^yez painole9 italiem^ ei nan exehahemaU 
Sardes, et je suis avec vous! SiNON, NON. 

» Le dissentiment veritable est dans deu^ camps : 
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yt Le camp de ropinion nationale unificatrice ; 

» Le camp de ropinion municipale separatiste. 

» R^puUicain, j'elfeve le drapeau unificateur^ vienne s'y 
raUier, Tentoarer, le d^fendre, quieonque 'veut que Vltalie 
soit, et ritalic sera! » (15-19 septembre 1855.) 

« Le Piemont, » eerivait-il en expliquant sa pens^e et en 
parlant des garanties k demander k la maison de Savoie , « le 
Pigment est Irop fort pour £tre renverse par une revolutions 
trop faible pour abattrc son rival sans la d^mocratie. 

» La federation serait, k moii avis, la forme la plus conve- 
nable pour Tltalie ; mais la federation ne peut op^rer runifica- 
tion que par la republique. Pour TuniGcation, il faudrait que 
hi di&te federale fftt arm^e de grands pouvoirs.... Les monar- 
ques B'aceepteraient pas d'etre ainsi reduits \ la condition de 
prefets.... Tous les princes d*ltalie, except^ le poi de Pi^mont, 
sont aujourd'hui h'ostfles h la cause nationale. Cela simplifie la 
question et la rend bien differente de Fetat des cboses en 1848. 

» Nous n'ecicMis pas prepares k la Revolution de 1848*, il fdiut 
Hous preparer k celle qui est possible et desirable *, k celle qui 
peut edater dans dix ans, dans cinq ans, dans un mois, 
demaml 

» Sachons ce que nous voulons, et \oulons-le avec une in- 
flexiUe energie! 

» Le grand parli national italien comprend tous les republh- 
eaiBS qui aiment Fltalie plus que la Republique , et tous les 
royalistes qui aiment Tltalie plus qu'une dynastic quelle qu'elie 
soit. C'esI le m^me parti qui , dans Tioteret de Fltalie enti^re , 
defendit Venise^ abandonnee de tous, du mois d'aoAt 1848 au 
mois d'aoAt 1819. » 
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Ainsi, pour resumer la pensee de Manin, ne pouvaut, dans 
Tetat de TEurope et dc I'ltalie, donner k son pays la forme de 
goiiveruement qu*il preferait, la r^publique federative, il se 
ralliait a ce qui lui panassait actuellement possible, la momr- 
chie conslitutionnelle unitaire \ 

Les poliliques anglais, quand ils croient devoir men:^er 
rAutriche, detoument volontiers la question italienne surles 
gouveruements de Rome et de Naples, flelrissant ceux-d et 
se taisant sur Tautre. Manin releve yigoureasemeDt cette 
taclique : 

c( Tout ce qu'on a dit des gouvemements de Rome et de 
Naples est vrai, et, pour mieux dire, au-dessousde la veril^.... 

» Mais ce qu*on a oublie de dire, c'est que le gouvememeDt 
de TAutriche en Italic est encore pire. II Test, il Fa ete, ille 
sera toujours ine\itablement. 

» II y a cela de particulier dans les maux de Vltalie; qu'on 
doit les attribuer non a la perversite des personnes, mais ^ la 
force invincible des situations. L'Autricbe, le papc et le roide 
Naples sont dans limpossibilile de bien gouvernor, quand ils 
le voudraicnt.... 

)) La conclusion de tout cela est bicn simple : Qu*on aide le 
Piemont a chasser rAutriclie de Tllalie; avec cela, la question 
nationale ne sera pas encore fniie , mais nous nous chargeons 
du reste. 

)) Aidez le Piemont comme il vous a aides sur la Tcbemaia. 
La question italienne est aussi une question europeenne da 
premier ordre. Elle n*a d'autre solution que celle-Ui. 

' Cc qui lie veut iias dire la cent ralitaf Ion admiiiistratiTe k la fran^aise; 
lie caiifoiidciis ]ia& ! 



LIVRE CINQUIEME. 384 

« 

» Si la France entrait en lutte contre I'Autriche, elle ne 

irouverait pas la resistance qu'elle a trouvee chez la Russie...* 

» Puisque les papistes ct les fautcurs de TAutriche s'atta* 
chent h injurier la maison dc Savoie, c'est qu'elle est une 
grande force italienne. Quand ils la loueront, c'est qu'elle 
aura cess^ d'etre force natiouale. » 

Une autre fois , il posait a la France la question suivante : 

ic Si nous pouvions parvenir k atteindre notrc but, si 
ritalie, cessant d'etre une simple denomination geOgraphique, 
pouvait devenir une individualite politique puissante et pro* 
sp^re , cela pourrait-il etre dangereux , ou nuisible , ou simple- 
ment desagreable b la France? » 

La petite politique, celle des vicilles routines diplomatiques, 
celle qui croit qu'unc nation no peut etre riclie et puissante 
que par la faiblesse et la pauvrete de ses voisins * , repoudrait 
peut-etre : Oui. La grande politique, non pas seulement celle 
des sentiments et de la justice, mais celle des grands int^- 
r^ts, des alliances naturelles et des vues d'avenir, doit 
rdpondre : Non. 

La monarchic C4)nstitutionnelle italienne de Manin rencontra, 
au debut, ind^pendamment des t^paratUtes pura, des liommes 
du passe, pretendant maintenir I'isolement des Etats, plusieurs 
sortes d'adversaires : l"* les republicaius unitaires-, 2® les r^pu- 
blicains federalistes , qui, n'esperant pas la realisation pro- 
chaine d'un ideal que Manin edit accepte avec eux, preferaient 
k r unite par le Picmont le passage par une federation de prin* 
ces, au moyen de revolutions dynastiques ou de reformes consti- 

• 

* U inline qui , en dconomie, Toulait toqjoun vendre et jamais acheter. 
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talionneUes locales ^ ^ 3* enfin, au premier abord, la (duparl des 
Pi^moDtais eux-mdmes. Le plus grand nombre des jooinaox 
l^montais commenc^nt par repousser, avec one sorle d'ef- 
froi , le programme audacieux et grandiose qu*oo offrait a leor 
prince et k lenr pays. La monarchie unitaire italienne leor 
semblait trop grande , h eux , qui n'aspiraient qo'au royame 
-de: la Haute Italic. 

. Manin repondit avec dignite aux inculpations d*anibitioo 
t^m^raire dirigees contre sa personne. 
- « Cette banni^re de conciliation que je propose est celle 
4]ui a permis k Venise de roister la demi^re , apr^ avoir ibi 
h premiere au mouvemeut italien. 

N Pour me juger, il comiendrait d'avoir ^tudi^ toute la 
marche de ma conduite politique. On verrait que j'ai toujoors 
^u le meme but et que j*ai toujours chemin^ par la meme 
voie.... Je ne demande ni n'espere justice.... Je me conten- 
terai et me coutenle de la conviction d'avoir agi et parle pour 
Vax-antage de mon pays, sans aucune preoccupation person- 
nolle. )) 

11 fit cependant un nouvel effort. Le 12 Kvrier 1856, il 
adressa aux journaux piemontais un noble appel : 

« . . . . Je fais une loyale teutative pour reunir sous uoe 
meme banniere les forces de la nation. — Accueillez cette tenla- 
tive avec sympatbie ^ discutez-la avec calme. — Homme de bonoe 
foi, je parle aux bommes de bonne foi. Pour quiconque aime 
illalie, je suis un ami et un frere. — Je vous en supplie, ao 

' II y aurait k distinguer, dans cette opinion , les homines qui ne Tenkot 
pas de I'unit^ par le Pi^niont , tout en la croyant possible , et ceux qui en 
repoussent le projet , paroe qu'ils ne croient pas au suoc^ de ce projet. 
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nom de notre malhenrense patrie! qae la discussion soil telle 
qu'il convient enlre fibres ct amis. — Le but auqucl je >ise 
est saint. Si je me trompe snr les moyens, demon trez-moi 
men erreur amicalement. — Je vais criant : La paix! la paixl 
— Paix entre nous, si nous voulons que retentisse un jour, 
terrible aux ennemis de ritalie, notre cri de guerre! » 

Sa Yoix fnt entendue. La justice , qu'il n'esp^rait point na- 
guere, commen^a de venir. Ses vrais motifs furent mieux ap- 
precies. Le nombre des adhesions s'accrut-, la discussion devint 
plus grave et plus approfondie , et le mouvement ne cessa de 
grandir autour de son idde , qu'il expliqua et d^veloppa dans 

« 

plusieurs pieces int^ressantes. 

« Comme penseur et d priori, » dcrivait-il ^ M. Valerio 
(11 septcmbre 1856), « je crois que la Rdpubliquc est le mcil- 
leur des gouverncmcnts, et que Texercice de la liberty est plus 
large et plus s&r avec la forme federale. 

)) Comme homme politique, je vais cherchant ce qui est 
pratiquement possible.... » 

(( Indipendance, Unification..,. L'ltalie ne pent etre 

tmifide si elle n'est inddpendante ^ et elle ne pent rester ind6- 
pendante si elle n'esl pas uniGee. 

» J'accepte la monarchic, pourvu qu'elle soil unitaire. — 
J'accepte la maison de Savoie, pourvu qu'elle concoure loya^ 
lement et efficacement k faire Tltalie, c'est-k-dire k la rendre 

IND^PENDANTE Ct UKE. — SllfOIf , NON. » 

Et si la monarchic pi^montaise manque k sa mission? 

« Le parti national ne devra pas , pour cela , se d^sister de 
son oeuvre ^ » il cherchera a a faire lltalie par d'autrcs moyens, 
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ct aussi en ayant recours , s il est besoiu , au\ idees qui dher- 
gent du priDcipe monarchique. » 

(( La monarcliie pi^montaise , pour £tre fidele a sa 

mission, doit toujours avoir devant les yeux... le but final : 
TLnd^pendance et TUnification de Tltalie. 

)) Elle doit profiler de toute occasion... qui lui permetde 
faire un pas en avant dans la voie qui conduit ^ ce but-, 

» Elle ne doit par aucun ti*aite, ct sous aucun pretexte, 
faire aucun pas retrograde ou divergent... 

» Elle doit eviter tout ce qui... lui pourrait licr les mains; 
s'abtenir de tout accord avec le$ pcrpeiueh enuemU de CItalie, 
I'Aiitriche et Ic pape ' -, sous aucun pretexte, ne prendre part ^ 
des trail^s qui confirment et reconnaissent les positions lerri- 
toriales et politiques qu'elle est appelee k detruire; 

^ Elle doit sc? maintenir Ic noyau, le centre d*attractioD de 
la nationalite italienne^ 

» Elle doit empeclicr que d'autres noyaux, d^autres centres 
d'altraction nc se formenl-, 

» Quand la grande bataille de ralTranchissement national 
sera entamee, cllc y doit prendre part resolument, et ne pas 
dcposer Tepee avant que Tllalic ne soil faite, risquaot sans 



* L^lioinmc pratique avait, autrerois, accepts Talliance tl^un pape qui pre- 
r.ait rinitiative du mouveinent; Ic tli<^ricien, appu)^ sur unc d<kusive eip6- 
rience, condamnait le princi|)e de la royaut<5 poiitificale. 11 a^ un jour, r^soin^ 
rudeinent sa peus<^ dans uii mot coniiu et clt^, maisquMl nVAt pas public sans 
Texpliquer; car on sait la n)od(^ration.liabituelle de son langage. n Tant que 
dure dans le souverain pontife Tunion des deu\ pouvoirs, il nc peut pas fire 
pape et galaitt homme. » 11 voulait dire que deux pouvoirs incoinpatibles im- 
posent deux devoirs contradictoires, et quUl est impossible de ne pas manqoer 
Il Tun ou h Taut re. 
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hesitation de perdre Ic trone de Pi^moDt pour conqu^rir le 
tidne d'ltalie. » 

L'attitude du gouvernement pidmontais au congres de Paris 
confirma la conviction oh ^tait Manin d'avoir vu vrai. Dans 
une letlre au Diritto, du 11 mai 1856, il approuve en ces 
termes ta conduite du Pidmont : 

(( La monarchie pi(iniontaise n'a fait aucune concession aux 
perp^tuels ennemis do I'ltalie, TAutriche et le pape*, 

» Ellc a offense profondement i*orgueil, TintdrSt et les 
vis^es de TAutricIie, en protestant centre Tocciipation militaire 
des legations et des duch^s, et en d^non^ant k TEurope civi- 
lis^e le mauvais gouvernement des differents souverains ita- 
liens devoues k rAutriche et proteges par elle. 

» Elle a exerc^ et fait admettre le droit de parler au nooi 
der Italic; 

)) Elle a contraint la diplomatic a reconnaitre que la situation 
de ritalie est intolerable, et, de Ik, implicitement, que, si 
Ton n'y apporte aucun remede, la revolution est necessaire 
et legitime 

» Elle a fait un nouveau pas dans une voie Ob, soutenue et, 
au besoin, poussee par Topinion du pays qu'elle gouveme, par 
Tapplaudissement , la sympathie et la gratitude des autres 
provinces ilaliennes, 11 lui sera facile d'avancer, et, comme je 
Tespere et le crois, impossible de reenter. » 

Manin appreciait k sa haute valeur Thabile et courageux 
minislre qui, appuye sur la confiance d*un prince au coeur 
loyal et d'assembiees edairees et energiques, avait releve le 
Piemont de Novare et Tavait fait, vaincu, plus fort, plusactif 
et plus considere qu avant sa defaite. Ces deux hommes 

S5 
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MSflMl p« acGom^r de graiideti choses casenble-, ill k 
savaient tous deux -, k F^poque du congr^s de Paris, ib avMBt 
pn s*as8iirer Von de Faiitre; et le aunistre pdmoDtais, dans 
dea eireonsUuices grandiaaamtes, aura eertes, hien aosreot, 
regreile Teiil^ de Teniae ! 

Mania n'entendait pas, tout en reoommandant Fiuiion et le 
concours avee le Pi^mont^ conseiller am patriotes italiens de 
s'eu remettre passiTeoient aa gouveroement pt^montaia^ « cok 
cuars vent dire action, et non inertie... Juaqn'k ce qne noos 
ayons atteint nQire but, jusqA'k ce qne TltaHe soit devenae 
ind^pendante et une, Italiens qui- aimez TOtre terre natale, 
6contez cette parole qui tous vient de Teiil : 

» Agitez-vous, et agitbz ! » 

Vagitation, dans sa pensee, preparait la grande r^Tolntion 
nationale, mais cxcluait les petits complots et les coups de 
main de refugi^s. Si Manin repoussait comme un crime toute 
effusion de sang inutile, toute prise d'armes tentee an basard, 
a plus forte raison rcprouvait-il ^nergiquement Tassassinat 
politique, le meurtre prive 6rige en arme de guerre et de revo- 
lution-, ce legs de I'antiquite mal comprise et des violences du 
moyen age. 11 combattit, dans trois belles lettres (juin 1856), 
la tbeorie du poignard, avec Tardeur qui Tanimait contre tout 
ce qui pouvait nuirc k Tltalie dans Tesprit des nations : il 
attaqua, en elle-mSmc et dans ses r^ultats, cette fiUe du deses* 
poir, qu'un peuple qui renalt k I'esp^rance et k la vie doit 
renvoyer aux memos t^nfebres que le livre du Prince, que la 
th^rie du crime liberateur. 

K Considdrez combien r£glise romaine a perdu et perd d au- 
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toriti^, particulierement en Italie , depuis qa elle ne recule pas, 
pour la d^ense de ses interfits temporels, devant I'emploi de 
moyens que condamne la conscience universelle.... 

» La pnret^ incontest^ de la morale en th^rie et en acte 
constitue la force vive ei vraie de toute religion. Mais Tamour 
d^vou^ et ardent pour notre patrie est aussi une religion , et 
elle perdrait son aulorit^ si^ en throne ou en acte, elle d^viait 
du sens moral.... » 

A la m6me ^poque, la question de Naples fut ravivee par de 
nouveaux exc^s du gouvemement napolitain. Manin conseilla 
aux populations des Deux-Siciles le refus de Timpdt au nom 
de la Constitution de 1848, viol^e, suspendue de fait, mais 
loujours existante l^alement-, c'est-k-dire la r^istance legale 
avant I'insurrection. Si le gouvemement, au lieu d'ex^uter 
enfin les lois , persiste dans Till^alit^ et pousse le peuple k 
la revolution, on fera table rase de la dynastie, pour dis- 
poser ensuite du pays selon les inspirations de la nationality 
italienne. 

C'est rhomme de 1847 qui reparait ici. L'homme pratique 
reste toujours, ehez lui, associ^ au th^oricien. 11 marchait an 
but^ il n'y courait pas; et, meme contre le roi de Naples, il ne 
faisait pas de la politique k outrance (juin-juillet 1856). 

« A Naples, » ^crit-il un pen plus tard (novembre), • Poerio 
ministre, ou Victor-Emmanuel roi! » 

On voit que, tout en reprouvant syst^matiquement la f<M^ 
ration monarchique, il admettait cependant des temperaments 
et des transitions-, il n'^tait essentiellement s^par^ des fed^risi- 
listes, qu'en ce qu'il condamnait tout cbangement de dynastie 

n'aboutissant pas au Piemont 

t5. 
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La sottscriplion pour let cent canon9 (tAlexandrie, cettc cita- 
lielle du Piemont contre I'Autrichc, proposce par un journal 
gduois, la Gazzetta del Popolot fat pour Manin une premiere 
occasion de provoquer a une demonstration significative les 
sympathies fran^aises pour Tltalie. La seconde demonstration 
du memc caract^re devait, belasi s'accomplir sur sa tombe 

m^me ! 

«... Quiconque vcut que T Italic soit affrancbie de la domi- 
nation (^trangere, » ^rivait-il, <( pent et doit souscrire, 
quelles que soient d'ailleurs ses opinions sur les autres points 
de la question italienne. En unmot, la signature des Italiens 
signifie : Nous voulons que VAutttche <*ea aUle; et la signature 
des Strangers signilie : Nous nous associons d ceue volonU. Rico 
de plus, rien de moins. » (i" septembre 1856.) 

Devant Vltalie, dcvant Tetranger, parlout, il ^tait sur la 
brecbe; partout, il parlait, il agissait; conseillant Tltalie, appe- 
lant la France, faisant rougir la Suisse de cette indigne contra- 
diction d'un peuplc libre qui fournit des armces mercenaires 
pour maintenir la tyrannic chez les autres (deccmbre 1836 — 
Janvier 1857). 

Cettc activite, cependant, se ralentit h partir des premiers 
mois de 1857. Ces nouvclles et ardentes luttes avaient rapide- 
mcnt devore les restes de ses lorces. Des symptomes alarmants 
revelaient la marclie progressive du mal qui ebranlait tout son 
organismc. Une excessive agitation nerveuse lui faisait de toute 
discussion un supplice-, puis la conversation meme de ceux 
qui partageaient tous ses sentiments, les entretiens qui etaient 
naguere son aliment moral et sa consolation, lui devinrent 
prestfue impossibles^ il se refugiait des semaines, des mois, 
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dans une solitude k pcu pr^s impenetrable, cherchant en vain 
dans un absolu silence Tapaisement de ce tourbillon fievreux 
qui remontait de son coeur k son cerveau, et ne sortant un 
instant de son desert que pour serrer une main amie ou ^crire 
quelques lignes sur quelque interet italiea, au prix d*efibrts et 
de douleurs extremes. 

Le progr^s de son idee, qui envahissail peu k pen Tltalie, le 
calmait et le ravivait parfois un moment*, de grands isine^ 
meuts au delk des Alpes Teussent peut-^tre dispute u la mort-, 
il eut Youlu vivre alors, et sa volonte ^tait si forte! Mais les 
dv^nements semblaient eloign^s encore; il ne put les attendre! 
II ne vit pas commencer des choses qui lui eussent fait retirer 
cette parole d'une de ses lettres : 

<c £puise par une lutte au-dessus de mes forces, j*attends 
avec un ardent desir Tlieure du repos, du vrai et dernier 
repos. » 

Son dernier acte politique fut de signer, d'une main defail- 
lante, la circulaire suivantc de la SocieU natiotiaie itaiiennct 
fondle pour la propagation de ses principes (aoAt 1857) : 

f( L'asKOciation nationale italienne declare : 

» Qu'elle entend mettre le grand principe dc linddpendance 
et de Tunification italiennes au-dessus de toute predilection de 
forme politique, au-dessus de tout interet municipal ou pro- 
vincial, quel quil soit*, 

» Qu*elle sera pour la maison de Savoie, tant que la maison 
de Savoie sera pour la cause italienne dans toute la mesure da 
raisonnable et du possible -, 

n Que, pour arriver k Tindependance et k Tunification 
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de ritalie, elle croit Taction populaire n^cesssure, le concoors 
du gonvemement pidmontais utile ' . » 

Manin moiirsut d avec la foi la pins cnti^re dans l'excellenc« 
de son oeuvre et dans son triomphe d^finitif-, plus haul que 
jamais, il i^p^tait que 1^ , on nulle part, ^tait le salot de Tltalie. 
La plus grande con3olation de ses amis est le souTenir de h 
s^r^nite profonde, du contentement repandus sur les derniers 
jours du martyr, par cette ferme convietion d'aToir bien 
accompli son rude labeur, d'avoir bien servi sa patrie jusqu'ao 
boot*. » 

Daniel Manin expira, le 22 septembre 18S7, k cinquante- 
trois ans '. 

Son corps fut d^pos^ dans ce caveau fun^bre ou I'attendait 
celui de sa (ille , oh le rejoignirent les restes de sa femme , 
ramen^ par la main du fils et du frere demeur^ seul de cette 
race d^vouee. L'illustre ami qui les abritait sous son toit fune- 
raire, et dont le crayon et le piuceau avaient fixe pour la 

^ n Son nom vaut des legions , » ^rivait , eo recevant la circulaire , re\- 
celleut marquis PallaTicino , le compagnon de captiTit^ de SUtIo Pellico , mals 
qui n'a point adopts sa doctrine de resignation i La circulaire aTait €iii Mi^ 
par M. La Farina. 

M. Pallavicino avait dit vrai. Nous lisons dans nne correspondanoe de la 
Presse, dat^de G^nes, le 24 avril 1859 , le lendemain de ruhimatum aatri- 
chien qui out re la guerre d'ltalie : « La soci^t^ nationale , institu^ dans le 
temps par Manin, et dingle par MM. Pallavicino et La Farina, a assure au 
Pi^mont quatre-vingt mille volontaires le lendemain de Tattaque. » 

' Nous retrouvons, dans les papiers de Manin, cette note de la main de la 
personne d^Tou^ qui avait cntour^ de soins pieux les derniers jours d^Emilia, 
puis ceux du p^re d^sol^ et du grand citoyen , et qui , ainsi que nous le di- 
sions tout k Pheure, doit consacrer k la m^moire de Manin one 
qui suivra de pr^s notre cpuvre. 

^ n ^tait n^ le 13 mai 1804. 
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post^rit^, et dans la vie et dans la mort, les traits du pfere et 
de la fille, Ary Scheffer, enleve par le meme mal, le mal des 
grandes lunes, ne devait pas tarder h suivre Manin au torn- 
beau '-, Icurs restes mortels seront un jour s^par^s, le jour oii 
cessera la servitude de Tltalie^ leurs m^moires ne le seront 
jamais! 

L'&me de Daniel Manin plane aujourd'hui sur cette Italia 
que remplit et qu'inspire sa pens^e ^ la France rendra un jour, 
prochain s*il plait k Dieu, son corps h Yenise affranchie*. 



' Une crise commence aax fun^railles de Maniu faillit emporter imm^dia- 
tement Ary Scheffer; dans une lettre ^rite k Poocasion de cette maladie, nous 
Usons le passage suivant : « La mort de Maniu aura ^t^ une cause de chagrin 
pour lui; celle de Cairaignac en aura ^t^ une nouTelle. On ne pent Toir dispa- 
raltre des hommes d'une d^yation de caract^re si exceptionnelle sans en 
^rouYer une peine sensible. Notre siMe offre de si rares exemples de yertus 
semblables 1 » La main qui a^ait trac^ ces lignes ^mues se gla^ bient^t k son 
tour, aTant celle m^me d^Ary Scheffer; c^^tait celle de la duchesse d'Orl^ans , 
qui derait en quelque sorte achcTer d'entralner le grand artiste dans la tombe. 

' Et , avec le corps, cette noble image de Manin au lit de mort , destine k 
Venise par Ary Scheffer, et od respire une si auguste s^rtoit^ et une si hauta 
«onfiance dans TaY^nement du jour de justice et de reparation. 



FIN. 



1. 



ETUDE SUR MANIN, 



PAR M. FELIX MORNAND. 



Nous reproduisons ici, commc nous Tavons annoncd, en 
rctranchaiit quclqucs details purcment anecdotiques , deux 
excellents articles publics par M. F^lix Mornand dans le feuil- 
leton du Counier de Paris, pen de jours aprts la mort de Manin, 
les 9 ct 10 oclobre 1857. Ces iid^les et precieux souvenirs, 
en completant pour le lecteur Thomme prive, si vivement saisi 
dejk dans le poeme de M. Legouv(^, achfevent d'^clairer la vie 
de riiomme politique. 

Je commence par declarer que je n'entends point trailer ici de 
Thomme politique.... Cetle place n*est point la prppre : il faut savoir 
rester dans son domainc el se garder de la confusion des genres. 

J*ai eu, du rcsle, Toccasion de peindre ailleurs Manin sous a 
radieuse face qui, immortalisant son nom, le d^signe pour jamais 
h la mdmoire et a la reconnaissance des hommes. Ce portrait que 
je fis de lui , sans le connailre alors personnellement , ct sur la 
simple ^tudc de ses aclcs, lui parut neanmoins assez ressemblant 
pour qu'il voulut bien s*enqudrir de Tauteur, et de la data Tamiti^ 
dont ce grand homme m*a honors durant les cinq ou six derniferes 
ann^es de sa vie, et dont le souvenir animera, guidera le reste de 
la mienne propre. 

Je vois d'ici sourire plus d*un lecteur sceptique et j*en entends 
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plus d'un tirer lout simpleinent de ces derniferes lignes rinductkm 
courante et la preuve nouvelle que tous les hommes, sans en 
excepter les plus grands, et ceux-lk m^me parfois un peu plus que 
les autres, ont de Tamour pour la louange. C'est ce qui fait de 
celle-^i une pratique h la fois si facile et si fnictueuse. Mais les 
tout k fait grands esprits ^chappent k ceUe servitude de Thumaine 
d^bilit^. jls aiment h ^tre lou^s sans doute ; mais ils exigent que ce 
soit avec propria, en pleine connaissance de ce qu'ils saveot 
leurs m^rites, leurs talents, leurs dons fonciers, et le moindre ton 
faux ou seulement banal dans le pan^gyrique qu'on tente de faire 
d'eux les insurge et les alifene.... 

11 me fit engager, par un ami commun, a Taller voir.... dans ce 
modeste troisi^me dtage du n"* 70 de la rue Blanche ou sa fille et 
lui sont morts ; je trouvai Tancien president de la r^publique de 
Veoise , le successeur de tant de doges, attabl6 et travaillant dans 
on petit cabinet 6clair^ d'une seule fen^tre , meubld de quekjoes 
chaises et d'un bureau tr^s-simple, et dont les murs 6taieDt tendos, 
pour tout ornement, des portraits de quelques hommes politiques. 
Son accueil fut cordial et expressif , bien que href et d^Dud de tous 
compliments et remerclments inutiles. Presque instantan^ment, 
je me trouvai avec lui en expansion et m^me en une sorte de fami- 
liarity alTectueuse. 11 ne visait point k imposer aux hommes : il 
aimait mieux les attirer. C'^tait I'homme simple et libre par excel- 
lence, et, avec plus d*adresse et de dexl^rite pour manoeuvrer les 
choses et pour les diriger, personne n'eut plus que lui, non-seule- 
ment de droiture, mais de m^pris souverain pour toute mise en 
sc^ne, tout artifice ext^rieur. Sa physionomie, au premier abord, 
d^nu^ de majesty et d*aur6ole po^lique, semblait ne refl^ter que 
ce senso comune dont il faisait profession d'aimer et de servir uni- 
quement le culte modeste ; mais bientdt Timpression changeait : 
pour peu qu*il s'animSit, la t^te et la nature du lion se d^elaient 
dans ses beaux yeux pleins d'dclairs, dans sa l^vre toute fr^mis- 
sante d'emportements refr^ds, souvent et longtemps muette, pais 
s'ouvrant soudain pour livrer passage aux flots d'une Eloquence i 
la fois pratique et inspire , v^h^mente et sens^ , ironique sans 
^tre amere , et au contraire toujours marqu^ au double coin de b 
conciliation el de la bienveillance , dans ce front immense, lafge, 
haut , plein , bomb^ , surplombant la face comme un d6me , dans 
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ceite for^ de longs cheveax noirs contrastant avoc une barbe 
d^jli grise. 

Gette disparate , sans laqueile il edit paru dix ans de moins et 
que taot de gens eussent 61agu^ au profit d*un rajeunisseaient 
£acile, ^tait bien son moindre souci. Dqpuis plusieurs ann6es, 
qoand il eut vu p^rir soccessivement Venise, et sa femme, et sa 
fille , il ne tenait plus k cette terre que par le lien du d^vouement 
et da devoir, et la mort I'a pris an mot Rien de matMel n'habi- 
tait plus en lui ; le cerveau et le coeor, le coeur surtout , et trop , 
avaient tout confisqu^ , absorbd; ses rares joies ^ient tout Intel- 
lectuelles , toutes subjectives , et les choses ext^rieures de ce monde 
^taient k tant de pieds au-desKous de lui , qu'il ne les apercevait 
comme dire plus. II £tait nn asc^ dans la pkn naturelle et la 
moins volontaire acceptkm du mot Son koae avait deux faces : 
Tune plongeant dans Tombre et le regret du pass^ ; I'autre inflexi- 
blement , bien que sans nul espoir personnel et prochain , toum^ 
vers I'avenir. 

Sa noble et malbeoreuse fille vivait encore k cette ^poque , en 
oe sens que sa longue agonie n*avait pas aUeiiit la palme du maf- 
tyre. Elie 4tait 1^, dans cette chambre ou son p^re s'est ^teint 
depuis, dans cette chambre au Fan a tant umffert, comme disait 
au jour des fun^railles demiires Tuniqae survivant et le digne 
hMtier du grand nom de Manin. II ne me paria d'elle qu*avec cette 
discretion pudique dont les musulmans , vrais modules de d^lica- 
(esse en ce genre , savent si bien user quand il leur faut nommer 
ou mentionner devant un Stranger homme leur femme ou leur fille ; 
et ce n'est pas de lui que je tiens ce d^il caracieristique des rap- 
pOTts entre ce p^ et cette enfant : « Je rassemblais mes forces eC 
j'essuyais mes larmes, disait-il bien des fois k une fldile amie, 
avant d'entrer auprte de ce lit de douleur. C'est en tremblant que 
je mettais ma main au bouton de la porte ; mais une vision me 
soQlenait et me redonnait du courage : celle de la joie qu'aliait 
causer mon apparition dans ce lieu <te souflfrances. En me voyant 
sar le seuil, ma malheureuse enfant semblait comme transfigur^e. 
ratals k ses yeux le rayon de soleil qui luit au captif plongg dans 
les ^Hisses et d^sesp^rantes t&i^res. » 

Un autre crfeve-coeur, une autre ioqui^tude s'ajoutaient eneore 
k ce moment aux angoisses et aux tortures du proscrit Son flb 
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Georges, aujourd'hui, grkce a Dieu, r^tabli et prel a supporter le 
poids lourd et glorieux de Thdritage patemel , ^tait alors atleint 
d*uile maladie noire et fort grave contract^ par son adolescence 
aux chocs r^il^r^s qui devaient tuer sa sceur et miner sourdemeot 
son p^re : il ne pouvait ni travailler, ni reposer, ni supporter le 
visage ou Tentretien humain. Son ^tat inspirait de vives inquie- 
tudes aux m^ecins et h son p^re, d^jk si rudement frapp^. 
> C'est dans cette situation horrible que Manin trouvait encore la 
force de s'occuper activemeut de sa ch^re palrie abattue et ahsenie, 
et de pourvoir au pain du jour. J'ai oui dire que le gouvememeot 
franc^is lui avait oflert un subside convenable, quand il s'etablit 
panni nous. Si cela est, cela Thonore; mais Manin n*^tait pas 
homme a accepter. 11 ne voulut devoir qu*k son travail sa vie et 
cclle de ses deux enfants. On ne peut blainer ni combatlre ce scru- 
pule : il n*avait rien d*exag^r^. Lliomme politique n*est pas un 
virtuose qui doive, en dehors de fonctions determin<5es et cer- 
taines , se laisser appointer ni subventionner. La participation aux 
affaires publiques est oeuvre sup^rieure et de second degr6 : le pre- 
mier est de se suflh-e. II y faut atteindre d'abord. — C'est ce qu'il 
r^pondait aux amis qui voulaient le d^ger du soin materiel de la 
vie dans un interSt de cause, motif r^Ilement s^rieux, auquel il 
ne voulut jamais n^anmoins accorder que la valeur d'un pr^texte. 
Sous ce rapport, il eut peut-elre a repousser autant d'honorables 
avanccs que Beranger, dans Ics liuit ans qu'il passa sur le sol fran- 
Qais. Tout ce qu'il demanda a ses relations fut de lui procurer des 
logons d'italien, auxquelles indubitablement il usa beaucoup de ses 
forces, deja a denii detruites, et dans Ic hasard desquelles ii ne 
fut pas toujours Iraitd avec les grands egards dus a son heroisme, 
a la hauteur de son amc et do son infortune. Pour de certains 
cachets, il avait h franchir Paris dans toute son etendue. C'est ainsi 
que de la rue Blanche il eut a aller longtemps jusqifa la rue 
Madame, trois fois clans la semaine. 11 rentrait epuise, mais tou- 
jours resignc et jamais abattu. Ln jour pourlant, sortant de chez 
une ecoliere, il rencontre un ami, le docteur Cabarrus, qui me 
conlait, helas, ce trait le propre jour des funerailles. « Ah! loi 
dit-il , je viens tout a I'heure de recevoir le dernier coup. -^ 
Ou'est-ce done? — Je donnais une legon a madame ***, dans son 
salon; monsieur son mari est entn3, et il ne m'a pas salu<5.» 
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Ma premiere visile h Manin fut suivie d*un grand nonobre d*autres. 
11 in*expliquitit les clioses et les hommes, non pas, comme B^ran- 
ger, par le c6i6 purement sp^ulalif, humoristique , propre chez 
ce dernier au philosophe el h I'jobservateur fait erinite, inais en 
esprit tou jours militanl, non en retraite, si en exil, et ^prouv^ 
par toules les soulTraaces humaines; esprit noerveilleusement 
lucide , p^ndlrant , conipn^hensif el impartial ; sans animosilt^ contre 
les ennemis; sans passion autre que celle du bien en tout genre et 
de sa nationalild ; ne perdant point le temps h incriminer; prenant 
les faits comme ils dlaient, et, avec une bonne foi subtile, avoc 
droilure et rectitude, cherchant et trouvant en tout et partout la 
solution , Tissue possible el pratique. C'dtait le sage par excellence^ 
la vertu m^me : stoique au mal , ardent au bien , il combinait en 
lui ces deux forces passive et active qui, pond^rdes, harmonis^es, 
ainsi qu*il en ofTrait Tdtonnant exemple, font T^tre humain aussi 
grand qu'il lui soil donn6 de Tfitrc en son enveloppe d*argile. 
C'^lait le CAloyen du monde realist mieux que nc Ta jamais r6v^ Ic 
grand poete Goldsmith. 

J'appris assez vile u connaltrc ses habitudes et k comprendre 
ses apparentcs bizarrerics. La maladie de coeur, depuis longlemps 
d^ja , nc lui laissail aucun rclache. Elle occasionnait des suffiKa- 
tions, des palpitations, des maux de t^te intol(5rables et des irrita- 
tions nerveuses qui , par intervalles de plus en plus longs et de 
plus en plus rappn^h^s, r^duisaient le malade au silence et ^ une 
sorte d'insociabiliU^ , par la n^essit6 de fuir toule Amotion bonne 
ou mauvaise. Quel regime pour un esprit de celle force et pour 
one §me si vibrante! U s'en allait alors par les rues de Paris, ^ 
I'aventure, porlant le mal tenace au flanc, cherchant 2i Tengourdir, 
k le lasser par de longues heures de marche, en rc^alitd press^, 
poussd, subjugud par le mal. II allait a pas lents, comme le lion 
blesse, c6toyant les maisons, perdu comme a plaisir dans Ic vastc 
desert d'hommes, IVeil vague et distrait, fuyant la face humainc, 
ou plut6t ne la voyant pas. Que de fois ne Tai-je pas ainsi ren- 
contrd, fr6I^, eflleur^ ou suivi pas h pas, me gardant bien dc 
Taborder, ^vitant m^me soigneusement d'etre aper(^u , et sachant 
trop ce qu'il lui en coulerait pour la moindre intrusion dans sa 
volontaire, non, h(^las! irnSsistibie solitude! Je disccrnais sans 
peine, et du premier regard, s*il fallait ou non I'accoster; si ce 
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seraii pour lui un ^panouisseiiieDt on line coramolioii enisle, et, 
sekm le cas, je passais vite, taodis qu*il s^arr^lait irr^hi sor h 
direction k suivre , ou poor faire raiundoe k uo paavre , comme 
par exemple, lorsqo'il passail place Saint-Georges, k la vieiBe 
aveugle ^blie centre le mur de la villa de M. Thiers, et qui n'a 
jamais su TiUustre charity qu'elle a tant de fois re^ue* 

Un pen plus tard , il eut des id^ de campagne, moins poor la 
distraction d'une vill^giature que pour un plus grand isolemenL 
allait k fiellevue, il allait a Passy : il n'y craignait pas les reocoo- 
tres; il s'y clauslrait herm^tiquement ; il n*y lisait ni lettres, m 
joumaux, ni livres; il essayait d'y vivre mat^riellement, sdou la 
prescription du docteur. Vaine ordonnance, h^las! impossible 
vis6el Les arbres et le silence ne lui pouvaient 6ter le vautour de 
Taction mentale et de la pensde interdite. Peut-^tre Ty livraieot-ils, 
au contraire , sans defense. Bient6t il revenait un peu plus malade 
et un peu plus assombri. 

Car cette ^e brulante avait des affaissements inconnos des 
esprits froidement positifs; mais aussi quds r^veilsi C'^tait no 
point de contact — il en avait plusieurs — de sa nature avec le 
caract^re f rangais. Comme on nageur intr^pide , k chaque instant 
jel^ par line mer houleuse dans les bas-fonds , n'en suit pas moins 
sa roule obslincmenL voulue , de m^me, s'il perdait parfois de vue 
le phare et le but de la sienne , si Tespoir cessail un moment de 
luire , il if avait ni repos, ni treve, ni relache qu'il ne Feut enOn 
ressaisi et n'y epargnait pas redort. 11 y reusslssait toujours, aide 
de rh^roique courage et de la merveilleiise ^lasticit6 de son ame 
trempee, k la fois ferme et souple, et en ddfinilive il ne reculait 
d'un pas qu'en avanqant au moins de deux. Je le trouvai souveut 
dans ces sombres acc^s; peut-elre eus-je qoelquefois, et c'est un 
des souvenirs les plus chers de ma vie , le bonheur d'abr^ger un 
peu ces trisles crises , a quoi moins que rien sufllsait parfois : un 
bout de causcrie sympatbique , une raison demonstrative d'esp^- 
rance , une plaisanterie , la moindre chose eniin. Le ressort en lui 
etail si energiqiie, que, s'il avait plie, il suilisait de toucher un peu 
juste pour le faire et le voir redresser aussitot, plus a Tepreuve 
que jamais. 

Ces sortes de cures n'agissaient sur lui pour ainsi dire que dans 
le t^te-a-tete. 11 lui fallait I'intimit^. Un tres-grand nombre de mai- 
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SODS hoDorables el honor^es se di^utaient la faveiur de le rece- 
v(Hr. Quelques-unes d'eotre elles seulement robtenaient, et enc<»r& 
n'y paraissait-il que rarement, jamais h Theure de la foide. II 
veDait, s'^hauffait, s*ammait, s'inspirait, oubilait compldtement 
son ferme propos de s'cd aller de tr^bonne heure, et ^lectrisait 
tout le monde par la puissante force combin^e d*un grand coeur et 
de la plus haute raison. Je me rappelle qu'une fois nous parllmes 
ensemble k un peu plus de minuit, par une pluie battante qu*il 
pr^f^ra pourtant au regime de la voiture. Nous n'avions qu*un seul 
parapluie k nou^ deux , et nous allies ainsi , all^grement et trem- 
pfe, de la place de la Madeleine au sommet de la rue Blanche. Le 
temps ne comptait pas; la pluie ne mouillait pas; il parlait! il ^tait 
en effusion, en veine. Je lui dis, k la porte : cc Eh bien! £tes-vous 
au r^pret de vous 6tre laiss^ d^baucher ce soir? — Non , me dil-il ,. 
mais je paierai chferement cette s^ance-lk. » 

Effectivement, il en avait, k la suite de pareUles soir^, pour 
plusieurs jours de surexcitations et de migraines cruelles prove- 
nant plus ou moins de cette maladie de coetu* dont les sympt6mes 
Tabusaient quelquefois par leur vari^^, mais dont il ddm^la trop 
bien le veritable caractfere vers la fin, avec son sens extraordi- 
naire, auquel se joignait Timplacable lucidity du mourant. Aussi, 
dans les deux derni^res ann^, fut-il h peu prte impossible de le 
tirer de chez lui pour des occasions pareilles, et Ton s'en [iaisait 
conscience. 

Le portrait qu'a fait Ary Scheffer de Manin est de tou% points 
admirable. Mais, sans vouloir en affaiblir Timmense et po^tique 
m6rite, je pense qu*un portrait inU^ressant aussi est celui qu*a 
trac^ du grand Italien un ennemi , M. Call , le direcleur g^n^ral de 
la police v^n^te, dans un rapport adress^ au cabinet imperial et 
royal de Yienne (8 f^vrier 18/i8) : 

tt L'avocat Daniele Manin, est-il dit Ik, jouit de Testime publique 
par sa conduite morale , par les talents dont il est dou^ , et par son 
caract^re d^intdress^. dependant, k c6t6 de ces belles quality » 
on a pu remarquer en lui un caract&re hardi, irritable , pointilleux^ 
querelleur et suffisamment rempli de luL-m^me. Profond l^ste, 
3 est tr^s-expert en Tart oratoire, et sait exposer ses id6es avec 
UD art et une lucidity admirables. i> 

Get hommage est frappant, venant d'un ennemL Mais ou Teii- 
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nemi se montre, c'est dans celte qualification de qttereiteur, appln 
qude h un champion de son pays; c*est surtout dans celte ^pith^ 
de rempU de lui-rnhne, qui ne lui convient nuUement. 

Manin, sans doute, sentaii sa valeur, comme tout honime ne 
avec la tunique de Nessus d'une immense superiority intellectuelle 
et morale; mais le sentiment de Tid^I , que cet homme en appa- 
rence positif portait k un haut degrd en lui , Temp^hait de se 
livrer k ces complaisances personnelles, i ces indulgences ple- 
ni6res que Thomme a volonliers pour soi. 11 sentait si bien Ic 
ndant de Thumaine faiblesse et la limite de nos forces, que, deja 
ardent plus qu'homme du mondo au bien , il clierchait en tout Ic 
mieux, la perfection impossible. 11 avail cola de commun avec sa 
noble fille, et lui etelle, lui, ce grand homme, elle, cette mar- 
tyi*e ddsolde et frappde, avaient cependant la simplicity de c(Bur 
de prendre cetle inspiration innde et ardente pour une inferiority! 

Manin ne se sauvait de ce sentiment Strange, de cette modestie 
incurable , que par Tardeur a touted choses Je ne sacbe pas un 
sujet, du plus petit jusqu*au plus grand, qui ne lui fiit familier. II 
parlait de tout en connaissance de cause, et ce qu*il D*avait pas 
par retude embrassd , par Tintuition il le devinait. Malgr^ son ^tat 
de constante et excessive soufTrdnce, il prenait inldrOt a tout. Les 
plus petitcs choses trouvaient grace et accueil devant cehii qui 
etait maitre des plus grandes. J'ai eu cent fois occasion d'admirer 
en lui cetle universelle aptitude. 

A prppos de Venise, il me donna une leqon pcripateticienne 
d'hisloire dont j'avais le plus grand besoin. J'avais precedemmenl 
comniis je ne sals quel article ou , sur un livre consacrd a la rupu- 
bli((ne de Venise (a Tancienne), j elais tombe, avec I'auteur de Ton- 
vrage, dans I'crreur dc la tradition mdlodramaliquc, par rapport 
aux wystercs, aux Plombs, aux cachots sombres, aux hravi, aux 
f.spions, aux sbircs, aux assassins secreLs du mena(^anl Conseil da 
Dix, Siuis compter le ponl dcs Soupirs, la Douche du IJon el lout 
ce qui fail la fortune d'Angelo, tyran de Padoue, 

II avail hi ce/aclum el s'en souvint a propos des tableaux vt^ni- 
licns d'Eug^ne Delacroix. 

— II faut, dit-il, en ni'entrainanl sous les Arables el sous les 
ornies de I'avenue Montaigne, que je vous gronde un pen. Com- 
ment avez-vous pudonner, de bonne foi, dans toules cesfanlasma- 
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gories? Croyez-vous encore h vos contes de nourrice? Yous feriez 
aussi bien que d*ajouter er&ince h ces l^gendes surann^. Les 
Plombs, les cachots dont on a tant parM« je les connais; j'y ai 
6l& , et je vous assure que ce sont des ge61es point du tout sinistres 
6t tr^sufiisamment logeables. Apr^s tout, il ne faut pas £tre si 
difficile lorsque Ton entre en prison. Groyez-moi, tout ce qu'on 
d^bite sur Fancienne Venise est de la m^me force : c*est purs fagots 
de bonne femme. 

Lk-dessus, il m*expliqua et me Gt comprendre tr^bien que la 
sMnissime ripublique de Venise n'avait dur^ glorieuse et n*avait 
pu durer tant de sidles qu'k la condition d'etre au fond , sous les 
dehors trop facilement accept^ d'une exclusive et pesdnle aristo- 
cratic , un gouvernement tout populaire , dans la double et bonne 
deception du mot, d^vou^, indulgent et patemel h la pl^be. Gontre 
qui s^vissait cette aristocratic? contre elle-m^me, dans la personne 
de ses membres factieux, rebelles ou traltres k r£tat. Pour ces 
crimes-Ill, elle ^tait sans piti^. EUe d^apitait juridiquement un 
doge, s*il le fallait, et quand elle pouvait proc^der par les moyens 
r^guliers. Mais c'^tait rarement le cas h cette ^poque, et il ne faut 
m^me pas remonter jusque-lk pour trouver q^ et la voil^ les 
statues de la L^alit^ et de la Justice. La r^publique de Venise s'en 
d(Spartait pourtant le moins qu'elle pouvait. Quant au peuple, tout 
en s^vissant sur les grands , on lui ^tait humain , pitoyable et doux , 
ses d^lits n*ayant pas une grande portte, par la raison tr^-simple 
qu'il ne s*avisait pas de conspirer contre T^tat. Aussi a-t-il gard^ 
dans son cccur le souvenir de ce gouvernement, et c*est une des 
raisons qui lui Grent accueillir avec tant de transport en 1868 la 
nouvelle r^publique qui lui fut annonc^ du haut du palais de 
Saint-Marc. 

Ces ^laircissements si sp^ieux et si probants, je crois, que me 
donnait Manin , sur la mysl^rieuse allure des anciens inquisiteurs 
d*£tat, me sont h Tinstant m^me, par une coincidence singuli&re 
et heureuse, conGrm^ de la bouche d'un jeune et studieux confrere, 
M. Armand Baschet, qui arrive de Venise, ou il a employ^ quatorze 
mois k compulser les anciennes archives, y compris« ceci par d^ret 
exceptionnel et personnel de Tempereur d'Autriiii^, celles de Tin- 
quisition d'£tal. H abonde tout k fait, surpi^qq^, dans les iddes 
que me d^iq|||ppait d'intuition Manin , et il ajoiite que ce mjfsUre 
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qui a d^fray^ tant de drames n'dtait ni si terrible ni mdme si pro- 
fond qu'on s*est plu k le presenter. En r^sum^, cMtait iin bon 
gouveraement que celui de Venise, et Tdpreuve d^isive, celle de 
la dur^, qui ne lui a point fait d^faut, I'atteste solennellemenL 

Manin n'^tail pas si cxpansif sur les choses de son gonvemc- 
ment propre. Ce souvenir Irop proche le remuait par trop, elce 
n'^tait que dans de rares occasions, comme malgr6 lui, qu'il se 
laissait aller a aborder le rdcit dpisodique et glorieux de celle 
grande page de Venise. On se faisait scrupule, et on avail raison, 
de le metlre sur ce chapitre si brillant pour lui , mais trop plein 
d'^motions destructives. J'osai n^nnooins aborder quelquefms avec 
lui ce terrain brulant. Chose Strange , cet homme , si rempU de 
Im-mSme, au dire du policierCall, et que beaucoup d'autres ont 
pu qualifier d^ambitieux , n*avait jamais song^, m'a-t-il dit bien dcs 
fois , h gouverner sa patrie apr6s Tavoir insurg^. // ne s*en croyail 
pas capable. Les qualit^s si diff^rentes de rhomme de revolution 
et de rhomme de pouvoir lui sembiaient inconciliables, en g^n^ral, 
et tout sp^cialement chez lui. Quand 1* Arsenal fut pris , grace a 
lui, quand Venise d^livr^ eut rejet^ de son sein jusqu'au dernier 
Autrichien, il crut, de bonne foi, sa t^che termin^e et s'en r^jouit 
sinc^rement. « A d'autres maintenant, se dit-il et dit-il, de conti- 
nuer roeuvre; » et il se sentait la joie du bon ouvrier qui a fini 
sa joiirnee et qui, le coeur allegre, s'en retourne chez lui ayant 
requ tout son salaire. Mais il arriva que personne ne voulut ou ne 
put prendre le pouvoir. Apres s'en 6tre bien convaincu , d^signe , 
appeld, accjamd par tous, il dut, bon gre, mal gr(§, se charger de 
nouveau de la conduite des affaires el aborder un role si distinct 
de celui qu'il avail joue depuis vingt ans. II le fit a regret , sans 
trouble loutefois, virijement, avec le senlimenl et le ressort de 
rimp^rieux devoir rempli. Comment il s'en lira, je ne veux pas 
ici le raconlcr : rhisloirc le sail. Ce qu'il y ddpensa, nul ne peut 
le savoir que lui-meme el Dieu. Neanmoins, il me dit: a Je m'a- 
perqus a I'ceuvre que, si les circonstances rendaienl le nidlier 
p^nible el ardu , il ne devait pas ^tre en temps ordinaire singu- 
li^rement plus difficile qu'un autre; qu'il n'a pas de secrets surtoul, 
el qu'avec du bon sens, de la prudence, de ratlention, quelque 
Anergic, pas de faiblesse pour aulrui, encore bien moins pour 
soi-m^me 



fiTUDE SUR MAN IN. 403 

— Bon, c'est fort bien cela, me permis-je d'intenrompre; mais 
dans la situation ou vous prltes Vonisc, ajoutez qu'il falliit tous ces 
dons ^lev^s k la plus haute puissance, et surtout, et toujours, et 
partout, du courage, militaire et civil h la fois, et si grand qu*on 
ne conQoit pas qu'une §me ait pu sulHre h une si continuelle et si 
surhumaine d^pense. 

— Bah! le courage, dit-il , qu'est-ce que le courage? Une quality 
negative , organique souvent chez Thomme conime chez de cer- 
tains animaux, dont Tabsence nous deshonore, mais dont la pos- 
session ne nous grandit pas. 11 y a des gens qui aiment par instinct 
le danger, comme les dilettanti la musique. Je suis un peu humili^ 
sur le fait du courage , depuis que j*ai vu k roeuvre en ce genre , 
k Venise , un pauvre diable de vos concitoyens , qui n*dtait pas un 
hdros de profession, celui-lk, tant s'en faut, mais tout simplement 
le domestique de Pepe. Vous avez bien connu Pepe ? 

— Oui certes. » 

Me trouvant , en efTet , en Pi^mont deux ou trois ans avant , j'avais 
eu le bonhcur d'y 6tre accueilli par celui qu'on peut, k bon droit, 
nommcr le Lafayette italien, et c*est chez cet homme v^n^rable, dont 
le coeur r^sistait si bien an poids de F&ge, de la carri^re la plus 
pleine et des rudes deceptions, que j'eus le plaisir de voir pour la 
premiere fois ce jeunc homme, doux, modeste, sympathique, 
sensd , judicieux , savant, bon politique autant que brillant soldat, 
qui a dte le bras de Manin dans la defense de Venise et qui s'im- 
mortalisa nomm^ment par le haut fait de la defense de Malghera : 
le jeune g^n^ral Girolamo UUoa. 

<( Eh bien done, Pepe avait amen^ de France un domestique 
parisien , mais Parisien pur sang : badaud comme il n'est pas pos- 
sible, n*ayant jamais vu la mer, ni la guerre, ni quoi que ce f6t 
an delk de son faubourg natif. Le voilk qui , pour son d^but, tombe 
k Venise avec son maltre, en plein bombardement. Groyez-vous 
qu*il eul peur! Ah! par exemple! aucune autorit^ ne pouvait I'em- 
ptelter de monter sur les ^paulements pour voir de plus prfes le 
feu qu'il admirait beaucoup. On lui disait k chaque instant : 
<c Joseph, vous allez vous faire tuer! n II n*4coutait rien, et, pour 
totile r^ponse, il disait : « Ah! comme c'est jolil » ou bien : 
(c Qu'est-ce que cela? demandait-il. — Qa, c'est une bombe, lui 
^Usait-on. — Oui-da ! et ^a? — C'est un obus. — Q*? — Une fusfe 
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k la Ck)ngr6ve. — Otez-vous de Ik, malheureux! » Pas possible de 
Ten tirer. On Ten 6tait de force. 11 remontait plus loin. Cnfin , an 
jour, vint quelque chose : il n*eut pas le temps de demaudef : 
(( Qu'est-ce que c*est? » selon sa cOutume; Ton eut encore bien 
moins le temps de lui crier : « G'est un boulet! » II eut la t^le em- 
portte. Pepe le regretta : c*4tait un bon gar^on et un honn^ie ser- 
\iteur, bien que sans nuUe cervelle, comme ceci le prouve; mais, 
k coup sCkr, on ne pent dire qu*il ne fi^t pas le plus trace de nous 
lous qui ^tions Ik. 

» — Voilk une belle histoire , lui dis-je , et qui prouve en effet beau- 
coup contre la gloire et la vaillance de Manin ! En pr^tendez-vous 
induire qu'on ait plus de courage k Paris qu*k Venise , ou bien que 
celte puerile t^m^rit^ se puisse comparer, de loin ou de pr^, a 
Tacte r^fl6chi de Thomme qui sait le danger, qui le sent, qui le 
cTttint m^me et qui FafTronte? » Je connaissais d^jk cette his- 
toire, du reste, pour Tavoir cntendu conter au g^n^ral Pepe; mais 
j*ai tenu k la rapporter dans le tour vif que savait si bien s*approprier 
Manin, quand il pouvait sortir de ses peines et chasser sur nos 
terres fac^tieuses, ce qu'il faisait en Gaulois de profession. 

G*est bien de lui qu'on eQt pu dire que rien d*humain ne lui ^tait 
indifferent ni Stranger. II jouissait d'une facult(5 et d*une prompti- 
tude d'assimilation r^ellement prodigieuses. 11 parlait notre langue, 
bien qu'il s'en defendit, aussi facilement, aussi purement que 
nousmSmes, sans nul accent, pht^nom^ne rare surtout chez un 
Italien, et avec connaissance exquise et profonde de nos plus 
petites fmesses, de nos idiotisraes les moins traduisibles. II eut ete 
et il etait, par le fait, aussi bon orateur en fran<^ais qu'en itaiiea, 
et aussi bon ^crivain. Mais il n'en croyait mot, tant il ^tait rempU 
de lui-mSme, et j'en ai une assez curieuse preuve. 

Les letlres autographes de Manin sont rares, surtout celles qui 
se rapportent aux derni^res ann^s de sa vie. L'affection dont il 
souffrait ne le laissait ^crire qu\ivec la plus grande peine, el c'est 
en partie ce qui lui faisait dire, a son lit de mort, a une noble et 
fiddle amie : « Cette maladie a du bon; elle explique bien des sau- 
vageries de ma part, et bien des inexactitudes k r^pondre a tant 
de letlres que Ton m*a adressees. » Son Venture, la plus magnifi- 
que que j*aie vue, n'accusait pourlant rien de celte reluctance, 
vaincue comme tant d'autres , qui faisait que souvent trois ou quatre 



£TUDE SUR MANIN. 405 

lignes h tracer lui coutaient un eflbrt cruel. Je m^^lonnais k lui 
souvent qu'il n'^rivlt point ses pensfes, ses grands actes; mais 
la fa<;on dont il s'en d^fendait prouvait que Tentreprise 6tait au- 
dessus de ses forces. Le peu de letlres qu'il a trac^ dans Texil le 
peignent bien au vif : homme d*action toujours, allant droit au but , 
sans ornement autre que cette pointe d'enjouement inn^ chez lui et 
qui tenait contre les plus inoules et les plus accablantes infortunes, 
Parmi les quelques-unes que je possMe de lui , il en est une remar- 
quable, au point de vue sur lequel j'appuyais tout k Theure : elle 
est relativement fort longue ; elle a quatre pages, et a dQ lui coAter 
une bien grande fatigue. Cependant il n*y paralt pas. Elle est du 
2 mai dernier. Je ne la transcris pas, d'abord parce qu'elle ex* 
prime une opinion trop flalteuse pour le journal ou j'^ris; ensuite 
parce qu'elle a trait h des points que j'^carte volontairement de ce 
r^it. Toujours est-il qu'en me demandant quelque chose, et ne 
pouvant douter de mon empressement h faire ce qu'il souhaite, il 
prend pourtant la peine, en profond politique qui ne s'abdique 
jamais et qui sent que ce n'est pas tout de me convaincre, de 
m'^num^rer les avantages pouvant et devant r^lter de ce qu'il 
r^lame, tant pour celui qui le fera que pour celui qui le demande, 
Aprte quoi il ajoute : 

(c Si tous ces avantages ne vous tentent pas, vous £tes bien 
difficile. » 

Ensuite, il i'exeuit en ces termes des pr^tendues imperfections 
de son langage : 

CI Je ne sais pas si vous arriverez k comprendre mon fran^ais de 
fantaUie; mais je n'ai pas le loisir de le traduire en fran^ de 
Fmnce. Aussi, ^Chez de vous en tirer amme wms paumx, en 
vous aidant du peu d'arabe que vous avez appris en Alg^rie. » 

Avouez qu'il fallait une grande finesse et bien de I'arabe, en 
cfiet, pour comprendre ce fran^ais-lk! 

La derniire fois que je le vis, ce fut pour lui rendre compte, et 
bon compte, j'esp^re, de I'accomplissement du vceu qu'il m'avait 
expriro^ dans cette lettre, accomplissement que mille causes avaient 
un peu retard^. 11 ^tait trte-souffrant, mais encore causeur etanim^ 
comme aux bons jours. Tr^peu de temps apr6s, la maladie finale 
I'envahit, et il fut d^fendu de le voir. La vie ne tenait plus qu'ii un 
fil, et les plus qualifi& parmi les plus intimes n'obtenaieDt qu'ii 
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grand'peine d'arriver jusqu'a liii de loin en loin , et pour quelques 
minutes seulement. « Je meurs du crepa core! n disait>il, et c'^tait 
en patliologiste consomm^ et d'autant de sang-froid que s'il eut eu 
k juger comme m6decin de la situation d'autrui, qu*il diagnosd- 
quait son propre mal et en faisait pr^voir Tissue. La veille de sa 
fm, il eut du mieux : il avait pu dormir deux heures, k renfort 
d'aconit, et d*un mauvais sommeil plein de suffocations, en sorte 
qu'il avait au moins autant de crainte que de besoin de s'y livrer; 
mais enfin il dtait mieux. Ge n'^tait, h6iasl que la demission de la 
vie et une caresse de la mort. Gependant on parlait de consuUer le 
lendemain; un horrible ddrivatif, une torture, 6tait propose.... Lui 
cependant recouvrait la parole, I'abondance, la v^h^mence de 
penste. 11 parla de Venise tout le soir... On salt le reste. A quatre 
heures du matin, il p^rit ^toufi^, n'ayant eu que le temps d*appeler 
son cher fils et de le serrer dans ses bras... Une grande lumi^ 
s'^teignit h cetle heure*lk dans le monde, en m^me temps qu'un 
grand coeur cessa de souffrir et de battre... 

Quel regret de n'avoir pas insist^ ce jour-lk pour le revoir, pour 
lui serrer une demi6re fois la main! Mais qui pouvait savoir?... 
qui pouvait oser surtout?... 

Puisque Ton a parld de peinture dans ces pages, void un sujet 
que Ton ose proposer aux artistes contemporains ou de raveiiir. 
Le fond du tableau est Venise; Tepoque indeterminee. Esl-ce une 
f^te? Non, car des flammos et des draperies noires pendent aux 
miiLs, tendent les edifices, et a la plus basse pointe des vergues 
inclin^es flottenl les pavilions en berne. Est-ce un deuil? Non, car 
la population deborde en habits furies sur la place, aux balcons, 
aux fen^tres , sur les ponts , sur les cauaux et' sur les toits. Les 
visages sent dmus et recueillis sans larmes, et m^me sur beaucoup 
il semblerait lire comme une sorte d'allegresse. On ne voit point 
d'Autrichiens. Qu'est-ce done? Est-ce le Bucentavrc qui revient 
consoler le veuvage de I'Adriatique? Est-ce un doge qu*on inau- 
gure, qu'on restaure ou inhume aprtis I'avoir hai? Ce n*est rien do 
cela : c'est une barque noire sans ornement, portant deux cer- 
cueils, qui s'achemine suivie de toutes les gondoles, vers le grand 
canal , et de la h Saint-Marc. Elle approcha : les fronts se decou- 
vrent, les mains se tendent, et Ton voit des pleurs humecter des 
paupieres elevdes pourlant vers le ciel. Cest Manin qui, aprfes 
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avoir subi le lent supplice de Jacopo Foscari, revient, avec sa fille 
bicn-aim^e, demander un pen de la rare terre de sa ville natale et 
le repos parini ses concitoyens. Voilk tout le sujet , et ainsi s*ac- 
complit le vgcu d'Emilia mourante : Man pere, quand je ne serai 
plus, tu me ramhieras a Venise! 



u. 



L'ULTIMA ORA DI VENEZIA 



t inestoTaere, 
t Taura muta!... 
Ed io sul tacito 
VeroQ scdulo, 
In solitaria 
Malinconia, 
Ti guardo e lagrimo, 
Venezia mial 



No, no, non splendere 
Su tanti giiai , 
Sole d'ltalia , 
^k)n splender niai! 
E sulla venela 
Spenta fortuna 
Sia eterao il gemito 
Delia laguna ! 



Sui rossi nugoli 
Dell' Occidenle 
II raggio sperdesi 
Del sol morente, 
E morle sibila , 
Per Taria bruna , 
L'ultimo gemito 
Delia laguna. 



Venezia, rullima 
Ora ^ venuta ! 
lllustre inartire, 
Tu sei perdu la! 
Che il morbo infuria... 
11 pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



Passa una gondola 
Delia citla : 

— Eh ! della gondola , 
Qual novila? 

— II morbo infuria... 
II pan ci manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca 1 



Ma non le ignivome 
Palle rorenti, 
Ne i mille fulmini 
Su te slridenti , 
Troncaro ai liberi 
Tuoi d\ lo stame ... 
Viva, Venezia 
Muore di fame! 
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Sulle tue pagine 
Scolpisci, Storia, 
L'altrui nequizia 
Ela sua gloria, 
E grida ai poster! : 
Tre volte iDfame 
Chi vuol Venezia 
Morta difame! 

Viva, Venezia, 
Feroce, altera, 
Difese intrepida 
La sua bandiera ! 
II morbo infuria... 
II pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca! 

Ed ora infrangasi 
Qu\ sullapietra, 
Finchfe fe ancor Ijbera, 
Questa niia cetra I 



A te , Venezia , 
L'ultimo canto... 
L'ultimo bacio, 
L'ultinio pianto! 

Ramingo ed esule 
In suolstraniero, 
Vivrai, Venezia, 
Nel mro pensiero; 
Vivrai nel tempio 
Q\x\ delmio cuore, 
Gome rimagine 
Del primo amore ! 

Mail vento sibtla. 
Ma I'aria h oscura; 
Ma tutta in tenebre 
t la natura.... 
Le corde stridono... 
La voce manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



AgOitO 1849. 



Arnaldo FUSINATO. 
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II. 



LA DERNIERE HEURE DE VENISE. 



Le ciel est trisle ct la brise 
est muette , et moi , assis sur le 
balcon silencieux , dans une so- 
litaire m^QColie , je te n^rde 
et je pleure , 6 ma chere Vcnise ! 

Sur les nuages rouges de TCk:- 
cident s'^teignent les rayons 
du soleil mourant, ct la mort 
exhale k travers Tair assombri 
le dernier g^missemcnt dc la 
lagune. 

Passe line gondolede la ville : 
— lid! de la gondole, quelles 
nouvelles? — Le nial croil en 
furic; le pain nous manque... 
Sur le pont llolle la bannierc 
blanche *. 



Venise , la demifere heure est 
venue! Ulustre marlyre, tues 
perdue ! car le mal croit en fu- 
rie... lepain manque... Sur le 
pont flolte la banniere blanche! 

Mais ce ne sont pas les bou- 
leLs qui pleuvent en vomissaat 
le feu ; ce ne sont pas les mille 
foudres grondant sur la t^le qui 
trancheront le lil de les libres 
jours. Pleinc dc vie, Veniso 
nieurl de faim ! 

Grave sur les pages, His- 
toire, riniquite d'aulrui et sa 
gloire , el crie a la posterite : 
Trois fois infamc qui veul qiie 
Venise ineure dc faim ! 



Non, non, nc brille pas sur 
tant de d(5sastres, soleil d'lla- 
lie; ne brille plus jamais! Et, 
sur la fortune (3leinte de Venise, 
que le gdmisscment dc la lagune 
soil (ilernel ! 



Fiere, vaillanlc, dcboi'dant 
de vie, Venise defendait inla*- 
pidement sa banniere! Le nial 
croit en furie... le pain lui man- 
que. Sur le ponl (lolle la ban- 
niere blanche ! 



' Signal de capitulation. 
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Et maintenant ici , sur celtc 
pierre, tandis que tu es libre 
encore, brise-toi, ma lyre! A 
toi, Venise, le dernier chant... 
le dernier baiser... la derni^re 
larme ! 

Fugitif et exil^ sur le sol 
Stranger, tu vivras, Venise, 
dans ma pens^ ; tu vivras ici 



dans le temple de mon ca?ur,. 
comme Timage du premier 
amour! 

Mais le vent siflle, mais le 
ciel est sombre; mais toute en 
deuil est la nature. Les cordes 
gemissent et se brisent... la 
voix manque. . . Sur le pent (lotto 
la banniere blanche ! 



AoAt 1849. 



Arnaldo FUSINATO. 



m i^ 



III. 



ALIA MEMORU DI DANIELE MANIN. 



■•-^^^<}€>^^^*- 



IL GONDOLIERE 

iEL d1 DEI MORTI 1157 



Han sepolto Manin lontano tanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santa. 

Se la gondola mia fosse un vascello, 
Andar me ne vorrei sino a Marsiglia ; 
Lit troverei la spo^ di Daniello , 
Che dicon che rivuol la sua fainiglia. 
Ed io vorrei volar come un uccello 
Per riporlarle il marito e la flglia : 
Poi messo in su la poppa il dolce Qarco , 
Vorrei tornar la sera al mio San Marco, 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santa. 

Povera Emilia , che volea si bene 
A questo suo bel mar dov* era nata : 
M'han detto che al fmir delle sue pene 
Ha chiamato Venezia ed k spirata : 
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S'ella anche morta al suo bel mar riviene , 

lo certo la vedria risuscitata : 

E certo che gridar la sentiria , 

— lo ti riv^go ancor, Venezia mia. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ma tu un vascel, mia gondola, non sei, 
E non ha che il suo remo il gondoliero : 
Pur di menarti in Francia il core avrei , 
Ma k sempre su Venezia il giallo e il nero ; 
E fin che il giallo e il nero k sopra lei 
Non vengono i tre morti al cimitero ; 
Quando i tre morti Ik ne andremo a porre, 
Verranno i tre colori in sulla torre. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ecco la scala cd ecco il campo santo , 
Aspetta mi ch* io torno, o mia barchetta : 
Un requie etema a dir me ne vo intanto 
Suir ossa di mia madre poveretta ; 
Quando per essa avr6 pr^;ato e pianto 
Ricorder6 ogni altr' anima dilella : 
Ma avT6 di nuovo il pianto in su la guancia 
Per quelli tre che son sepolti in Francia. 

Han sepolto Manin lontano lanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

gente di Venezia , che pregale 
Per loro che con voi piu non avete , 
lo chiedo a tutti quanti che veniate 
Qu\ dove inginocchiato mi vedele : 
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L'ossa dei nostri qu\ fur sotterrate 
Che moriron nel tempo che sapete : 
Di ferro e morbo moriron da( forti! 
Deh ! venile a pregar per quest! morti. 

Han sepolto Manin lonlano tanto , 

£ abbiamo a San Michele il campo sailto. 

Vedete Ik quel fiore di viola; 

La sotto ^ seppellita una donzella : 

Un giorno entrava in chiesa tutta sola 

A pregar per la sua Venezia belta : 

Ne detto avea — Signore , ci consola — 

Che un piombo le ruoto su la cerx'ella : 

AIzo la poveretta al del le braccia , 

Poi cadde giu tra 'I sangue con la faccia. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

R abbiamo a San Michele il campo santo. 

m 

Oh Die ! che mi si turba la memoria , 
E non posso piii dir quel ch'ho nel core : 
E qui ogni croce una pielosa isloria , 
L*istoria del martirio e dell' amore : 
Di Mestre e di Marghera b qui la gloria , 
Del Ponte alia Laguna h qui '1 valore : 
Queslo e il luogo piu bel del cimitero, 
Qua Rosaroll sla scrilto e Ik Poerio. 

Han sepolto Manin lontano lanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ma intanto giace fuor del suo bel nido 
Chi a morir qui con tutti era disposto : 
lo '1 veggoancor da Canareggio al Lido, 
Per tutLo il veggo e gli siam tutti accosto : 
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Senlo ancora nell* anima il suo grido, 

— Resistera Venczia ad (^ni costo ; — 
Venezia rispondea tutla risorta : 

— Ogni vilta convien che qui sia morla : — 

Han scpolto Manin lontano tanto, 

E abbiamo a San Michele il cainpo santo. 

Se non si puo la fossa , almen la croce : 
Vi porremo i trc nomi uniti insieme ! 
Chi fu il primo ad alzar per noi la voce 
Non pot6 dirci le parole cslreme : 
Chi ci volea salvar dair ugna atroce 
Ardo altrove a spirar Tore supreme : 
Ma questa e crudelta troppo crudele, 
Manin non ha sua croce in San Michele. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Perch^ un vascel, mia gondola, non sei? 
Perche ha solo il suo remo il gondoUero ! 
Pure di menarli in Francia il core avrei, 
Ma e sempre su la torre il giallo e il nero ; 
Ma alfln tu, o giallo e nero, andar ten dei, 
£ avra Manin la fossa in cimitero : 
Quando noi qu\ Manin vorremo a porre, 
Staranno i tre colori in sulla torre. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

£ abbiamo a San Michele 11 campo santo. 

L. Mercantim. 



III. 



A LA M^OIRE DE DANIEL MANIN. 

LE GONDOLIER 

AU JOUR DES MORTS DE ltS7. 



lis ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte * I 

Si ma gondole ^tait un vaisseau, 

Je voudrdis ni'en aller jusqu'k Marseille: 

La, je trouverais la femme de Daniele, 

Qui , dit-on , redemande sa famille. 

Et je voudrais voler comme un oiseau 

Pour lui reporter son mari et sa fille ; 

Puis je mettrais sur la poupe le doux fardeau , 

Et je voudrais reloumer le soir a mon Saint-Marc* 

lis ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Pauvre Emilia , qui portait tant d*ainour 

A celte belle mer ou elle elail nfe ! 

On m*a dit que, lorsqu*eIle fut a la fin de ses peines, 

Elle appela Venise et expira. 

' Campo sanio, le cimeti^re. 
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Si, toute morte qu'clle est, elle rcvient h sa belle mer, 
Je suis sur de la voir ressusciler; 
Je suis sdv de Tenlendre crier : 
— Je te revois encore , ma Venise I 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

El nous avons h Saint-Michel noire terre sainte ! 

Mais tu n*es pas un vaisscaii, ma gondole, 
£t le gondolier n*a que son aviron ; 
Pourtant j*aurais le courage de te mener en France; 
Mais toujours (lotte sur Venise le jaune et noir * ; 
£t tant que le jaune et noir flottera sur elle , 
Les trois morLs ne viendront pas au cimeti^re! 
Quahd nous irons porter Ik les Irois morts , 
Sur la tour*1)arailront les Irois couleurs! 

lis ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Voici Tescalier * et voici la terre sainte. 
Attends-moi que je revienne, nia petite barque; 
Je in'en vais seulement dire un Requiem 
Sur les restes de ma pauvre m6re. 
Quand j'aurai pri^ et pleurd pour elle , 
Je me ressouviendrai de toutes les autres &mes aimdes ; 
Mais j'aurai de nouveau une larme sur la joue 
Pour ces trois qui sont sous la terre, en France! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte! 

gens de Venise, qui priez 

Pour ceux que vous n'avez plus avec vous, 

* Le drapeaa de rAutriclie. 
' Le Campanile de Sahit-Marc. 
' 0<i l*on debaniue. 

i7 
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Je vous le demande h tous qui venez 

Ici oil vous me voyez agenouill^ : . 

Les ossements des ndtres, ici , furent ensevelis, 

Des n6tres qui moururent au iemps que vau$ savez; 

Par le fer et la maladic ils moururent entre les vaillanls.... 

Oh ! venez prier pour ces morts-lk ! 

Ils ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte ! 

Voyez Ik cetle touffe de violeltes : 

Lk-dessous est ensevelie une jeune fillel 

Un jour, elle efkitrait toute seule dans I'^glise, 

Voulant prier pour sa belle Venise; 

Elle n'avait pas dit : — Seigneur, ayez piti^ de nous! 

Qu'une bombe ^late en tombant sur sa t^tel... 

L*infortun6e l^ve au ciel les bras , 

Puis tombe dans son sang la face contre terre.... 

Ils ont enseveli Manin si foin, si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Dieu ! comme ma m^moire se trouble ! 

Je ne puis plus dire ce que j'ai dans le cceur! 

Toute croix fun^raire ici conle une pieuse histoire , 

L*histoire du martyre et de Tamour : 

Ici est la gloire de Mestre et de Malghera ; 

lei est la vaillance du grand pont el de la lagune; 

Ceci est le lieu le plus beau du cimeti^re , 

Ou sont graves les noms de Rosaroll et de Poerio. 

Ils ont enseveli Manin si loin , si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Mais pourtant il git loin de son noble berceau 
Celui qui eiit tant voulu mourir ici avec eux tous! 
Je le vois encore du Canareggio au Lido; 
Partout je le vois, et nous tous autour de lui; 
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J'enlends encore dans mon 5me son cri : 

— A tout prix, Venise rdsistera! 
Et Venise ressuscit^e qni r^pond I 

— II faut que toute peur soil morte ici ! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 



S'il ne pent avoir une fosse , au nioins une croix ! 
Nous y mettrons les Irois noms unis ensemble ! 
Celui qui le premier ($leva la voix pour nous 
N*a pu dire ici ses derni^res paroles; 
Celui qui voulait nous sauver de la serre impitoyable 
A du rendre en terre dtrangure son dernier soupir ! 
Mais c*est la une cruauld trop cruelle!... 
Manin n*a pas une croix k Saint-Michel ! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte I 



f 



Pourquoi n'es-tu pas un vaisseau, ma gondole? 
Pourquoi le gondolier n'a-t-il que son aviron ? 
Pourlant j'aurais le courage de te mener en France.... 
Mais toujours sur la tour flotte le jaune et noir ! 
Mais a la fm , 6 jaune et noir, tu dois t'cn aller, 
Et Manin aura sa fosse dans le cimeti^re ! 
Quand nous viendrons apporter ici Manin , 
Les trois couleurs seront plantees sur la tour I 

lis ont enseveli Manin bien loin, bien loin, 

Mais nous, nous le revoulons avec nous dans notre terre sainte ! 

De Paigle autrichieune. 

L. Mercantini. 
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